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Non  ante  rcvellar 
Exanimem  qiiam  te  compleciar ,  Roma  ,  tiium  que 
Notnen  ,  libertas  !  &  inanem  profequar  umhvam, 

(  LuCAN.  ) 


Di  quihus  imperium  ejî  animarum  ,  unibrœ  que  Jîlentes 
Et  chaos  ,  &  Phlegeton  ,  loca  nocîe  filentia  late  ; 
Sit  mihi  fas  audita  loqui  !  fit  numine  vejlro 
Pandere  res  alta  terra  &  caligine  mer/as, 

(VlRG.) 
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OU  S  efp/rons  que  quand  on  aura  lu  cet  ou- 
yrâge ,  on  ne  foupçonnera  pas  que  nous  aylons  été 
trompés ,  ù  moins  encore  que  nous  ayions  voulu 
tromper  par  le  charlatanifme  des  titres  Ji  à  li  mode 
aujourd'hui,  V ouvrage  que  nous  donnons  au  public 
n'efl  point  le  tour  de  force  d'unfiipendiéde  Uhrairc 
qui  évertue  fon  génie  pour  vendre  de  l'éloquence  fur 
un  fujet  donné,  Cejî  Vélan  d'une  ame  naturellement 
forte  5  &  rendue  plus  énergique  encore  par  les  vains 
efforts  du  defpotifme  pour  Vopprimer, 

On  nous  ajfure  que  cet  ouvrage  ejî  pojîhume.  Nous 
ne  le  garantiffcns  point  ;  mais  nous  ojons  promettre 
qu'avrès  V  avoir  lu  j  on  n'imaginera  pas  que  cette 
allégation  foit  un  menfonge  officieux ,  néceJTaire  pour 
excufer  les  négligences  de  Vouvrarre.  On  voit\f  par 
les  recherches  immenfes  dont  il  efî,  chargé  ^  que  V  au- 
teur lui  a  donné  toute  la  perfection  dont  fon  talent 
le  rendoit  capable. 

Quelques  émules  bénévoles  (nous  fommes  trop 
modefjcs  pour  les  appeller  des  rivaux  ,  &  trop  hon- 
nêtes pour  le^  croire  envieux)  nous  ont  fût  chari- 
tablement avertir  que  cet  ouvrage  étoit  déjà  connu, 
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Nous  ne  faurions  ajfurer  que  rinàujîrie  des  pirates 
ou  charlatans  littéraires  n'ait  pas  fpécalé  fur  un 
pareil  titre  ;  mais  nous  fommes  bien  fur  s  qu'un  tel 
ouvrage  auroit  fait  trop  de  bruit  pour  nous  être 
inconnu.  Nous  mettons  au  défi  Les  plus  infaillibles 
nomenclateurs  de  l'indiquer ,  ù  nous  garantiffons 
que  ceux  qui  pourront  lefinger^fe  trahiront  bientôt 
eux-mêmes.  Il  efl  un  courage  <,  il  eji  une  véhémence  y 
il  ejî  une  fenfibilité  qu'on  ne  joue  pas. 

On  a  defîinépour  cet  ouvrage  un  volume  de  preuves 
&  d'éclairciffemens ,  qui  font  autant  de  differtations 
fur  des  quefîions  de  droit  public  ù  d'économie  poli- 
tique j  dont  les  détails  &  les  recherches  aur oient  fait 
languir  le  texte»    Ces  differtations   n'auroient  pas 
pu  compofer  un  volume  ;  &  comme  la  première  partie 
de  cet  écrit  purement  confacrée  à  traiter  des  lettres 
de  cachet  confldérées  relativement  au  droit  pojitify 
au  droit  naturel ,  à  la  fociété ^  aux  particuliers  ^  en 
compofent  feules  un  affe\  confidérable ,  nous  avons 
renvoyé  les  détails  fur  les  prifons  d'état  ^  qui  font 
l'objet  de  la  féconde  partie  <f  au  volume  qui  contiendra. 
les  preuves  ù  éclairciffemens.  Ces  notes  font  indi- 
quées d'avance  dans  la  première  partie  ,  à  laquelle 
elles  feront  fuite  naturellement  &  immédiatement.   . 
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ET  DES  PRISONS  D'ÉTAT. 

OBJET  ET  PLAN  DE    CET   OUVRAGE. 
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'entreprends  de  parler  des  emprifonnemens 
arbitraires  5c  des  prifons  d'état.  Plufieurs  écrivains 
ont  déjà  traité  ce  fujet  de  première  importance^ 
mais  les  uns  ont  donné  des  maximes  générales  fans 
ufage ,  faute  d'en  avoir  montré  l'application  :  les 
autres  ne  fe  font  permis  que  des  demi-vérités  ,  fi  je 
puis  m'exprimer  ainfî  ^  &:  ces  réticences  pulillanimes 
prêtent  des  armes  aux  médians  6c  découragent  les 
bons.  Plufîeurs,  aigris  par  leurs  fouffrances  &:s'atta- 
chant  uniquement  aux  détails ,  ont  décrédité  leurs 
ouvrages  par  des  exagérations ,  ou  de  fauffes  anec- 
dotes. 

J'efpere  éviter  ces  écueils ,  non:  que  je  me  flatte 
d'avoir  plus  de  talent  que  ceux  qui  m'ont  précédé 
dans  cette  carrière  ^  mais  je  ne  manquerai  pas  de 
courage,  &:  je  ferai  toujours  de  bonne-foi.  iMon  but 
eft  honnête  ^  il  ell:  (impie.  Je  fais  que  l'ufage  des  lettres 
de  cachet  (i)  &c  des  emprifonnemcns  illégaux, 
cette  arme  la  plus  fûre  du  pouvoir  arbitraire  ,   cil 
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inébranlablement  établi.  L'autorité  n'a  jamais  re- 
noncé à  ùs  acquifitions  ,  pas  même  à  celles  qui 
l'expoîent  à  des  dangers.  En  vain  chercheroit-on 
dans  rhiftoire  quelque  prince  qui  eût  refîerré  vo- 
lontairement fon  pouvoir,  (z)  Quelques-uns  dans 
le  très -petit  nombre  dliomrhcs  éclairés ,  qui  ont 
occupé  le  trône  ,  font  remarquables  par  la  fagefle 
de  n'avoir  point  uiiirpé  ^  mais  celui  qui  reftituera 
de  bon  gré  les  ufurpations  de  fes  prédécefieurs ,  eft 
encore  à  paroître.  Tous ,  excepté  les  imbécilles  , 
ont  défendu  vivement  leurs  prérogatives  ,  lorfqu'on 
a  eflayé  de  les  limiter  j  &  fe  font  reHaifis  à  la 
première  occafîon  favorable  de  ce  qu'ils  avoient 
perdu.  Les  hommes  doivent  donc  s'eftimer  heureux 
fî  leur  condition  ne  devient  pas  plus  mauvaife  ,  & 
foibîement  efpérer  qu'elle  foit  jamais  beaucoup 
meilleure ,  à  moins  qu'ils  ne  parviennent  à  con- 
noître  leurs  droits  &  leurs  forces ,  6c  que  la  volonté 
6c  l'intérêt  général ,  c'efl- à-dire  la  juflice ,  ne  foient 
un  jour  5  grâces  aux  progrès  de  rinftruâ:ion  ,  la  loi 
univerfelie  &:  fondamentale  des  fociétés ,  également 
obligatoire  pour  leurs  chefs  5c  tous  les  individus  qui 
les  compofent. 

(c  Ce  que  vous  infînuerez  fur  les  lettres  de  cachet, 
))  écrivoit  madame  de  Maintenon  au  cardinal  de 
))  Noailles ,  n'en  diminuera  pas  le  nombre  f,  on  eft 
»  perfuadé  qu'elles  font  fort  nécelTaires  6c  qu'on 
»  a  droit  de  les  donner.  Vous  direz  de  bonnes  rai- 
i)  fons  ^  mais  quelle  apparence  que  vous  l'empor- 
»  tiez  fur  trois  niiniftrcs ,  fur  tous  ceux  qui  les  ont 


»  précédés ,  dont  ils  citent  l'exemple,  ôc  fur  l'ha- 
w  bitude  de  gouverner  ainiî  '  «  Tout  cela  n'eft  que 
trop  vrai ,  quoique  fort  déplacé  de  la  part  de  l'é- 
poufe  d'un  fouverain  ,  fa  favorite  6c  fon  amie.  La 
tlifficulté  de  faire  entendre  la  vérité,  ne  devoit  pas 
la  décourager.  Elle  eût  mieux  fervi  Dieu  £>c  le  roi 
en  luttant  contre  les  confeils  violens  des  miniftrcs, 
que  par  des  petites  pratiques  de  dévotion ,  des  ex- 
hortations pieufes  6c  des  aumônes,   f  3  j 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'ai  pas  conçu  le  chimé- 
rique efpoir  d'engager  le  gouvernement  à  profcrire 
une  méthode  que  les  puiiTans  ont  tant  d'intérêt  à 
défendre,  ÔC  que  les  miniftres  n'abandonneront  ja- 
mais volontairement.  Mais  qui  pourroit ,  fans  un 
chagrin  amer,  entendre  des  citoyens ,  d'ailleurs  hpn- 
notes  ÔC  incapables  d'encenferle  defpotifme,  adop- 
ter légèrement  des  maximes  deflrudlives  de  toute  li- 
berté ,  8c  fe  laiiTer  perfuader  par  des  exemples  par- 
ticuliers que  la  violation  des  règles  8c  des  loix  eft 
utile  ou  même  néceilaire  ?  Quelle  refTource  nous 
refte-t-il,  fi  l'opinion  publique  invaque  l'arbitraire? 
Tout  honnête  homme  doit ,  quand  il  le  peut ,  tra- 
vailler à  diiïiper  des  illufions  fi  funefles ,  &  c'efi:  ce 
que  je  me  propofe  dans  cet  ouvrage.  Mon  defiein 
étant  d'ailleurs  de  dévoiler  la  tyrannie  intérieure 
des  prifons  d'état ,  il  faut  remonter  à  rinjuftice 
qui  en  eft  la  fource.  Si  je  me  trompe  en  penfant  que 
la  raifon  8c  la  vérité  généralement  répandues  pour- 
roient  un  jour ,  en  s'afTurant  de  la  pluralité  des  fuf- 
frages ,  triompher  de  l'annbition ,  de  Tintrigue  ôt  de 
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defpotifme ,  c'efl  du  moins  une  erreur  honnête. 
Cinq  patriotes  Anglois ,  dans  le  dernier  fîecle  ,  ha- 
fardèrent  leur  fortune  &  leur  vie  pour  faire  déci- 
der fans  retour  la  grande  queftion  des  emprifonne- 
mens  arbitraires ,  ÔC  méritèrent  par  ce  noble  cou- 
rage la  reconnoiflance  éternelle  de  leurs  concitoyens. 
Ils  oferent  réclamer  la  proteâ:ion  des  loix  contre  la 
volonté  du  fouverain  qui  les  opprimoit ,  ôc  Charles 
premier  ,  dit  M.  Hume  ,  (a)  ne  vit  pas  fans  éton- 
ne ment  qu'un  pouvoir  exercé^  prefquejans  interrup- 
tion ^  par  fesprédécejfeurs ,  fe  trouvât  par  une  exacle 
difcujjlon  direclement  oppofé  aux  Loix  les  plus  claires^ 
Nos  chaînes  font  trop  étroites ,  ÔC  ma  détention 
trop  rigoureufe  ,  pour  que  je  puifle  tenter  juridi- 
quement un  tel  effort.  Mais  j'adreife  à  la  nation  les 
plaintes  qu'il  m'eft  impoffible  de  faire  parvenir  aux 
tribunaux  qui  d'ailleurs  ne  les  admettroient  pas  , 
&  du  fein  d'une  odieufe  prifon ,  je  paie  ma  dette 
à  ma  patrie  j  autant  qu'il  eft  en  moi ,  vu  la  foibleffe 
de  mes  talens ,  6c  les  circonftances  particulières  de 
ma  jfituation. 

Un  àes  principaux  objets  de  cet  écrit  eft  de  faire 
connoître  les  brigandages  que  l'impitoyable  cupidité 
d'un  prépofé  fubalterne  excerce  fur  les  malheureux 
dont  la  garde  lui  eft  confiée.  Je  ne  nomme  que  lui , 
parce  que  je  ne  connois  que  lui  d'auffi  coupable  : 
je  le  nomme ,  parce  qu'heureurefement  il  eft  mortel 


(n  )  The  hijîovy  of  fureat  Britain  :  under  the  houfe  of  Smart» 
Vol.  I ,  édit.  iii-4",  chap.  I,  page  152, 
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ou  révocable,  &  qu'il  fcroit  injufle  d'cxpofêr  le 
lc6teur  à  accu  fer  un  autre  de  fes  baHeires  ^  j'examine , 
en  général ,  la  conftitution  des  prifons  d'état ,  parce 
qu'elles  font  toutes  régies  fur  les  mêmes  principes 
&  à  peu  près  par  les  mêmes  moyens  :  or ,  il  eiï  à 
craindre  qu'en  donnant  à  ceux  qui  ont  la  diredion 
de  ces  maifons,  de  grandes  facilités  pour  malverfer , 
on  n'ait  fait,  naître  dans  toutes  les  mêmes  abus. 

Le  roi  fubvient  libéralement  aux  befoins  des  pri- 
fonniers  d'état,  6c  ceux  du  donjon  de  Vincennes 
font  infiniment  plus  maltraités  que  les  valets  de  ce- 
iui  qui  s'enrichit  à  les  noujrrir.  Je  ne  fais  s'il  en  eft 
précifément  de  même  dans  les  autres  châteaux  de 
cette  efpece  ^  mais  la  nature  de  leur  inftitution  donne 
lieu  de  foupçonner  que  fi  les  vexations  n'y  font  point 
auflî  criantes ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  s'y 
exerce  des  vexations.  Certainement  un  pillage  cruel, 
fupporté  par  des  hommes  fi  malheureux  ,  eft  con- 
traire aux  intentions  du  gouvernement  qui  prodigue 
des  fommes  confidérables  à  l'entretien  des  prifons 
d'état.  Cependant  ceux  qui  y  gémiffent  ont  droit  de 
l'accufer  de  leur  mifere  ^  car  ils  ne  peuvent  attendre 
juftice  que  des  miniftres,  ÔC  les  moyens  de  la  ré- 
clamer leur  font  ôtés. 

Ce  n'eft  pas  feulement  fur  l'objet  des  befoins  phy- 
fiques  que  les  prifonniers  de  Vincennes  font  barba- 
^rement  opprimés.  Leur  fort  déjà  fî  trifte  par  la 
privation  la  plus  complète  de  toute  liberté ,  eft  en- 
core aggravé  au  mépris  de  l'humanité ,  .6c  même 
du  bon  fens  dans  les  vues  que  je  tâcherai  de  dévoi- 
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1er.  On  trouvera  ici  l'expo/îtion  fidelle  de  tout  ces 
griefs.  Les  faits  peuvent  être  aifément  vérifiés  :  ils 
ne  feront  point  articulés  vaguement,  ÔC  j'indiquerai 
des  moyens  fûrs  pour  les  conftater. 

Je  traiterai  d'abord   des  emprifonnemens  arbi- 
traires ^  je  parlerai  enfuite  des  prifons  d'état. 

Je  prouverai  que  la  prérogative  royale  par  la- 
quelle un  citoyen  peut  être  détenu  prifonnier ,  en 
vertu  d'une  lettre  clofe  ôc  fans  aucune  forme  judi- 
ciaire ,  eft  une  violence  contraire  à  notre  droit 
public  &  réprouvée  par  nos  loix  :  que  fût-elle  fon- 
dée fur  un  titre  légal,  elle  n'en  feroit  pas  moins  illé- 
gitime &  odieufe ,  parce  qu'elle  répugne  au  droit 
naturel,  parce  que  les  détentions  arbitraires  {a) 
font  deftru£l:ives  de  toute  liberté  ,  ÔC  que  la  liberté 
eft  le  droit  inaliénable  de  tous  les  hommes.  Je  prou- 
verai enfin  que  l'ufage  des  lettres  de  cachet  eft 
tyrannique ,  fous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envi- 
fage ,  ôc  que  fon  utilité  prétendue ,  entièrement 
illufoire,  ne  fauroit  jamais  balancer  lés  inconvé- 
niens  terribles  qui  en  réfultent. 

Après  avoir  ainfi  confidéré  les  lettres  de  cachet 
relativement  au  droit  pofidf,  au  droit  naturel,  à 
la  fociété ,  aux  particuliers ,  je  rendrai  compte  de 
i'adminiftration  intérieure  du  donjon  de  Vincennes  : 
je  propoferai  enfuite  des  moyens  fort  /impies  de  s'af- 
furcr  des  principaux  abus  de  cette  geftion  infidelle 


ia)  Il  eft  aifé  de  fentir  que  ce  qui  fera  prouvé  pour  les  empri- 
fonnemens le  lera  pour  les  exils  Se  quelque  punition  que  ce  foh. 


ê»c  opprefTive ,  8c  d'y  apporter  un  remède  effioice 
8c  fur. 

J'ai  médité  long-tems  mon  fujet ,  8c  je  crois  l'a- 
voir envifagé  fous  toutes  fes  faces ,  condition  nécef- 
faire  de  laquelle  dépend  en  tout  genre  la  juflefie 
de  nos  opinions.  Si  je  n'ai  pas  fait  mieux ,  c'eft  que 
cela  m'a  été  impofiible  ,  foit  faute  de  génie  ,  foit 
manque  de  fecours.  C'efl  au  milieu  de  la  vie  la  plus 
errante  8c  la  plus  agitée,  que  j'ai  acquis  le  très- 
petit  nombre  de  connoilTances  que  je  poifede.  Je 
n'eus  jamais  de  maître ,  8c  je  n'ai  plus  de  confeil. 
Séparé  de  mes  amis ,  privé  de  livres ,  de  correfpon- 
dances ,  de  tranquillité ,  de  liberté ,  de  fanté ,  de 
tout ,  excepté  de  loifir  8c  de  fenfibilité  ^  on  ne  fau- 
roit  être  embarrallé  de  plus  d'entraves  f,  mais  libre 
ou  non,  je  réclamerai,  jufqu'à  mon  dernier  foupir, 
les  droits  de  l'efpece  humaine.  Eh  !  quel  moment 
plus  propre  à  combattre  le  defpotifme  que  celui  où 
l'on  gémit  fous  fes  liens  ? 

Aucune  animofité  particulière  ne  m'excite  :  mon 
ouvrage  n'eft  point  une  fatyre  maligne,  fruit  de  l'ai- 
greur 8c  du  reflentiment.  On  n'y  trouvera  ni  anec- 
dotes hafardées ,  ni  fi£l:ions  ingénieufes ,  ni  exagé- 
rations. S'il  contient  quelque  énergie  ,  c'eft  celle 
des  chofes  ^  fi  quelque  chaleur ,  c  eft  la  haine  de 
l'injuftice  qui  l'a  produite.  J'écris  dans  l'efpoix 
d'être  utile  ,  fi  ce  n'eft  en  répandant  des  principes, 
qui  ne  font  pas  de  nature  à  plaire  au  gouvernement, 
du  moins  par  les  dé;^ils  que  je  donne  fur  les  vexa- 
tiens  que  les  miniftres  ignorent ,  8c  qu'ils  n'ont  point 
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d'intérêt  à  tolérer.  S'ils  ne  profitent  pas  de  cette  re- 
lation où  tout  eft  conforme  à  la  plus  exaâ:e  vérité , 
Jes  parens  qui ,  dans  un  accès  de  fougue  ,  ou  dans 
des  circonftances  embarralTantes  ,  ont  livré  leurs  en- 
fans  à  l'avide  geôlier  de  ces  fombres  cachots  d'où 
les  plaintes  ne  peuvent  fortir,  réfléchiront  peut-être 
fur  l'emploi  qu'ils  font  de  leur  argent  &  de  leur  cré- 
dit. Si  leur  ame  dénaturée  compte  pour  rien  le  fup- 
plice  qu'endurent  leurs  viâ:imes ,  ils  penferont  du 
moins  qu'ils  peuvent  les  immoler  moins  chèrement. 
Si  la  voix  de  la  nature  fe  fait  encore  entendre  en 
eux,  s'ils  veulent  punir  ôc  non  détruire,  contenir  ÔC 
non  étouffer ,  ils  verront  quelle  eft  leur  erreur  5c 
fe  hâteront  de  la  réparer. 

NOTES. 

il)  J  F.  ne  traite  dans  cet  ouvrage  des  Lettres  de  cachet  que 
comme  lettres  d'exil,  ou  ordres  en  vertu  defquels  on  conftitue 
prifonnier  un  citoyen.  Perfonne  n'ignore  que  les  lettres  de  cacher 
font  quelquefô/s  employées  à  d'autres  ufages  ,  &  que  dans  l'ac- 
ception rigoureufê  de  ces  mots  on  n'entend  que  des  lettres  éma- 
nées du  roi ,  fignée?  de  lui ,  contre-fignées  d'un  fecrétaire  d'état, 
écrites  fur  du  (impie  papier  ,  Se  pliées  de  manière  qu'on  ne  peut 
les  lire  fans  rompre  le  cachet.  Au  refte ,  la  dénomination  des 
lettres  de  cachet  eft  affez  moderne  ,  Se  l'on  aflure  que  ce  mot  a 
été  employé  pour  la  première  fois  dans  l'ordonnance  d'Orléans 
de  1560.  CMontblin ,  Maximes  du  droit  public  françois.  ) 

(  2  )  A  Rome ,  les  rois  avoient  la  puifîànce  exécutrice  &  celle 
de  juger,  réunion  formidable  ,  fans  doute  ,  à  laquelle  il  ne  man- 
quoit  que  le  pouvoir  législatif  pour  former  le  defpotifme  com- 
plet, Scrvius  Tullius ,  qui  étoit  en  quelque  forte  un  ufurpateur. 
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abandonna  les  jugemens  civils ,  &  ne  fe  rcfervaque  les  criminels.' 
Qui  ne  voit  que  ,  laifTant  ce  qui  étoit  pénible ,  il  ne  réduifoit 
point  en  effet  fon  pouvoir.  Il  eft  vrai  que  l'afTemblée  dts  citoyens 
recevoit  dans  tous  les  cas  les  appels  du  tribunal  royal  &  du 
fénar.  Ciceron  compte  ce  droit  entre  les  conflirutions  royales, 
(  Tufc.  Quxû,  4,1.  Voyez  auffi  Senec.  epifl.  io8  ,  Se  l'exemple 
qu'en  rapportent  Val.  Max.  1.  VIII ,  i  ,  &.  Tit.  Liv.  i  ,  z6.  ) 
Mais  que  deviennent  les  afTemblées  des  citoyens  Ibus  un 
defpote  ? 

En  tout  pays  ,  en  tout  tems ,  la  liberté  civile  a  principa- 
lement dépendu  de  la  forme  des  jugemens  criminels  &  de  la 
nature  des  loix  pénales ,  fur  quoi  il  eft  à  remarquer  que  dans 
tous  les  états  de  l'Europe ,  l'Angleterre  feule  exceptée  ,  la  loi 
criminelle  eft  infiniment  plus  imparfaite  que  la  loi  civile.  On 
fe  formera  une  idée  de  l'avidité  du  pouvoir ,  qui  femble  être 
la  maladie  contagieufe  des  grandes  places,  fl  l'oti  penfe  que 
Tite ,  Nerva,  Trajan,  les  Antonin  &  Marc-Aurele  n'eurent 
pas  la  générofité  ou  le  courage  d'établir  à  R.ome  une  mo- 
narchie Jimitée.  Le  prince  qui  le  premier  fit  élever  un 
temple  à  la  bknfaifance  ,  manqua  eftentiellement  à  la  jujlice. 
Il  conferva  un  pouvoir  qui  n'étoit  qu'une  ufurpation.  Marc- 
Aurele  refpefta  les  loix ,  dit  Lyttelton  ;  mais  s'il  eût  voulu 
agir  autrement,  les  Romains  n'auroient  pu  l'empêcher.  Ils 
furent  donc  réellement  auflî  efclaves  fous  fon  empire  que 
fous  celui  de  Commode  fon  fils.  Pcre  infortuné  !  malheureux 
roi  !  ajoute  le  philofophe  Anglois ,  que  la  monarchie  abfolue- 
ejl  cxcécrable ,  puifque  les  vertus  même  de  Marc-Aurele  n^ont 
pu  Vempêcher  de  faire  la  ruine  de  fa  famille  6»  le  malheur  de 
fa  patrie  ,  quaujji  long-tems  qu'il  a  vécu  !  (Dialogue  des  morts.) 

(?)  Quand  on  lit  ce  qui  refte  des  dire6Hons  de  madame 
de  Maintenon ,  fi  l'on  excepte  une  feule  lettre  de  l'aimabje  &c 
refpeftabk  Fénelon ,  on  croit  parcourir  les  exhortations  d'un 
vieux  moine  à  une  vieille  abbefie.  On  n'entretçnoit  que  de 
petites  pratiques  de  dévotion  une  femme  prefque  afîîfe  fur  le 
trône ,  amie ,  confidente  &  confeil  du  prince.  Elle  étoit  trop 
foible  pour  faire  le  bien  ;  mais  du  moins  elle  étoit  à  même 
de  le  propofer.  Au  lieu  de  l'exciter  &  de  donner  l'alarme  à 
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fa  confcience  fur  tout  ce  qu'elle  pouvoit  &  ne  £'ifoit  pas, 
on  l'occupoit  de  prières  &  d'examens ,  tels  qu'on  les  prefcrit 
à  la  dévore  la  plus  obfcure  ,  la  plus  impuiflante  &  la  plus 
oifive.  RafTurée  par  les  flatteries  de  fes  confelTeurs  &  la  cer- 
titude de  leur  avoir  obéi ,  elle  fe  croyoit  une  fainte  à  la  place 
des  reines ,  tandis  qu'elle  n'étoit  pas  même  une  citoyenne.  J'ai 
reçu  ,  écrivoic-elle  au  cardinal  de  Noailles ,  une  lettre  anonyne 
qui  me  querelle  fur  ce  quon  donne  la  liberté  tout  Pété  de  fe  faire 
tuer  &  ruiner ,  &  que  l'hiver  on  défend  les  divertijfemens, , . . 
Cette  lettre  n'est  rien  :  je  n'en  ai  rien  dit.  Eh  !  que 
difoit  -  elle  donc  ?  Elle  tourmentoit  le  roi  par  des  pratiques 
monachales ,  &  gémifToit  de  ce  qu'il  ne  prioit  pas  long-tems  ni 
avec  aÛez  de  ferveiur.  Elle  ie  mêloit  de  toutes  les  querelles  du 
clergé ,  &  par  conféquent  les  envenimoit  de  toutes  les  vétille- 
ries  de  controverfe,  ce^qui  fuffifoit  pour  les  rendre  importantes. 
Elle  protégeoit  les  minières  8c  les  généraux  mal -habiles  lors- 
qu'ils étoient  dévots,  comme  (i  la  piété  fuppléoir  aux  talens; 
comme  fi  la  dévotion  de  cour  n'étoit  pas  toujours  le  mafque  de 
l'intrigue  Se  de  l'ambition  ;  comme  û  le  fouverain  pouvoit  de- 
mander à  ceux  qui  fervent  l'état,  autre  chofe  que  du  zèle  &  les 
connoiffances  qui  méritent  les  fuccès  &  les  rendent  probables. 
Du  refte,  abforbée  dans  les  détails  de  S.  Cyr  &  de  quelques 
communautés  religieufes ,  cette  femme  célèbre  qui  abandonna 
Fénelon  ,  foutint  Chamillart  8c  hait  Catinat ,  ne  tentoit  pas  la 
moindre  chofe  en  faveur  du  peuple  ,  8c  elle  croyoit  avQir  fait  le 
bien ,  quand  elle  avoit  diilribué  des  auniône». 
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Non  ante  revellar 
Exanimem  quam  te  compleciar  ,  Roma  ,  tuum  que 
I^omen  ,  libertas  !  &  inansm  profequar  umbram, 
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DES    LETTRES 

DE    C  A  C HE T 
ET  DES  PRISONS  D'ÉTAT. 


PREMIERE   PARTIE. 

Des  Lettres  de  cachet  considérées  rela- 
tir e ment  au  droit  positif^  au  droit 
naturel  y  a  la  société  et  aux  pakti\ 

CULIERS, 

CHAPITRE     PREMIER. 

JuJJîons  arbitraires  formellement  réprouvées  par 
nos  loix  5  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie jufqu'à  nos  jours.  Cruauté  des  Valois  ^  & 
nommément  de  Louis  XI  envers  les  prifonniers 
d'état»  A  quelle  époque  les  lettres  de  cachet  fe  font 
multipliées.  Premier  ^  unique  édit  qui  les  autorife, 

xJn  en  a  ufé  âinji  dans  tous  les  tems  ,  difoit 
Louis  XIV  (j)  lorfqu'on  lui  parloir  de  riniquité 

c  a  )  Mémoires  «le  Maintenoa 


des  lettres  de  cachet.  Ses  miniftres  lui  avoient  fans 
doute  perfuadé  cet  impudent  menfonge  qui  s'accor- 
doit  /î  bien  avec  fon  humeur  altiere.  Ce  prince  qui 
demandoit  à  quoi  fery oit  de  lire  f  (  i  )  ne  favoit  rien: 
il  n'avoit  aucune  connoiflance  de  l'hiftoire.  L'expé- 
rience pouvoit  feule  lui  avoir  donné  quelques  lumiè- 
res 3  mais  l'expérience  qui  ne  s'acquiert  point  à  force 
d'agir,  caria  vie  la  plus  a<^ive  eft  encore  très-bornée 
par  les  chofes  &par  le  temSjfera  toujours  un  guide  in- 
fidèle lorfque  la  théorie  ne  Péclairera  pas.  Louis  XIV 
dédaignoit  peut  -  être  autant  l'une  que  l'autre.  Tout 
avoir  fléchi  fous  le  poids  de  fa  volonté  :  il  prenoit 
le  fait  pour  le  droit  :  il  igïioroit  qu'un  grand  nombre 
d'ordonnances  de  i<^%  prédécefleurs  ont  défendu  à 
tous  juges  d^ avoir  aucun  égard  aux  lettres  clones  ou 
de  cachet  qui  feroient  accordées  fur  le  fait  de  la  juf 
tice  ,*  (  ^  )  il  ignoroit  qu'en  remontant  dans  les  faites 
de  la  nation  ,  on  trouve  que  tout  Frarfçois  jugé  par 
fes  pairs,  {b)  jouilToit  du  privilège  de  ne  pouvoir 
être  emprifonné  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  à 
moins  d'un  crime  capital  &  notoire,  (^)  &  que 
depuis  ranéantiifement  des  privilèges  nationaux,  nos 
fouverains  fc  font  engagés ,  par  des  loix  formelles , 
à  ne  point  retenir  un  de  leurs  fujets  prifonnier  plus 
de  vingt-quatre  heures  fans  lui  faire  fon  procès.  (  2  ) 
Ces  ioix  qu'il  étoit  impofTible  de  refufèr  à  un 
peuple  ,  à  moins  de  lui  déclarer  qu'on  vouloir  le 

{il)  Voyez  la  note  i  à  la  fuite  ds  cet  ouvragei 
(  t  )  Voyez  note  1 ,  ibid^ 
Ce)  Voyez  ibid. 


gouverner  par  les  principes  orientaux ,  n'auroient 
pas  retenu  un  fouverain  abfolu ,  orgueilleux  par  na- 
ture ,  corrompu  par  la  fortune  &C  fes  flatteurs ,  gâté 
par  une  nation  enthoufiafte ,  excité  par  des  minif- 
tres  violens ,  obfédé  par  des  prêtres  intolérans  ÔC 
haineux,  puifqu'il  fouloit  aux  pieds  tout  ce  qui  n'é- 
toit  pas  fa  volonté ,  ÔC  difoit  naïvement ,  que  de  tous 
les  gouyernemens  du  monde  ^  celui  de  Turquie  ou  de 
Perfe  lui  paroijfoit  le  plus  beau  :  {a)  mais  il  auroit 
du  moins  compris,  s'il  eût  connu  l'hiftoire  &  les 
îoix  de  fa  nation,  que  le  droit  d'arrêter  un  citoyen, 
lorfque  les  circonftances  donnent  lieu  de  craindre 
que  fa  fuite  n'aflure  fon  impunité  ,  6c  ne  ferve  au 
fuccès  de  fes  complots ,  ou  celui  de  le  détenir  par 
lettre  clofe ,  de  le  priver  pendant  un  tems  indéfini 
de  fa  liberté ,  fans  prouver  fon  crime  6c  faire  ordon- 
ner légalement  fa  punition ,  font  deux  chofes  très- 
dilFérentes. 

C'eft  peut  -  être  pour  les  avoir  confondues  que 
quelques  perfonnes  regardent  l'ufage  des  lettres  de 
cachet  comme  un  exercice  légitime  de  la  prérogative 
royale.  Cependant  les  conféquences  naturelles  de  ce 
principe  fufîîfent  pour  en  démontrer  la  fauffeté  ^  car 
il  entraîne  l'anéantifTement  de  toute  propriété ,  6c 
par  conféquent  de  toute  liberté. 

En  effet ,  quelle  efpece  de  propriété  peut  -  on 
compter  à  foi ,  fî  ce  n'eft  celle  de  fa  perfonne?  Quelle 

(a)  Lettrss  perfannes  ,  lettre  5î.  Mais  ,  fire  ,  répondit  k 
Louis  XIV  le  maréchal  d'Eflrées ,  deux  ou  trois  empereurs  ds 
ces  pays  fi  bien  gouvernés  ont  été  étranglés  de  mon  tems» 
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eft  la  liberté  dont  on  jouit  dans  un  pays,  où  la  pro- 
priété perfonnelle  n'eft  pas  garantie  par  les  loix?  où 
l'ordre  non  motivé  d'un  miniftre,  quelquefois  délivré 
à  Ton  infu ,  fouvent  accordé  à  la  lîmple  folticitation 
d'un  grand  vindicatif,  d'un  homme  accrédité ,  d'une 
favorite  intriganre  ,  d'un  fubalterne  cupide  qui  a 
reçu  le  prix  de  fa  partialité ,  fuflit  pour  plonger  un 
citoyen  dans  une  prifbn ,  fans  que  le  magiflrat  puifle 
venir  à  ion  aide  ,  fans  que  la  loi  lui  prête  aucun 
fecours,  fans  qu'aucun  autre  terme  foit  fixé  à  fa 
détention ,  que  la  volonté  de  celui  -  là  même  qui  l'a 
ordonnée,  ou  plutôt  de  celui  qui  l'a  obtenue  ?  N'eft- 
ce  pas  là  le  pur  defpotifme  ?  n'eft  -  ce  pas  le  dernier 
degré  du  defpotifme  ?  . . .  Mais  examinons  dans  fon 
principe  cette  prétendue  légitimité  des  emprifonne- 
mens  arbitraires. 

Une  longue  pofteftion ,  difènt  les  partifâns  des 
lettres  de  cachet ,  eft  la  véritable  fansEiion  de  route 
autorité  ^  or  le  droit  d'emprifonnement  eft  une  pré- 
rogative royale  non  contredite  depuis  un  tems  im- 
mémorial. Des  exemples  fans  nombre  en  font  une 
règle  de  gouvernement  inconteftabîe.  Cette  préro- 
gative eft  donc  légitime  ,  6c  toute  réclamation  à  cet 
égard  injuftc. 

Ce  raifonnement  porte  fur  un  principe  faux ,  Sc 
renferme  un  expofé  qui  ne  l'eft  pas  moins.  Pre>r.ié- 
rcmcnt  toute  législation  tire  fbn  droit  des  laix  de 
la  nnture,  auxquelles  toutes  les  loix  pofîtives  doivent 
être  fiibordonnées ,  des  lumières  ce  la  raifon  ,  ùuï 
tribunal  fans  appel ,  du  vœu  ôc  du  confèntejnent 
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public ,  vrai  defpote  de  chaque  nation ,  5c  non  de 
l'ufage  quelqu'ancien  qu'il  puilTe  être ,  car  un  long 
abus  eft  un  abus ,  comme  s'il  eût  duré  moins  long- 
tems ,  5c  l'on  ne  fauroit  prefcrire  contre  la  juflice 
&  la  vérité. 

Secondement ,  cette  prérogative  a  toujours  été 
contredite.  L'opinion  des  citoyens  éclairés,  qui  n'ont 
point  d'intérêt  perfonnel  au  maintien  d'un  régime 
arbitraire  ,  les  réclamations  continuelles  de  la  ma- 
giflrature ,  formeroient  feules  des  proteftationS  fo- 
lemncUes.  Eh  1  pourquoi ,  fi  le  droit  des  emprifon- 
nemens  illégaux  eft  inconteftable ,  ne  l'a- 1- on  pas 
confîgné  dans  une  loi ,  au  lieu  d'avoir  recours  à  une 
méthode  fî  odieufe,  qu'elle  eft  foupçonnée  d'injuftice 
6c  de  partialité ,  lors  même  qu'elle  punit  un  coupa- 
ble ?  Le  feul  édit  par  lequel  nos  rois  fe  foient  jam.ais 
attribués  le  pouvoir  de  reléguer  leurs  fujets  à  volonté, 
cet  édit  attentatoire  aux  droits  de  la  nation  6c  de 
l'humanité ,  ne  parle  que  à'éloigner  les  citoyens  pour 
un  teins  du  lieu  de  leur  établijjement  ordinaire.  Pour- 
quoi cette  formule  équivoque  6c  captieufe  ?  Pour- 
quoi ,  (i  cette  prérogative  eft  immémoriale ,  cet  édit 
unique  eft-il  de  170$  ? 

Je  n'accumulerai  point  ici  des  détails  qui  devien- 
droient  fatigans  par  la  muItipUcité  6c  l'étendue  des 
textes  qu'il  faudroit  rapporter.  Je  les  ai  rejetés  à  la 
fin  de  cet  ouvrage  ,  pour  en  rendre  la  leâ:ure  moins 
aride ,  mais  voici  les  réfultats  des  preuves  que  j'ai 
raftemblées. 

Dès  les  premiers  tems  de  la  monarchie,  on  trouve 
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des  loix  qui  annullent  tous  zdies ,  tous  jugemens 
fondés  fur  des  ordres  illégaux  ÔC  furpris.  Depuis  les 
codes  barbares  jufqu'à  nos  jours  ,  une  tradition 
écrite ,  confiante  8c  non  interrompue  établit  cette 
dodrine.  M.  de  Montefquieu  aflure  que  les  pr/cep- 
tions  de  nos  premiers  rois  étoient  des  ordres  qu'ils 
envoyoient  aux  juges  pour  faire  ou  fouffrir  certaines 
cho fes  contraires  à  la  loi,  d'où  il  fuivroit  que  l'ufage 
des  lettres  de  cachet ,  connues  fous  un  autre  nom , 
remonte  jufqu'à  l'origine  de  la  monarchie.  c<  Il  y 
»  avoit  bien  des  loix  établies ,  dit  cet  illuftre  écri- 
»  vain  ^  mais  les  rois  les  rendoient  inutiles  par  de 
»  certaines  lettres  appellées  préceptions  qui  renver- 
y>  foient  ces  mêmes  loix.  C 'étoient  à  peu  près , 
»  ajoute  - 1  -  il,  comme  les  refcripts  des  empereurs 
»  Romains ,  fbit  que  les  rois  Francs  euffent  pris 
y)  d'eux  cet  ufage ,  fbit  qu'ils  l'euflent  tiré  du  fond 
3)  m.éme  de  leur  naturel,  yy  {a)  Ce  grand  homme 
s'eft  trompé.  M.  Houard  (^  )  6c  M.  de  Montblin  (c) 
ont  vidlorieufement  réfuté  fon  opinion.  Le  premier 
fur -tout  a  démontré  ,  dans  fon  favant  commentaire 
fur  Littlcton ,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  fufpeâ:  à 
l'autorité,  que  les  préceptions  étoient  fujetes  à  la 
vérification  des  juges ,  b^  n'avoient  pour  but  que  de 
leiir  rendre  certain  que  telle  ou  telle  demande  avoit 
été  approuvée  par  le  fouverain  ,  en  la  fuppofant 

(  a  )  Chap.  II ,  1.  XXXI  de  VEfprit  des  loix. 
(  b  )  Anciennes  loix  des  François  ,  tonje  II ,  p.  lo  jufqu'à  j6, 
(f)  Maximes  du  droit  public  français,  tome  I,  part.  II, 
fec.  II  du  cl-.ap.  III. 
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conforme  à  la  juftice ,  au  droit  public ,  5c  fondée 

fur  un  expofé  vrai,  fans  quoi  les  juges  étoient  tenus 
de  déclarer  nulles  les  préceptions.  (  ^  )  Ce  n'eft  pas 
qu'on  n'en  ait  fans  doute  abufé  fouvent,  ÔC  l'hiftoîre 
l'atte/le  aifez,  quoique  les  faits  cités  par  M.  de  Mon- 
tefquieu  le  prouvent  fort  mal.  Les  rois  Francs,  fou- 
verains  barbares  d'un  peuple  barbare,  commettoient 
beaucoup  de  violences,  &  ces  violences  ne  pouvaient 
guère  avoir  pour  objet  que  des  particuliers ,  parce 
que  le  corps  de  la  nation  étant  armé,  il  eût  été  très- 
facile  de  repouffer  des  adtes  d'opprefTion  générale. 
Voilà,  pour  le  dire  en  paflant,  pourquoi,  tant  que 
les  fouverains  ne  poiTéderent  pas  excMvement  le 
droit  de  l'épée,  on  impofa  rarement  des  taxes  illé- 
gales. Le  prince  tranfgreflbit  la  loi  beaucoup  plus 
aiïëment ,  lorfque  lies  particuliers  feuls  étoient  lézés. 
<(  Les  François ,  dit  M.  de  Mably  ,  ( b)  pouvoient 
»  tolérer  de  la  part  de  leur  chef  quelques  violences 
»  atroces  même ,  parce  qu'elles  étoient  dans  l'ordre 
»  des  mœurs  publiques;  mais  une  autorité  fui  vie, 
))  raifonnée  6c  foutenue  eût  été  impraticable.  »  A 
plus,  forte  raifon  un  defpotifme  paifible  &  non  con- 
tredit, tel  qu'il  le  faut  pour  l'exercice  du  droit  arbi- 
traire d'emprifonnement;  Des  fouverains  fi  dépen- 

(a)  La  conftitution  de  Clotaire  I,  de  ç6o,  porte  expreiTé- 
ment:  quœ  Jî  quolibet  itnpetrata  fiierit  (  licentia  )  \eî  obtenta  à 
judicibus ,  repitdiata  inanis  habeatur  Ef  vacua.  Ce  qui  prouve 
également  &  le  véritable  objet  des  préceptions  &  l'abus  qu'on 
en  avoit  fait.  Voyez  les  notes  à  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

(.b)  Observations  fur  rhijîoire  de  France-,  tome  1, 1. 1 ,  ch.  ï. 
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dans  ne  donnoîent  fûrement  point  à  leurs  attentat? 
une  fandion  légale,  en  forçant  les  juges  d'être  leurs 
complices.  Je  penfe  y  avec  l'habile  publicifte  que  je 
viens  de  citer ,  que  la  démocratie  par  laquelle  com- 
mença la  monarchie  françoife  ,  dégénéra  très -rapi- 
dement en  ariflocratie  :  il  eft  certain  aufîî  que  cette 
ariitocratie  devint  defpotique,  comme.il  étoit  inévi- 
table j  mais  la  révolution  Carlovingienne  montra 
bientôt  que  ce  n'étoit  pas  au  profit  du  fouverain, 

M.  l'abbé  Dubos  qui ,  s'il  n'eft  point  un  écrivain 
vénal ,  a  eu  la  mal-adreffe  de  s'en  faire  foupçonner 
par  fes  fubterfuges  continuels ,  fes  falfîfications  fré- 
quentes ôc  fon  fyflême  infoutenable ,  M.  Dubos  a 
prétendu  que  les  rois  Mérovingiens  condamnoient  à 
mort  les  plus  grands  de  l'état ,  fans  être  alTujettis  à 
leur  faire  leur  procès  fuivant  les  formes ,  5c  que  s'il 
y  a  eu  des  criminels  jugés  dans  les  afTemblées  de  la 
nation,  ç'étoit  fans  néceiïîté.  (  ^  )  Il  faut  apurement 
mal  connoître  le  génie  libre  des  Francs  6c  l'efprit  de 
toute  autorité  qui  ne  fe  relâche  pas  volontairement 
de  fes  droits,  pour  former  une  telle  conjecture  ^  mais 
elle  eft  démentie  par  des  textes  précis.  (  ^  )  Le  plus 
augufte  monument  de  la  législation  françoife ,  le 
PACTE  de  la  loi  falique  (c)  porte  exprelfément , 
que  les  François  feront  juges  les  uns  des  autres  avec 


(a)  Hijhire  critique  de  Pétablijfcment  de  la  monarchie  fran^ 
çoifc  dans  ks  Gaules ,  liv.  VI ,  chap.  XVI. 

ib)  Coafultez  les  notes  à  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

(c)  Paciuni  Icgis  falicx.  NiA.  Baluze.  Voyei;  auffi  les  notée 
à  la  fuite  de  cet  ouvrage» 
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Leurs  princes  ^  &  qu'ils  décerneront  enfemble  les  loix. 

Les  plus  anciennes  de  ces  loix -,  {a)  celle  des  Bava- 
rois ,  dont  M.  Dubos  s'appuie  en  en  tronquant  le 
texte  \  celle  des  Vifigoths ,  qui  gouvernoit  une  grande 
partie  de  l'Aquitaine ,  ÔC  qui  avoit  acquis  tant  d'au- 
torité qu'on  fit  entrer  plufieurs  de  fes  difpofltions 
dans  \qs  capitulaires  de  Charlemagne  3  (  ^  )  celle  des 
Bourguignons,  celle  des  Allemands  ^  en  un  mot;  tous 
\qs  codes  barbares  faits  avec  rinter\'ention  des  peu- 
ples, la  conflitution  de  Clotaire ,  tous  les  capitulaires 
enfin  (  c  )  profcrivent  les  jufTions  arbitraires  données 
fans  procédure  préalable ,  fans  conviction  du  cou- 
pable 5  <iont  le  crime  doit  être  prouvé  par  trois 
témoins ,  enforte  que  Vaccufé  ne  puijje  le  nier  j  {d) 
&  que  la  loi  ne  foit  point  violée  par  le  poids  de  la 
puiffance ;  {e)  &:  nos  premiers  rois  ont  déclaré  , 
auHi  bien  que  leurs  fuccelfeurs ,  que  leur  autorité 
feroit  de  nulle  valeur  toutes  les  fois  qu'elle  feroit  en 
contradiâion  avec  la  loi.  (/) 

Quant  aux  deux  faits  que  M.  l'abbé  Dubos  a  tirés 

r 

• 

(  a  )  Liadenbrok ,  Codex  legum  antiquanim  ,  p.  26 ,  406 ,  &c. 

(  h  )  Liv.  VI ,  chap.  CCLXIX ,  &  liv.  VII ,  add.  IV ,  chap.  L 

(  c  )  Baliize ,  tome  I ,  col.  7  ,  art.  II ,  III ,  V ,  VII ,  IX ,  col, 
/  24,  718,  9105  tome  II,  col.  79,  ICI ,  2?6,  269,  522,  5^9»  Sec 
Voyez  la  note  1  à  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

Çd)  Et  exindè  prohatus  negare  non  potejî.  Loi  des  Bavarois. 

(  e  )  Non  nunquam  gravedo  potejîatis  depravarefolet  jujîitiain 
fancîionis.  Loi  des  Vifigoths. 

(/)  Slquis  auîoritatem  nojlram  fuhreptîtîè  contra  le gem  elL 
cuerit  fallendo  prîncipem ,  non  valehit.  Voyez  capitul.  du  roi 
Clotaire  I ,  en  560,  Baluzç,  tome  I,  fol,  7 1  n.  ^. 
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de  Grégoire  de  Tours ,  &  qu'il  apporte  eh  preuve 
de  Ton  étrange  a flertion ,  j'obferverai  feulement  qu'il 
y  a  bien  peu  de  bonne -foi  à  convertir  en  regks  des 
aéles  de  violence ,  Se  beaucoup  de  mal-adrefie  à 
n'en  citer  que  deux.  Pourquoi  ne  ccmptoit-il  pas 
aufli  5  au  nombre -des  loix  fondamentales  de  notre 
conftitutîon  ,  les  formules  des  lettres  par  lefquelles 
les  Mérovingiens  mettoient  fous  leur  fauve-garde  les 
afTafTins  qu'ils  avoient  chargés  du  foin  de  les  fervir  ? 
Marculfe  nous  les  a  confervées  ^  mais  ces  aflaffins 
auroient-ils  eu  befoin  de  prote(B:ion  contre  les  juges, 
fi  les  loix  eulfent  permis  au  fouverain  d'égorger  à 
ion  gré  Ces  fujets  ? 

On  fait  aifez  que  fous  la  féconde  race  l'autorité 
royale  ne  fut  que  trop  afFoiblie  ,  &  qu'une  anarchi- 
que  arifcocratie  déchira  la  France.  Mais  avant  ces 
défordres  ,  plufîeurs  capitulaires  avoient  promis  aux 
François  qu'ils  ne  fèroient  jamais  dépouillés  de 
leurs  droits ,  de  leurs  dignités  ou  de  leur  liberté ,  ni 
par  un  aâ:e  de  puifTance  arbitraire,  ni  par  la  volonté 
du  mpnarque  ^  mais  par  la  loi  feule  ÔC  les  formes- 
qu'elle  prefcrit,  &:  qu'aucune  forte  de  peine  ne  leur 
feroit  infligée  par  voie  d'autorité.  (  û  ) 

Sous  la  troiiîeme  dynaftie  ,  à  mefure  que  l'ordre 
renaît  avec  une  monarchie  régulière ,  des  ordon- 
nances fans  nombre  {b)  interdifent  formellement 


(fl  )  Capitul.  tome  II,  page  s  ;  ibid.  page  46.Capit.  deLothai. 
Louis  le  German.  &  de  Charles  le  Chauve.  Voyez  ks  textes  dans 
la  note  i  à  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

(^tJ  )  Ordonnances  du  Louvre ,  toine  I ,  page  521  j  tome  II, 
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Tufage  des  lettres  clofes  dans  le  fait  de  la  ]uflicei 
Cette  exclufîon  eft  motivée  par  les  raifons  les  plus 
fortes ,  ÔC  énoncée  dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques. Deux  des  plus  méchans  rois  que  la  maifon 
de  Valois,  trop  féconde  en  mauvais  princes,  ait  don- 
nés à  la  France  ,  ont  rempli  plulieurs  ordonnances 
de  plaintes  très-vives  au  fujet  des  lettres  contraires 
à  la  juflice  qu'on  ne  ceflbit  de  leur  furprcndre. 
Philippe  le  Bel ,  ce  monarque  pervers  qui  avoit 
Tame  6c  les  talens  d'un  tyran ,  ôc  à  qui  il  n'en  man- 
quoit  que  le  pouvoir  ,  Philippe  de  Valois  ,  qui  fit 
prefqu'autant  de  mal ,  quoiqu'avec  un  cœur  moins 
corrompu ,  obligés  de  fatisfaire  quelquefois  aux  mur- 
mures publics  ,  pour  conjurer  les  orages  que  leurs 
crimes  &  leurs  fautes  amonceloient  fans  cefTe  fur 
leurs  têtes  ,  ont  défendu  exprelfément  à  tous  juges 
d'obéir  à  leurs  ordres  illégaux  ,  annullant  toutes 
lettres  à  ce  contraires,  (^)  Philippe  de  Valois  fit 
plus  même  :  il  réprima  une  efpece  d'inquifition  ci- 
vile ,  qui,  après  l'ufage  des  lettres  de  cachet  tel  qu'on 
le  pratique  aujourd'hui ,  feroit  fans  doute  la  prof- 
cription  la  plus  funefce  aux  citoyens.  On  obtenoit 
fous  le  nom  du  procureur-général ,  6c  fans  fa  parti- 
cipation ,  des  lettres  portant  commifllon  de  faire 
des  informations  contre  tel  ou  tel  particulier ,  quel- 
page  1 66,  217;  tome  III,  pag. 6,  1$,  162; tome  IV,  pag.  196, 
jiS  ,  726  ;  tome  V ,  page  \i\\  tome  VII ,  page  290  -,  tome  IX , 
page  69^  ;  tome  X,  page  12? ,  &c.  &c.  Voyez  la  note  i  à  la 
fuite  de  cet  ouvrage. 
(  a  )  Voyez  la  note  i  à  la  iuite  de  c^x.  ouvrage» 
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<juefois  même  contre  des  officiers  de  juflice  qu'on 
trouvoit  apparemment  trop  intègres.  Cette  com- 
mi/Tion  confiée  à  des  perfonnes  gagnées  par  les  en- 
nemis de  l'accufé,  autorifoit  ces  inquifiteurs'à  pro- 
céder fur  les  charges  qui  pourroient  réfulter  de  l'in- 
formation ,  par  voie  d'emprifonnement  &  de  faifie 
de  biens.  L'ordonnance  de  décembre  1344  prohiba 
ces  informations  fecretes,  &:  condamna  à  uneamende 
ôc  aux  dommages  6c  intérêts  des  parties  ,  ceux  qui 
obtiendroient  des  lettres  portant  com-miffion  d'y  pro- 
céder. Les  feules  exceptions  furent  dans  le  cas  où 
l'information  fe  feroit  de  la  vglonté  expreffe  du 
prince ,  ou  de  l'autorité  de  fa  cour  ,  ou  à  la  requête 
de  fon  procureur-général  lui-même  ,  &:  ces  excep- 
tions fuffifoient  bien  pour  laiifer  fubfîfter  la  tyran- 
nie 5  mais  du  moins  le  citoyen,  décrété  en  vertu  des 
informations  fecretes ,  ne  pouvoit  être  mis  en  prifon 
qu'après  avoir  été  entendu.  Le  juge,  au  tribunal  du- 
quel il  devoit  être  conduit ,  étoit  obligé  de  lui  faire 
connoître  les  charges  portées  contre  lui ,  {a)  de  l'é- 
couter 6(;  de  ftatuer  fur  fon  renvoi  ou  fon  emprifon- 
nement  provifoire.  On  voit  que  l'ufage  a£luel  des 
lettres  de  cachet  n'eft  autre  que  cette  ancienne  pra- 
tique dépourvue  de  toute  forme  légale  ,  perfection- 
née félon  les  vues  de  l'autorité  arbitraire  rendue  plus 
expéditive  ,  plus  propre  à  fer\4r  les  haines  particu- 
lières, &C  à  mettre  en  fureté  les  calomniateurs.  Les 
informations  fecretes  étoient  aftreintes  à  quelques 

Ca)  Ordonnances  du  Louvre ,  tome  II ,  page  21$. 
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formalités  judiciaires ,  puifque  rîon-reulement  il  faî- 

loit  qu'elles  renfermafTènt  des  charges ,  &  que  ces 
charges  fufTent  communiquées  à  Taccufé ,  mais  en- 
core qu'un  juge  les  décrétât.  On  eil:  parvenu  depuis 
long-tems  à  élaguer  toutes  ces  reftri<^ions  incom- 
modes ,  en  y  fubltituant  la  Signature  réelle  ou  con- 
trefaite du  fouverain  ÔC  de  fon  miniftre.  Au  moyen 
de  cet  expédient  on  n'a  plus  befoin  de  témoins  à 
brevet  ^  {a)  c'ell-à-dire,  de  faux  témoins  payés  par 
le  gouvernement  pour  dépofer  à  fa  volonté  ,  tels 
qu'on  en  employa  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
&  dans  bien  d'autres  occafions  fans  doute  ^  mais  on 
voit  ÔC  l'on  verra  par-tout  où  il  y  aura  du  defpotifee 
des  délateurs ,  des  efpions ,  une  inquifition  réelle 
décorée  d'un  nom  plus  doux ,  5c  ce  fera  toujours 
fur  les  rapports  de  ces  hommes  notés  d'infamie  par 
leur  profefTion  même ,  que  la  plupart  des  lettres  de 
cachet  feront  décernées. 

Les  procédures  fecretes  reftreintes  par  Philippe  de 
Valois ,  furent  entièrement  abolies  fous  fes  fuccef- 
feurs,  Se  tous  jufqu'à  Louis  XIV  inciu fi vement,  ont 
fait  aux  juges  les  injonéiions  les  plus  formelles  de 
ne  point  obéir  aux  lettres  clofes  ou  de  cachet  ^  ni 
mên-ie  aux  lettres  patentes  (^)  contraires  aux  ordon- 
nances. Ils  prononcent  d'avance  la  nullité  de  ce  que 

(a)  Voyez  les  mémoires  du  cardinal  d^  Retz. 

(b)  Ordonn,  25  mars  1^02  ;  décembre  1^4?  art.  8  8c  10; 
14  mai  1^58 ,  art.  11  ;  27  janvier  1^9?  art.  21  ;  22  juillet  n7o-; 
ïi  avril  1^89;  27  avril  1408  ;  avril  14^5;  12  décembre  1499; 
novembre  1507  j  octobre  ihs  ,  &c« 


les  magiftrats  auroient  fait  de  contraire  à  la  loi  par 
l'appréhenfîon  du  monarque  ^  (a)  leur  défendent  de 
céder  à  la  crainte  de  lui  déplaire  ou  de  l'irriter ,  ôc 
leur  ordonnent  même  en  certains  cas  de  punir  les 
porteurs  d'ordres  illégaux,  {b)  Ils  bornent  l'ufage 
des  évocations  ,  qui  font  une  autre  efpece  de  viola- 
tion arbitraire  de  l'autorité  des  loix ,  aux  feuls  cas 
prévus  par  les  ordonnances  publiées  &  vérifiées  en 
parlement  j  {c)  ils  s^engagent  à  n'en  donner  aucu- 
nes de  leur  propre  mouvement,  (d)  &  déclarent  nul- 
les par  avance  les  évocations  arbitraires  ^  {e)  char- 
gent la  confcience  (/)  des  magiftrats  d'en  pronon- 
cer la  fubreption  ÔC  la  nullité  y  (g)  ^  peine  d'être 
eux-mêmes  dérobéiflans  aux  rois  ÔC  infrad:eurs  des 
ordonnances  j  (A)  leur  prefcrivant  de  pafler  outre  (i) 
à  rinftruâ:ion  8c  au  jugement  des  procès  évoqués 

d'une  manière  irréguliere.  (  k  ) 

________  I  -     I  11  ». — .^—        _— — .       < 

(a)  Injujliim  judicium  &  definitio  inj.u.jla  regiomctu  vel jujfu 
àjudicibus  ordinata  non  valent.  Capitul.  Bal.  tome  I,  page  î^. 
Voyez  aufli  capit.  tome  II,  pag.  ^ ,  19 ,  202  ;  tome  III ,  page  6^4  ; 
&t  un  grand  nombre  de  textes  pareils  dans  la  note  i  à  la  fuite  de 
cet  ouvrage ,  même  de  très-récens ,  tels  que  ceux  tirés  de  l'édit 
de  i6ï6  fous  Louis  XIII ,  &  de  la  déclaration  de  1648  fous 
Louis  XIV.  , 

Cb)  Ediî  de  ii^ç.Ordonn,  de  1402,  1560,  1579  &  1657. 

(  c  )  Edit  de  janvier  1597 ,  Fontanon, 

id)  Ordonn,  de  Blois ,  art.  97. 

(  e  )  Ibidem. 

(/)  Ordojin,  du  15  août  1^89. 

(g)  Or.ionn.de  décembre  1^44,  art.  10, 

(/i)  Orûfonn.  du  21  décembre  1499. 

(  i  )  Ordonn.  de  Blois,  art.  97. 

(,k)  Voyez  notç  1  à  la  fuite  de  cet  ouvrage ,  art.  Évocatiom 
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Il  eft  évident  que  nos  rois  ont  avoué  par-là  qu'il 

étoit  injufte  ôc  funefte  d'intervertir  le  cours  des  loix 
&  des  inllrudions  juridiques ,  par  des  ordres  parti- 
culiers. Les  plus  terribles  defpotes  qui  aient  jamais 
régné  ,  l'avoient  reconnu  comme  eux.  Les  édits  des 
empereurs  Romains  ont  défendu  aux  juges  d'exécu- 
ter leurs  refcripts ,  de  quelque  manière  qu'ils  eufTent 
été  obtenus ,  s'ils  étoient  contraires  à  la  juftice , 
&  leur  ont  donné  pour  règle  générale  d'obéir  aux 
loix  ,  préférablement  aux  ordres  particuliers.  (  3  ) 
Il  eft  vrai  qu'il  en  étoit  une  deftru(5l:ive  de  toutes  les 
autres  qui  les  avoit  difpenfés  d'en  fuivre  aucune  , 
afin  qu'ils  ne  fiijfent  jamais  obligés  de  faire  ce  qu'ils 
ne  voudraient  pas  ^  ou  de  ne  pas  faire  ce  qu'ils  vou- 
draient, (/^)  Mais  nos  rois  ne  fe  font  point  encore 
arrogés  formellement  une  telle  prérogative  ^  6c  n'eft- 
ce  pas  une  dérifion  odieufe  6c  indigne  de  la  majefté 
royale,  que  de  s'abftenir  d'un  côté  d'impofer  filence 
à  la  loi ,  ou  de  la  contraindre  par  des  lettres  clofes , 
&  d'enchaîner  de  l'autre  des  citoyens  par  ces  mêmes 
lettres  ?  Changent-elles  de  nature  pour  être  adrelTées 
aux  particuliers  plutôt  qu'aux  juges  ? 

On  pourroit  pouffer  ce  raifonnement  beaucoup 
plus  loin  ^  car  enfin  la  publicité  de  l'envoi  des  let- 
tres clofes  adreffées  aux  tribunaux ,  permet  du  moins 
les  réclamations  les  plus  folemnelles  portées  par  tout 
le  corps  de  la  magiftrature ,  qui  peut  détromper  le 
fouverain ,  ôc  tourner  contre  le  calomniateur  fa  pro- 
pre calomnie  ,  au  lieu  que  les  lettres  de  cachet  diri- 
gées contre  les  citoyens,  foUlcitées  6c  accordées 
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dans  les  ténèbres ,  font  plus  hardiment  demandées 
ÔC  plus  légèrement  délivrées.  Ces  ordres  myftérieux 
donnent  une  carrière  plus  libre  aux  intrigues ,  aux 
calomnies ,  ôc  expofent  l'autorité  ,  quelque  bien  in- 
tentionnée qu'elle  puifle  être,  à  des  furprifes  plus  fré- 
quentes 5  parce  qu'on  peut  la  tromper  impunément. 
Les  lettres  de  cachet ,  fur  le  fait  de  la  jujîice  ,  ne 
concernent  le  plus  fouvent  que  des  affaires  pécuniai- 
res :  les  ordres  arbitraires  adreffés  aux  citoyens  at- 
tentent à  leur  propriété  perfonnelle  j  à  leur  liberté. 
Les  premières  n'ont  lieu  que  dans  les  affaires  por- 
tées devant  les  tribunaux  :  les  fécondes  peuvent  dans 
toutes  les  occafîons  introduire  le  defpotifm.e  le  plus 
t)Tannique  au  fein  des  familles  5c  des  domefticités, 
ôc  opprimer  tous  les  citoyens.  Elles  font  donc  plus 
dangereufes ,  plus  funeftes  dans  leurs  fuites  que  les 
lettres  clofes  fur  le  fait  de  la  jufîice  ;  6c  les  ordon- 
nances qui  interdifent  celles-ci ,  fùppofent  à  plus  forte 
raifon  l'exclufîon  de  celles-là,  quoiqu'elles  ne  la  por- 
tent point  en  termes  exprès ,  foit  parce  que  le  gou- 
vernement ^  regardant  la  prérogative  des  emprifonne- 
mens  &  des  exils  arbitraires  comm.e  le  vrai  palla- 
dium de  fon  autorité  ,  a  toujours  éludé  les  plaintes 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  eu  le  pouvoir  néceffaire  pour  les 
étouffer,  foit  parce  que  les  lettres  de  cachet  furent 
long-tems  infiniment  rares  ,  &  appliquées  feule- 

,  ment  à  des  cas  extraordinaires ,  .5c  dans  une  nécef- 

fité  réelle  ou  feinte. 

Tels  font  les  exemples  que  nous  offrent  en  ce 
genre  les  règnes  des  Valois.  C'efl  une  chofe  remar- 
quable j 
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quable  que  refprit  de  cette  famille ,  qui  égala  en 

cruauté  les  Mérovingiens.  On  trouve  dans  les  châ- 
teaux autrefois  habités  par  ces  monarques,  des  vef- 
tiges  de  la  barbarie  avec  laquelle  ils  traitoient.les 
prifonniers  d'état ,  foit  qu'ils  fuifent  criminels ,  ou 
feulement  fufpeâ:s.  Ces  inforainés  marchoient  avec 
eux,  ôc  étoient logés  près  de  leurs  appartemens.  Les 
cachots  que  l'on  voit  encore  ,  dit  M.  de  Boulainvil- 
liers,  (a)  dans  le  château  de  Blois,  fous  les  cham- 
bres qu'occupoit  Catherine  de  Médicis  ,  en  font  la 
preuve.  On  trouve  dans  la  vieille  enceinte  du  châ- 
teau de  Vincennes ,  commencée  par  Philippe  -  Au- 
gufte  5  aux  tours  dites  de  la  Reine,  ÔC  petite  tour  de 
la  Reine ,  bâties  par  Philippe  de  Valois ,  quatre  ca- 
chots de  cinq  à  fix  pieds  quarré ,  où  les  lits  6c  les 
traverlins  font  en  pierre ,  ôC  un  grand  caveau  où 
l'on  ne  peut  defcendre  que  par  un  trou  pratiqué  dans 
la  voûte ,  de  forte  que  cet  endroit  étoit  plutôt  un 
fépulchre  qu'une  prifon.  Quelquefois  aufTi  on  fe  fer- 
voit,  comme  aujourd'hui,  des  places  fortes ,  telles  que 
le  château  de  Loches  ,  où  Louis  XI  fit  conftruire 
deux  cages  de  fer ,  dans  l'une  defqueiles  fut  détenu 
dix  ans  ÔC  mourut  Ludovic  Sforcc ,  duc  de  Milan  , 
prifonnier  de  Louis  XII  ^  la  grolTe  tour  de  Bourges , 
où  ce  même  Louis  XII ,  encore  duc  d'Orléans,  fur 
renfermé  trois  ans  entiers ,  après  la  bataille  de  Saint- 
Aubin.  Le  château  d'Angers  ,  où  l'évêque  de  Ver- 
dun fut  mis  dans  une  cage  qu'il  y  avoit  fait  conftruire. 


(a  )  Lettres  fur  les  anciens  parlemens  de  France» 
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Mezerai  avance  même  qu'il  étoit  inventeur  de  cet 
horrible  fupplice.  (  5  ) 

Perfonne  n'ignore  que  Louis  XI ,  ce  Tibère  de  la 
France  ,  auiîî  méchant  &C  bien  moins  habile  que  le 
Tibère  de  Rome  j  fut  un  des  plus  ingénieux  geôliers 
&  bourreaux  qu'il  foit  poffible  de  trouver  dans  la 
trop  nombreufe  lifte  des  tyrans ,  qui  ont  déshonoré 
l'humanité.  Ce  prince  fit  mourir  plus  de  quatre  mille 
perfonnes  par  divers  fupplices ,  dont  il  fe  plaifoit 
fouvent  à  être  le  témoin.  Ncron  du  moins  détour- 
noit  les  yeux  :  s'il  commanda  des  crimes ,  il  n'en  fut 
pas  le  fpe^Elateur.  (6)  Louis  XI  comptoit  les  fou- 
pirs  de  fes  viâ:imes  :  il  aifrontoit  leur  pâleur ,  ôc 
fembloit  en  obfer\^er  les  nuances.  Prefque  tous  ceux 
qu'il  fit  périr  5  furent  exécutés  fans  forme  de  pro- 
cès :  plufieurs  noyés  une  pierre  au  cou  ^  d'autres  pré- 
cipités en  palTant  fur  une  bafcule ,  d'où  l'on  tomboit 
fur  des  roues  armées  de  pointes  &  de  rafoirs  ^  d'au- 
tres étouffés  dans  les  cachots,  {a)  En  un  mot ,  cette 
ame  perverfe  méditoit  &  favouroit  avec  une  exé- 
crable volupté  fes  vengeances.  M.  Duclos  demande 
froidement  (  /;  )  ce  qui  a  pu  mériter  les  fatyres  ré- 
pandues contre  un  prince  capable  de  tant  d'horreurs , 
6c  fept  pages  après  celle  qui  contient  cette  étrange 
queftion  5  il  convient  :  que  la  févérité  de  Louis  XI 
fe  tourna  en  cruauté  fur  la  fin  de  fa  vie;  qu'il  fcup- 
connoit  légèrement  &  que  Von  devenait  criminel  dès 

{a)  Voyez  Philippe  de  Commines ,  Seyfl'cl ,  Mezerai ,  Daniel, 
Boulainvilliers ,  Garivier  ,  &c.  &  M.  Duclos  lui-même. 
(  /O  Hijloire  de  Louis  XI ,  édit.  iii-12  ,  vol.  III ,  page  461, 
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tju'on  étoit  fufpeci:  ;  qu'il  fit  conftruire  des  cages  y 

pour  enfermer  des  prifonniers  ,  &  fabriquer  des  chaî- 
nes énormes  qu'on  appelloit  les  fillettes  du 
ROI.  On  prétend^  ajoute  l'hiftorien,  qu'en  f ai fant 
donner  la  torture  aux  accufés  ,  il  étoit  caché  der- 
rière une  jaloujie ,  pour  entendre  les  interrogatoires, 
(  7  )  On  ne  voyoit  que  des  gibets  aux  environs  de  fon 
château  ;  à  ces  affreufes  marques  on  reconnoijjbit  les 
lieux  habités  par  le  roi.  Certes,  M.  Duclos  eft  diffi- 
cile en  motifs ,  fi  ceux-là  ne  lui  paroiiTent  pas  fufft-» 
fans  pour  mériter  à  fon  héros  l'accufation  de  r}Tan* 
nie.  C'eft  en  1468  que  l'amiral ,  recevant  l'ordre  de 
faire  enfermer  Dulau  dans  une  cage  de  fer ,  répondit 
au  roi  :  que  s'il  vouloit  traiter  ainfi  fes  prifonniers  y 
ilpouvoit  les  garder  lui-menu.  Ce  fait  rapporté  par 
M.  Duclos  5  prouve  que  Louis  XI ,  qui  ne  mourut 
qu'en  1483  ,  étoit  cruel  long-tems  avant  fa  mort. 
<(  Quant  au  cardinal  de  la  Balue ,  quoiqu'en  difent 
»  Mezerai  5c  le  P.  Daniel,  j'ai  vu  de  mes  yeux, 
j)  dit  M.  de  Boulainviiliers ,  {a)  un  cachot  de  fer, 
»  où  il  fut  enfermé  onze  années  entières.  Les  mu- 
))  railles ,  les  planchers ,  la  porte ,  la  petite  fenêtre, 
w  la  cheminée  même ,  y  font  d'une  forte  taule  aflu- 
w  rée  par  des  grofTes  barres  de  fer.  Ce  cachot  eft 
))  au  Pleffis-les-tours ,  alfez  loin  de  l'appartement  où 
»  Louis  XI  eft  mort  3  mais  fous  les  premières  falles 
»  de  celui  de  la  reine ,  qui  font  à  préfent  en  ruine.» 
C'eft  en  1469 ,  ÔC  par  conféquent  quatorze  ans  avant 
fa  mort ,  que  ce  prince  traitoit  ainfi  fes  prifonniers. 

' —  r      -  -  ■  ■■■_■■  ^~,.^— — — -^^— ,^ 

C  a  )  Lettres  fur  Us  anciens  parlemens  de  France. 
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Six  ans  avant  cette  mort  trop  tardive ,  Jacques  d'Ar- 
magnac, duc  de  Nemours  ,  coufîn- germain  du  roi, 
renfermé  dans  une  cage  de  fer  à  la  Baftille  ,  ayant 
été  jugé  6c  condamné  par  le  parlement ,  fans  afllf- 
tance  de  pairs  ,  Louis  XI  lit  placer  les  enfans  fous 
l'échafaud  où  le  père  eut  la  tête  coupée ,  afin  qu'ils 
fulîent  arrofés  de  fon  fang.  Que  l'on  cherche  dans  les 
faftes  de  la  tyrannie  une  adion  plus  atroce  !  M.  Du- 
clos  l'a  confîgnée  dans  fon  hiftoire  5  ôc  il  ajoute  que 
le  roi  blâma  l'indulgence  des  juges  qui  avoient  fait 
fortir  le  duc  de  Nemours  de  fa  cage ,  pour  l'interro- 
ger j  qu'il  ordonna  qu'on  lui  donnât  la  queftion  ÔC 
fixa  lui-même  la  forme  de  l'interrogatoire  ,  (  8  )  6c 
M.  Duclos  demande  ce  qui  a  mérité  à  Louis  XI  les 
fatyres  répandues  contre  Lui  !  Rappelions  encore 
l'exemple  des  princes  d'Armagnac ,  qui ,  enterrés 
dans  des  cachots  pointus  par  le  fond,  afin  que  leurs 
pieds  n'eulîent  point  d'afllette,  &  que  leur  corps  n'y 
pût  prendre  aucun  repos ,  en  étoient  encore  tirés 
deux  fois  par  femaine  pour  être  fuftigés  fous  les 
yeux  de  Philippe  Luillier,  gouverneur  de  la  Baftille, 
ÔC  de  trois  en  trois  mois  pour  fe  lailfer  arracher 
une  ou  deux  dents.  L'ainé  de  ces  princes  y  devint 
fol.  Le  cadet  fut  aflez  heureux  pour  être  délivré 
par  la  mort  de  Louis  XI  ^  &  c'eft  de  fa  requête  pré- 
fentée  en   1483  que  Ton  apprend  la  vérité  de  ces 
laits ,  qu'on  ne  pourroit  ni  croire  ,  ni  même  ima- 
giner ,  dit  avec  raifon  M.  de  Boulainvilliers  ,  (  ^  ) 
fnns  une  preu^•e  fi  conO-rnte.  v 

(a)  Lettres  fur  les  anciens  pari,  de  France  >  écUt.  ia-fol.  p.  186. 
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C'eft  par  de  tels  moyens ,  c'eft  par  les  perfidies 
fî  multipliées  dans  fon  hilloire  que  Louis  XI  mit 
LES  ROIS  HORS  DE  PAGE.  Ainii  Néî-on ,  fouillé  dç 
forfaits,  fevantoit qu'aucun  de  fcs  prédécelTeurs  n'a- 
voit  connu  comme  lui  l'étendue  de  fon  pouvoir,  {a) 
François  I  s'extafioit  en  penfant  à  l'heureufc  révo- 
lution opérée  par  ce  tyran ,  -6c  l'on  répète  encore 
de  nos  jours  ce  honteux  adage ,  ÔC  l'on  fait  des  livres 
dédiés  à  des  miniftres ,  pour  prouver  que  Louis  XI 
FUT  UN  ROI  :  (  9  )  oui ,  6c  même  un  roi  très-dévot  y 
tout  couvert  de  reliques ,  faifant  des  dons  aux  églif^s 
avec  une  incroyable  profufion,  demandant  aux  faints 
&  à  la  Vierge  (  lo)  la  réufTite  de  fes  crimes,  la  perte 
<le  fes  ennemis ,  ordonnant  que  dans  toute  la  France 
on  fonnât  les  cloches  à  midi ,   &  que  l'on  récitât 
pieufement  PAve  Maria  à  genoux  pendant  ce  tems. 
(^)  Mais  5  dit-on,  il  fut  également  célèbre  par  fes 
vices  &  fes  vertus,  ---  Cela  fût-il  vrai,  il  n'en  feroiî 
que  plus  odieux  ^  car  s'il   connoilToit  fes  devoirs  9 
s'il  étoit  capable  de  les  remplir ,   s'il  avoir  la  tête 
faine  &  l'efprit  fage  ,  pourquoi  fit-il  tant  de  mal  ? 
Mais  non  :  Louis  XI  eut  tous  les  vices  6c  pas  une 
vertu  ^  pas  même  un  vrai  talent.  Sa  politique  tou- 
jours odieufe  fut  toujours  fautive  ^  fon  activité  tur- 
bulente, fonefprit  foible  6c  fuperftitieux ,  fon  ame 
fouillée  de  baireffe  6c  de  barbarie.  (11)  Si  c'eft-là  ce 
qui  conftitue  un  ROI ,  qu'eft-ce  qui  fait  les  tyrans  ?-- 
Eh  !  foyons  francs.  Louis  XI  a  beaucoup  avance 

{a)  Suétone,  Ner.  ^7. 

(  t  )  Cette  ordonnance  eft  du  14  mai  1472» 
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rédificé  de  la  puifTance  arbitraire ,  &  voilà  pour- 
quoi M.  Duclos  ôc  tant  de  prétendus  politiques 
trouvent  que  tout  mis  dans  la  balance ,  il  fut  un  roi» 

Mentiris ,  Dave  ;  perge  tamen  :  places. 

Depuis  le  règne  de  ce  prince  à  jamais  déteftable  ^ 
l'ufage  des  lettres  de  cachet  fut  modéré  jufqu'à  To- 
dieufe  ÔC  infâme  adminiftration  des  Guife  6c  des 
Italiens.  Mais  après  que  la  convenance  eût  été  long- 
tems  couverte  d'une  apparence  de  nécefTité ,  les  exem- 
ples fe  multiplièrent  au  point  que  la  volonté  du  prince 
ou  de  fes  miniftres  prit  la  place  de  la  convenance  ÔC 
de  la  nécejjîté.  L'implacable  Richelieu  ,  l'aftutieux 
Mazarin  ,  l'impérieux  Louis  XIV,  6c  le  doux  5c  pa« 
çifique  Fleuri ,  qui  n'eut  de  courage  5c  d'adrefTe  que 
pour  opprimer  fa  nation ,  tandis  qu'il  la  déshono- 
roit  au-dehors  par  fon  impéritie  &  fa  pufîllanimité , 
furent  \qs  premiers  qui  fe  fervirent  des  ordres  arbi- 
traires avec  l'excès  dont  nous  voyons  le  dernier  pé* 
riode.  Nous  examinerons  ailleurs  quels  refTorts  ont 
opéré  cette  révolution  qui  a  totalement  changé  no- 
tre conftitution  ,  notre  gouvernement  6c  nos  maux. 

Mais  enfin ,  tous  ces  attentats  contre  la  liberté 
des  citoyens  5  ne  font  que  l'exercice  du  droit  du  plus 
fort  5  que  les  rois  font  très-intéreffés  à  ne  pas  recon- 
noître  pour  un  titre  légitime.  Les  loix  qui  réprou- 
vent ces  abus  de  l'autorité  ,  ces  loix  avouées  6c  re- 
nouvellées  par  tous  nos  fouverains ,  fubfiftent.  Le 
feul  édit  qui  confacre  en  quelque  forte  la  jurifpru- 
dence  arbitraire  des  lettres  de  cachet ,  eft  celui  du 
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mois  de  juillet  1705.  {a)  Louis XIV  y  parle  :  a  De 

))  ceux  qu'il  juge  quelquefois  à  propos  d'éloigner  , 
»  pour  un  tems  ,  du  lieu  de  kur  établilTement  ordi- 
»  naire  par  des  ordres  particuliers ,  pour  bonnes 
»  ôc  jufles  caufes  à  lui  connues  ,  qui ,  oubliant  l'o- 
»  béiffance  qu'ils  doivent  à  l'ordre  fpécial  qu'ils  ont 
»  de  lui  5  quittent  le  lieu  du  féjour  qui  leur  eft  mar- 
»  que  pour  fe  retirer  hors  du  royaume  :  il  défend 
»  à  ceux  qui  feront  par  lui  relégués  en  quelque 
»  lieu  du  royaume  que  ce  foit ,  d'en  fortir  fans  fa 
»  permifTion ,  fous  peine  de  confifcation  de  corps 
»  Se  de  biens ,  pour  raifon  de  leur  défobéilfance 
»  formelle.  Il  veut  que  ceux  qui  quitteront  le  lieu 
»  de  leur  rélégation,  foient  de  ce  moment  morts  civi- 
»  lement  ^  il  leur  enjoint  d'y  revenir  inceflamment , 
»  finon  leur  procès  leur  fera  fait  pour  raifon  de 
»  leur  défbbéiflance.  )) 

Voilà  le  premier  monument  de  la  légiflation  fran- 
çoife ,  où  les  attentats  du  defpotifine  aient  été  érigés 
en  loi  j  **ÔC  Louis  XIV  qui  ne  fe  relâcha  pas  un  inf- 
tant  de  {es  fyftêmes  arbitraires  5  étoit  digne  d'en 
être  l'auteur.  J'ai  déjà  remarqué  qu'il  n'eft  queftion 
dans  cet  édit  que  des  lettres  d'exil ,  6c  qu'on  n'ofâ 
point  alors  donner ,  au  moins  dans  le  droit ,  plus 
d'étendue  à  cette  terrible  profcription.  Il  n'en  efi: 
pas  moins  vrai  qu'une  telle  loi ,  fi  Ton  peut  lui  don- 
ner ce  nom,  fuppofè  qu'un  ordre  du  roi ,  de  quel- 


(rt)  Enregiftré  au  parlement  le  20  janvier  1706.  Voyez  le 
recueil  de  Pontchar train ,  page  86(5. 
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que  nature  qu'il  puifle  être,  exige  une  aveugle  obéiP 
fance  (ce  qu'on  ne  peut  entendre  fans  horreur)  que 
cet  ordre  crée  ou  anéantit  le  crime  ,  qu'il  légitime 
tout  attentat  fur  le  droit  naturel ,  fur  la  propriété 
civile  '-)  en  un  mot ,  cet  odieux  édit  met  la  volonté 
d'un  feul  à  la  place  de  toutes  les  loix  :  exécuté  à  la 
rigueur ,  il  réduiroit  tous  les  François  à  un  véri- 
table état  d'efclavage ,  vu  la  multiplicité  des  ordres 
particuliers  qui  frappent  les  citoyens. 

L'enregiftrement  fait  dans  un  tems  où  l'ordon- 
nance de  i66j^  ôc  la  déclaration  du  23  février  i<573 , 
avoient  interdit  au  parlement  l'ufage  des  remon- 
trances dont  il  s'abftint  jufqu'en  17 15  que  ce  droit 
lui  fut  rendu  ,  cet  enregiftrement ,  dis-je ,  libre  ou 
non  libre ,  ne  prouve  abfolument  rien.  S'il  plaifoit  à 
cette  compagnie  d'enrégiftrer  aujourd'hui  des  lettres 
patentes  par  lefquelles  le  roi  fe  déclareroit  le  pro- 
priétaire de  tous  nos  biens  ôc  le  maître  d'en  difpo- 
fcr  à  fon  gré ,  peut-être  nous  rendroit-elle  un  vrai 
fervice  :  nous  verrions  enfin  ce  que  nous  tâchons 
d'ignorer  ,  quelques  efforts  que  les  plus  mal-adroits 
miniftres  aient  faits  pour  nous  l'apprendre  ^  mais 
le  parlement,  par  une  telle  conduite^  ajouteroit  peu 
de  chofe  au  pouvoir  réel  du  prince ,  &  ne  change- 
roit  rien  à  nos  droits. 

En  effet ,  laifTons  les  preuves  &  les  raifonnemens 
fecondaires  ^  a/Tez  peu  importe  de  favoir  fi  l'ufage 
des  lettres  de  cachet  eft  ou  n'oft  pas  contraire  à 
notre  droit  public,  puifque  ce  droit  public  croule 
de  toute  part,   ôc  que  nous  femmes  vraiment  un 
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peuple  fans  conftitution.  Il  s'agit  d'établir  que  cet 

ufage  n'entraîne  point  infailliblement  la  fubverfion 

totale  de  la  liberté  j  car  s'il  produit  cet  effet ,  il  ne 

fauroit  être  légitimé  ni  par  la  prefcription ,  ni  par 

quelque  titre  que  ce  foit  au  monde  ,    puifque  la 

liberté  eft  un  droit  inaliénable  du  genre  humain. 

Remontons  donc  aux  principes ,  afin  de  répondre 

>ine  fois  à  ceux  qui  pofent  le  fait  à  la  place  du  droit; 

prouvons  çue  celui  de  toute  légijlation  eft  fondé  fur 

la  loi  de  nature  ,  les  lumières  de  la  raifon,  le  vœu 

&  le  confentement  général  ;  d'où  il  fuit  que  tout  ce 

qui  les  contrarie  ne  fauroit  être  légitime  ;  car  c'eft 

un  axiome  inconteftable  qu'on  ne  prefcrit  point 

contre  fon  propre  titre. 


\ 
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NOTES 

D  V    PREMIER    Chapitre, 


(t)  C' 


EST  au  duc  de  Vivonne  que  Louis  XIV  faifoit  cette 
étrange  queflion.  Ce  courtifan  qui  avoir  de  l'embonpoint  &  de 
belles  couleurs ,  lui  répondit  :  la  lecture  fait  à  l'efprit  ce  que  vos 
perdrix  font  à  mes  joues*  (  Voyez  cette  anecdote  dans  le  flecle 
de  Louis  XIV  de  Voltaire ,  chap.  XXVI.  )  Ce  prince  brûla  lui- 
même  ,  après  la  mort  de  Fénelon ,  tous  les  manufcrits  que  le 
duc  de  Bourgogne  avoit  confervés  de  fon  précepteur.  (  Ibid.  ) 
C'efl  bien  là  la  vengeance  d'un  defpote»ignoranr ,  qui  n'aime  que 
Ion  orgueil  &  abhorre  la  vérité.  Caligula  voulut  détruire  les 
ouvrages  d'Homère,  Se  brûla  ceux  de  Virgile.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  y  air  une  grande  différence  entre  cette  a£tion  &  celle  de 
Louis  XIV.  Un  roi  capable  d'un  tel  acharnement  eûr  été  un 
'  Omar ,  fi  les  hommes  de  lettres  de  fon  rems  ne  s'éroienr  pas 
monrrés  des  adulareurs  fans  modération  &  fans  pudeur.  Louis 
XIV  les  protégeoit  pour  l'intérêt  de  fa  vanité ,  comme  Denys  le 
Jeune  ,  tyran  de  Syracufe  ,  qui  difoit  :  j'entretiens  à  ma  cour  des 
philofophes  &  des  beaux-efpritsj  non  que  je  les  ejlime,  mais  parce 
que  je  veux  être  eJlimé  à  caufe  de  la  faveur  que  je  leur  montre. 
Encore  les  bienfaits  du  defpote  François  furent -ils  fouvenr 
empreints  de  fon  ignorance  &  de  fon  injuftice. 

(  2  )  Sous  fon  propre  règne  on  fê  relâcha  à  cet  égard  de  la 
rigidité  des  anciennes  ordonnances ,  8c  la  fameufe  déclaration , 
publiée  &  enregiftrée  le  24  oftobre  1648  ,  porte  :  que  Con  ne 
pourra  plus  tenir  aucun  même  particulier  du  royaume  en  prifon 
plus  de  trois  jours  fans  ^interroger.  Il  efl  vrai  que  certe  déclara- 
tion fur  donnée  au  commencemenr  des  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  XIV  ;  mais  à  cet  égard  ,  le  parlement  fur  plurôr  foible 
que  féditieux.  Il  eft  bon  de  fe  fouvenir  que  le  miniflere  d'alors 
étoit  tel  que  Emeri ,  furintendant  des  finances ,  ofoit  dire  EN 
PLEIN  CONSEIL  :  que  la  foi  n  étoit  que  pour  les  marchands,  & 
^ue  Us  maîtres  des  requêtes  qui  V alléguaient  pour  raifon  dans  les 
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affaires  du  roi ,  mériîoient  d'être  punis,  (  Voyeîs  les  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz  ,  qui  aflîire  avoir  entendu  ce  difcours  aufÏÏ 
înfenfé  qu'infâme.  )  C'eft  fous  ce  même  miniltere  que  Servien 
propofa  EN  PLEIN  CONSEIL ,  d'ôter  le  contrepoifon  que  la  du- 
chefle  de  Lefdiguieres  avoir  mis  dans  deux  petites  boîtes  defti- 
nées  au  cardinal  de  Retz ,  alors  prifonnier  au  donjon  de  Vin- 
cennes ,  &  d'y  fubrticuer  du  poifon  pour  être  enfuite  rendu  au 
prifonnier.  (  Voyez  les  Mémoires  de  Joly.  )  Que  les  lettres  de 
cachet  étoient  fagement  confiées  en  de  telles  mains  !  Qu'on 
devoit  de  refpeft  à  un  confeil  où  Ton  ouvroit  impunément  de 
telles  opinions  i 

(5)  Voyez  VHiJloire  du  bas -Empire  de  M.  le  Beau ,  édîf. 
în-i2,  vol.  I,  page  536,  &  les  différens  textes  de  ces  loix 
recueillis  dans  les  Maximes  du  droit  public  françois  de  M.  de 
Montblin,  tome  I,  part.  II ,  chap.  III.  Conftantin  voulut  même 
que  tout  accufé  fût  d'abord  entendu ,  &  qu'il  ne  fût  mis  en 
prifon  qu'après  un  premier  examen ,  s'il  donnoit  lieu  de  foup- 
çonner  qu'il  fût  coupable.  (Voyez  M.  le  Beau ,  ibidé  p.  ui»  ) 

(4)  Utigne  quibus  legibus plebeive  fcitis  fcriptum  fuit  ne  divus 
Augujlus ,  Tiberiufve  Julius  Ccefar ,  Augujîus  Germanicus  tene- 
rentur ,  iis  legibus  plebifque  fcitis  imper ator  Cœfar  Vefpafianus 
folutuffit*  (  Vid.  Gravina  de  imp.  Roman.  )  C'efl  un  fragment  de 
l'afte  par  lequel  on  confère  à  Vefpafien  tous  les  pouvoirs  dont 
avoient  joui  Augufte  ,  Tibère  &  Claude.  On  le  répétoit  à  l'avé- 
nement  de  chaque  empereur. 

(  O  Tout  au  plus  en  étoit-il  Pinventeur  moderne ^les  tyrans 
fe  font  toujours  reffemblés ,  &  leur  art  eft  perfectionné  depuis 
long-tems.  On  lit  dans  Séneque  (  de  ira,  1.  IIÎ ,  c.  XVII  )  que 
Lylîmachus,  un  des  fuccefTeurs  d'Alexandre,  fit  mutiler  Thélefl 
phore  de  Rhode ,  fon  ami ,  &  après  lui  avoir  coupé  le  nez  &  les 
oreilles ,  il  le  nourrit  dans  une  cage  comme  un  animal  rare  8c 
fingulier  dans  fon  efpece.  «  Ajoutez  à  ces  tourmens ,  dit  le 
»  philofophe ,  ceux  de  la  faim ,  de  la  malpropreté  de  ics  propres 
»  ordures ,  au  milieu  defquelles  on  le  laiffoit  pourrir  ;  les  callo- 
»  fités  qu'avoient  contractées  fes  mains  &  (q^  genoux ,  dont  il 
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y>  étoît  obligé ,  ainfi  à  l'étroit ,  de  fe  fervîr  au  lieu  de  les  pieds  j 
»  les  ulcères  dont  le  firottement  des  barreaux  lui  avoir  couvei*. 
»  le  COÏTS ,  &c.  Cependant ,  quoique  dans  cette  cage  il  ne 
n  refTemblât  plus  à  un  homme ,  celui  qui  l'y  retenoit  y  reflem- 
w  bloit  encore  moins.  »  Voilà  les  excès  de  férocité  oi'i  le  defpo- 
tjfme  porte  les  rois.  (  Voyez  fur  ce  même  fait  Plutarque  de 
exilio,  )  Le  Rhodien  Thélefphore  répondit  à  quelqu'un  qui  lui 
confèilloit  de  fe  lailîèr  mourir  de  faim  :  non ,  tant  qii'on  vit ,  /'o« 
a  le  droit  d'efpérer.  Mais  quand  cela  feroit  ,  dit  Séneque  , 
(epift.  70  )  faut -il  donc  acheter  la  vie  à  tout  prix  1  (  Je  me  fers 
de  l'efUmable  traduction  de  M.  de  la  Grange.) 

(  6  )  Nero  tamen  fuhjlraxît  occulos ,  jujjît  que  fcelera  ,  non 
fpeciavit,  Pracipua  fiib  domitiano  miferiariim  pars  erat  videre  6* 
afpici ,  cîim  fufpiria  nojlra  fuhfcriberentur  }  ciim  denotandis  tôt 
hominiim  palloribus ,  fuffi^eret  fœviu  ille  vidtiis  &  rubor-,  à  quo 
fe  contra  pudorem  muniebat,  Tacit.  vit.  Agricol.  45. 

(  7  )  Denys  de  Syracufe  étoit  encore  plus  habile.  Il  avoit  fait 
tailler  une  carrière  en  cône  ou  en  volute  où  il  faifoit  renfermer 
fes  viftimes ,  de  forte  qu'il  pouvoit  entendre  tous  leurs  difcour-s. 
Cette  prifon  qui ,  au  rapport  des  voyageurs  ,  fubfîfte  encore 
aujourd'hui ,  s'appelloit  fOrcille  de  Denys,  Ce  feroit  un  recueil 
Utile  que  celui  des  inventions  des  tyrans;  peut-être  apprcn- 
droit-il  aux  hommes  à  proférer  ces  mots  que  les  enfans  favoient 
dire  à  Sparte  :  Je  ne  serai  pas  esclave.  Il  eft  vrai  que  les 
mères  de  ces  enfans  accouchoient  fur  un  bouclier ,  &  que  la 
Vénus  de  Lacédémone  avoit  pour  coëffure  un  cafque,  &  tenoit 
à  la  main  une  pique  au  lieu  d'une  branche  d'oranger.  (  Paufa- 
nias,  1.  III ,  c.  XV,  &  Antholog.  Grœc.) 

(8)  Tome  III,  page  i^'  Je  remarquerai,  d'après  M.  de 
Boulainvilliers  ,  à  propos  de  ce  fîimeux  procès  fur  l'iflîie  duquel 
Louis  XI  ne  parvint  jamais  à  appaifer  fes  remords ,  que  celui 
du  connétable  de  Saint-Pol ,  jugé  auffi  fous  ce  règne  fans  ajjîf- 
tance  de  pairs ,  quoique  revêtu  de  la  première  charge  de  la  cou- 
ronne ,  &  forti  de  maifon  non  -  feulement  fouveraine  ,  mais  qui 
avoit  long-tems  pollédé  l'empire ,  offre  le  premier  exemple  d'un 
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feignewr  François  tombé  publiquement,  enfuitc  d'une  procé- 
dure judiciaire ,  fous  le  glaive  du  bourreau. 

(  9  )  «  Il  s'en  faut  beaucoup  que  Louis  XI  foit  fans  reproche. 
»  Peu  de  princes  en  ont  mérité  d'aufli  graves.  Mais  on  peut 
»  dire  qu'il  fut  également  célèbre  par  fes  vices  &  par  (es  vertus, 
w  &  que  tout  mis  en  balance ,  c'étoit  un  roi.  »  Cette  phralc 
feutentieufe  termine  l'hilloire  de  Louis  XI  de  M.  Duclos. 

(  ro  )  «  A  fes  genoux ,  dit  le  bon  Lafontaine  qui ,  dans  une 
M  de  fes  lettres  de  i66?  ,  parle  du  tombeau  de  Louis  XI  à 
»  Cléri  ;  à  fes  genoux  font  fes  heures  8c  fon  chapelet ,  la  main 
»  de  juftice  ,  fon  fceptre  ,  fon  chapeau  8c  fa  Notre-Dame  ;  je  ne 
»  fais  comment  le  ûatuaire  n'y  a  point  mis  le  prévôt  Triftan.  » 

(il)  Il  fera  parlé  encore  de  ce  prince  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage  ;  mais  fi  l'on  veut  le  voir  parfaitement  apprécié  ,  il  f  lUt 
lire  VHiJîoire  de  la  rivalité  de  la  France  &■  de  l'Angleterre  ,  par 
M.  Gaillard.  / 
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CHAPITRE     IL 

Frincipes  du  droit  naturel.  Formation  des  fociétés. 
Conditions  indispensables  de  toute  ajfociation 
humaine.  Le  rejpecl  des  propriétés ,  ou  la  jujîice 
fondée  fur  la  fenfibilité  phyfique  ,  V amour  de  foi 
&  la  raifon  5  impérieufement  exigée  par  notre 
nature  ^  indépendamment  de  toutfyftême  religieux  y 
efl  le  premier  titre  qui  lie  les  hommes ,  &  le  feul 
point  de  réunion  néceffaire  à  la  fociété. 


L 


'homme  ne  peut  naître  que  par  le  moyen  d'un 
autre  homme  :  il  ne  peut  auffi  fe  conferver  qu'à  l'aide 
de  fon  femblable  ,  vu  la  longueur  de  fon  enfance  6c 
fa  foibleiïe  individuelle.  Il  s'aflbcie  avec  des  êtres  de 
fon  efpece,  parce  qu'il  en  a  l'inftinâ: ,  parce  qu'ayant 
éprouvé  qu'il  doubloit  ia  force  en  s'aidant  de  Çqs 
deux  bras  ,  il  a  compris  qu'il  l'augmenteroit  encore 
en  les  multipliant ,  parce  que  d'ailleurs  il  eft  né  en 
famille ,  6c  que  de  la  réunion  d'une  feule  famille  à 
l'aggrégption  de  plufieurs ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais 
de  quelque  manière  que  fe  fade  cette  afTociation  en- 
tre humains ,  l'objet  de  chaque  individu  eft  de  réfif- 
ter  à  des  fléaux  dcftruâ:eurs  qu'un  être  folitaire  n'au- 
roit  pu  braver ,  OC  de  fatisfaire  plus  aifément  {ks 
befoins  journaliers.  On  a  donc  eu  raifon  de  dire  que 
la  loi  de  fubfiftance  eft  la  loi  de  nature  ,  puifqu'elle 
eft  en  quelque  forte  le  titre  de  notre  exiftencç. 
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Mais  le  pouvoir  de  fatisfaire  nos  befoins  dépend 

abfoluinent  de  notre  propriété perfonnelle ,  c'eft-à- 
dire,  de  la  liberté  complets  d'employer  nos  forces  , 
notre  tems  ôc  nos  moyens  à  la  recherche  de  ce  qui 
nous  eft  utile.  La  propriété  perfonnelle  eft  donc 
notre  premier  droit,  comme  notre  premier  de- 
voir eft  de  la  conferver  &  de  la  défendre.  '  L'affo- 
ciaticn  de  plufîeurs  hommes  ne  peut  porter  que  fur 
ce  devoir  Ôc  fur  ce  droit.  Les  contra£^ans ,  fi  Ton 
peut  parler  ainfî ,  afTurent  leurs  droits  réciproques 
pour  prix  des  devoirs  Sc  des  fervices  refpeâ:ifs  aux- 
quels ils  s'engagent  les  uns  envers  les  autres  ^  cette 
convention  tacite ,  qui  n'eft  pas  un  contrat  focial , 
comme  quelques  philofophes  l'ont  prétendu ,  eft  fim- 
plement  la  loi  de  nature ,  l'intention  manifefte  des 
afTociés ,  leur  intérêt  évident ,  parce  que  V homme  ne 
peut  que  par  le  nombre ,  n'efi  fort  que  par  la  réu- 
nion ,  n'eft  heureux  que  par  la  paix,  (a) 

Les  hommes  qui  feroient  les  plus  fnalheureux  8c 
les  plus  dénués  de  tous  les  êtres,  fans  la  raifon  ÔC 
la  fociété  qui  la  développe,  la  perfeâ:ionne  &:  l'ap- 
plique ^  les  hommes ,  munis  de  ces  deux  armes  ac- 
cordées à  eux  feuls ,  cherchent  à  étendre'  leurs  pro- 
priétés &:  à  multiplier  leurs  jouiflances.  L'inégalité 
des  dons  de  la  nature  6C  la  variété  des  circonftances 
les  aide  diverfement  à  y  réuflir.  Ils  n'ont  pas  tous 
la  même  force  ,  la  même  intelligence  ,  {qs  mêmes 
talens.  Delà ,  par  l'enchaînement  des  chofes  &  du 

(  a  )  Vue  de  la  nature  du  fublime  Buffon. 


# 
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tems ,  réfulte  la  difparité  de  fuccès,  d'avantages  ôC 

de  rangs  (  inégalité  jufte  3  car  elle  eft  fondée  fur  la 
nature  &  tend  au  bien  de  tous  :  inégalité  refpev^a- 
hk  j  lorfqu'elle  efl  le  produit  de  la  reconnoiflance 
publique  )  :  mais  ils  ont  tous  les  mêmes  befoins  ÔC 
les  organes  nécelTaires  pour  fatisfaire  à  ces  befoins. 
L'entière  propriété  perfonnelle ,  ou  la  liberté  ,  eft 
donc  le  droit  de  tous ,  puifqu'elle  eft  néceffaire  à 
tous  ^  &  c'eft  en  cela  que  les  hommes  font  &  feront 
à  jamais  égaux  :  c'eft-là ,  ou  du  moins  ce  doit  être 
la  mefure  commune  de  la  fociété.  Un  des  principaux 
objets  de  l'aifociation  eft  d'empêcher  que  ce  fenti- 
ment  qui  porte  chacun  à  multiplier  fes  jouiftances , 
ne  dégénère  en  cupidité  ;  que  l'inégalité  naturelle 
ou  accidentelle ,  qui  donne  à  quelques-uns  des  faci- 
lités refufées  aux  autres  ,  né  devienne  oppreffive  : 
c'eft  5  en  un  mot,  d'obliger  tout  homme,  quel  qu'il 
foit  j  à  refpefter  les  propriétés  d'autrui.  Tel  eft  ou 
devroitêtre  le  but  de  toutes  les  inftitutions  humaines 
qui  varient  5c  fe  multiplient  félon  les  divers  moyens 
de  fubfiftance  ,  qu'emploient  les  lociétés  plus  ou 
moins  induftrieufès  6c  civilifées.  Les  hommes  vi- 
vront en  communauté ,  ou  établiront  des  propriétés 
foncières  ^  ils  fe  nourriront  des  produirions  fpon- 
tanées  de  la  terre  ,  ou  s'adonneront  à  la  chafle  ôc  à 
la  pêche  ^  ils  élèveront  des  troupeaux  ou  invente- 
ront &  perfedionneront  l'agriculture  ;  mais  dans 
tous  les  cas  le  re{peâ:  mutuel  de  leurs  droits ,  fera  le 
gage  néceiTaire  de  leur  union  qui ,  quoiqu'en  aient 
dit  quelques  modernes ,  dépend  phis  encore  des 

relations 
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relations  morales  que  des  convenances  phyfiques , 

puifque  celles-là  font  abfolument  nécciTaires  pour 
déterminer,  régler  ôc  circonfcrire  celles-ci. 

Le  précieux  inftinc^  de  la  fociabilité  ,  ou  quel- 
qu'autre  caufe,  (car  j'écris  dans  tous  les  fyftêmes) 
n'a  donc  pas  plutôt  ralfemblé  les  hommes  en  fociété 
qu3  le  premier  titre  qui  les  lie  entr'eux  c'eft  lajufticcj 
ou  le  refpeci  des  propriétés  (  i  )  puifqu'ils  ne  cher- 
chent autre  choie  que  le  mieux  être  ,  c'ell-à-dire  , 
la  confervation  ÔC  l'extenfîon  de  leurs  propriétés. 
Ils  ne  font  engagés  à  la  fociété ,  qu'autant  qu'elle 
accroît  ôc  alTure  leurs  jouiiTances  ^  qu'autant  qu'ils  y 
trouvent  propriété  y  liberté  &C  fureté.  Tous  font  in* 
térefles  au  maintien  de  la  juftice  ^  les  forts  comme 
les  foibles  ^  les  forts  puifqu'ils  jouiffent  de  la  préémi- 
nence 5  ÔC  qu'ainfî  ils  ont  plus  à  perdre  au  renverfe- 
ment  de  l'ordre ,  dans  lequel  ils  trouveroient  d'ail- 
leurs leur  ruine  abfolue ,  le  nombre  fuppléant  à  la 
force  5  les  foibles ,  puifqu 'ayant  moins  de  moyens 
&  de  puiffance ,  ils  doivent  craindre  davantage  de 
violer  les  conditions  auxquelles  eft  attachée  leur 
fureté. 

Ce  n'efl:  point  un  roman  moral  que  je  trace  ici  : 
ce  ae  font  pas  mes  opinions  particulières  ou  celles 
de  quelqu'autre  écrivain  que  j'expofe  ,  c'eft  la  loi  de 
la  nature  que  je  développe.  Peut-être,  fi  je  ne  con- 
fultois  que  mon  cœur,  j'en  appellerois  à  celui  de 
tous  les  êtres  fenfibles  &  non  dépravés  ;  ÔC  je  fou- 
tiendrais  ,  je  prouverois  même  que  la  juftice ,  déri- 
vée de.  la  fenfibilité  phyfique  6c  de  l'amour  de  foi , 

C 
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eft  îa  VOIX  naturelle  de  l'ame  ,  6c  qu'il  n'y  a  pa5  cf^ 
plus  grand  théâtre  pour  la  vertu  que  la  confcience, 
(  a  )  Mais  les  fubtilités  des  métaphyriciens ,  les  tours 
de  force  de  l'amour-propre ,  ii  je  puis  parler  ainli  , 
ont  tellement  obfcurci  les  lumières  naturelles  ÔC 
épaiÏÏî  les  ténèbres  du  pour  &  du  contre  ,  que  cette 
difcufTion  feroit  longue ,  pénible  5c  peut-être  aflez 
inutile  ^  car  tous  les  raifonnemens  poflibles  ne  don- 
neront pas  la  bonté  morale  à  l'infortuné ,  en  qui  elle 
n'eft  point  un  fentiment  manifefté  par  la  voix  inté- 
rieure de  fa  confcience ,  au  moment  où  fa  raifon  lui 
indique  k  jufte  ÔC  l'injufte 3  aufTi  bien  qu'un  juge- 
ment acquis  par  la  connoiiTanee  6c  l'expérience  de 
ce  qui  lui  efl:  utile  ou  nuifible ,  fi  toutefois  il  eft 
vrai  qu'un  tel  homme  exifte.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
me  fuffit  d'établir  que  la  juftice  ^  fondée  fur  la  rai- 
fon 6c  la  nécefTité  ,  eft  impérieufement  exigée  par 
notre  nature  j  &:  je  crois  démontrer  cette  vérité  en 
déduifant  les  notions  primitives  de  Tordre  foeial,  de? 
befoins  communs  à  tous  les  hommes  2>C  de  leurs  inté- 
rêts les  plus  évidens. 

C'eft-là  ,  n'en  doutons  point,  c'eft-là  feulement 
que  fe  trouvent  la  légiilarion  univerfelle  6c  le  vrai  code 
moral  :  on  dit  communément  que  fi  la  divinité  n'eft 
pas,  il  n'y  a  qire  le  méchant  qui  raifonne,  le  bon 
eft  un  infenfe.  Mais  pourquoi ,  li  le  bon  eft  le  plus 
paifible  ,  le  moins  agité ,  le  mieux  garanti  ?  ce  La 

1^»    IIBIII      I    I    I     ■  -  -  ■     liÉ  I , 

(  <i  )  Nulliim  \irtuti  theatrum  confckntia  majus  ejl^  (Tuice 
Cic.  II ,  56.) 
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y>  Vettu  j  dit  Roufleau  ^  n'elt  pas  plus  que  le  vice 

»  l'amour  de  l'ordre  :  il  y  a  quelque  ordre  moral  ^ 
3)  par-tout  où  il  y  a  fentiment  6c  intelligence  ^  la 
»  différence  eft  que  le  bon  s'ordonne  par  rapport 
3)  au  tout ,  &  que  le  méchant  ordonne  le  tout  par 
»  rai">port  à  lui.  Celui-ci  fe  fait  le  centre  de  toutes 
»  choies  ^  l'autre  mefure  de  fon  rayon  &:  fe  tient 
))  à  la  circonférence.  »  (  ^  )  Il  me  femble  que  dans 
cette  fuppo/îtion  RouiTaau  fait  du  méchant  un  in- 
fenfé  ^  6c  la  folie  efl  un  exemple  particulier  qui  ne 
fauroit  fervir  de  preuve  générale.  Je  doute  qu'à  moins 
d'aliénation  d'efprit  il  y  ait  un  homme  aifez  flupide, 
fi  ce  n'eft  un  defpo.te  ,  pour  imaginer  qu'il  puiffe 
être  le  centre  d'un  fyflême  quelconque.  Tout  humain 
pourvu  d'entendement  fe  fent  incapable  de  foutenif 
les  efforts  des  rayons  raffemblés  :  en  calculant  fe5 
befoins  6c  fes  forces  individuelles  ^  il  voit  que  celles- 
ci  font  très-difproportionnées  aux  autres  :  il  fe  trouve 
une  foible  partie  du  tout,  5c  s'apperçoit  fans  ceffe 
qu'il  eft  très-dépendant,-  d'où  il  conclut  qu'il  lui 
faut  ménager  {es  fembiables.  Employera-t-il  l'artifice 
ou  la  violence  pour  fatisfaire  fes  defirs  aux  dépens 
de  ceux  qui  l'entourent  ?  Il  fe  rendra  l'ennemi  de 
tous  ^  leur  méfiance  éveillée  j  leur  induftrie  aigui- 
fée  5  leur  colère  allumée  les  réuniront  contre  Toffen- 
lèur  c{ui  ne  peut  que  fuccomber  dans  une  lutte  (i 
inégale.  La  méchanceté  eft  donc  évidemment  une 
erreur  de  calcul ,  auffi  bien  qu'un  fentiment  per- 

(  a  )  EmiU. 


{  3<5  ] 

vers  :  faire  du  mal  ^^  en  recevoir  font  deux  chofes  in- 
timement liées  :  cela  peut  fe  démontrer  indépe^idam- 
ment  de  toute  connoiffance  du  grand  Etre,  ÔC  ce 
qui  vaut  mieux,  (car  les  meilleurs  argumens  déter- 
minent plutôt  nos  opinions  que  nos  actions  )  l'ex- 
périence journalière  en  eft  la  preuve.  En  un  mot, 
la  vertu  eft  ou  n'eft  pas  arbitraire  6c  d'inftitution 
humaine.  Dans  ces  deux  fuppofitions  ,  il  me  paroît 
également  inconféquent  de  foutenir  que  l'homme 
n'a  d'autre  frein  que  la  religion.  Si  la  vertu  eft  fon- 
dée fur  le  fentiment  8c  que  l'incrédule  ne  rejette 
les  opinions  reçues  fur  l'exiftence  6c  le  culte  de  la 
divinité  que  par  une  erreur  de  jugement ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  que  le  fentiment  s'anéantifte  alors  que  l'ef- 
prit  s'égare.  Si  le  relped:  pour  la  vertu  n'eft  qu'une 
inftitution  politique  fondée  fur  l'utilité,  cette  utilité 
exifte  indépendamment  des  menaces  &  des  pjromef  • 
ics  de  la  religion ,  6c  fera  pour  l'incrédule ,  pour 
ilnconvaincu  6c  même  pour  l'athée ,  (  2  )  ce  que 
font  les  dogmes  religieux  pour  les  profélites  des  cul- 
tes divers.  Que  la  confciencc  morale  foit  un  fenti- 
ment ou  un  jugement ,  toujours  exifte-t-elle  :  elle 
guide  les  hommes  plus  ou  moins  fûrement,  félon  que 
des  inftitutions  bien  ou  mal  combinées  dirigent  les 
paiïîons,  le  quelles  exaltées  à  un  certain  point  n'au- 
ront jamais  de  fouverain  ,  ce  qui  n'empcche  pas 
qu'il  ne  foit  pofîîblc  de  les  faire  fervir  au  plus  grand 
bonheur  phyiîque  ôc  moral  que  l'humanité  puifîc 
atteindre. 

Sans  doute  c'eft  un  grand  encouragement  à  la 
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vertu  qiie  la  gloire  qui  lui  cft  promife  :  ibns  doute^ 

c'cft  une  confûlation  précieufe  ôc  un  folide  appui 
que  la  ferme  croyance  qu'on  a  pour  témoin  dans 
tous  les  inflans  un  Juge  incorruptible  ôc  fliprême , 
infaillible  ÔC  fouverainemont  bon  ,  au  tribunal  du- 
quel toutes  les  injuftices  humaines  feront  réparées, 
6c  les  bonnes  allions  récompenfées.  Le  théifmc  efl 
donc  la  fpéculation  la  plus  fublime  ,  la  plus  utile , 
la  plus  touchante ,  à  laquelle  la  philofophie  fe  foit 
élevée.  Mais  ce  dogme  admirable  ôc  (impie  ne  fut 
jamais ,  dans  toute  fa  pureté  ,  la  religion  d'aucun 
peuple.  Le  commun  des  hommes,  qui  veut  des 
machines  ,  y  mêla  conftamment  des  moclmcations 
grofTieres ,  abfurdités  toujours  Piupides  ÔC  fouvent 
funeftes ,  au  lieu  que  les  principes  de  la  morale  na- 
turelle rendus  intelligibles  pour  tous ,  puifTans  en- 
vers tous  par  l'organe  &  la  prote£i:ion  des  ioix, 
n'expofent  la  fociété  à  aucun  danger,  &  fuffifent 
pour  nous  convaincre  que  le  véritable  amour  de  foi 
eft  l'amour  de  l'ordre  ^  que  cet  ordre  fondé  fur  la 
judice  ,  ou  la  connoiiTance  6c  le  re'pod  de  tous  les 
rapports  humains ,  eft  l'ordre  bon  pour  tous ,  utile 
&  nécelTaire  à  tous ,  &:  non  à  tel  ou  tel  individu 
feulement  ^  enfin  ,  que  nul  ne  peut  s'ordonner  biea 
pour  lui-même  qu'il  ne  s'ordonne  par  rapport  au 
tout.  La  juftice  eft  donc  indépendante  des  notions 
quelconques  de  la  divinité.  (  3  )  La  vertu  a  donc  une 
bafc  folide  6c  la  juftice  un  but  réel  dans  l'intérêt, 
ce  garant  univerfel  de  nos  engagemens  refpeâ:ifs. 
Si  l'on  m'objedc  que  les  hommes  s'écartent  fou- 

C  ^ 
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vent  des  principes  de  la  juftice  que  je  crois  û  évidens,' 

&  qu'ils  font  le  mal ,  fâchant  bien  qu'ils  le  font,  ce 
qui  paroît  prouver  que  la  morale  naturelle  eft  in- 
fuffifante  pour  les  conduire  à  la  pratique  du  bien , 
cette  difficulté  tournera  contre  ceux-là  même  qui  la 
propofent  ^  car  la  religion  ne  pofTede  pas  une  force 
tellement  réprimante  5  que  la  foeiété  n'ait  encore  be- 
foin  des  loix  pour  le  maintien  du  bon  ordre  :  (  4  ) 
jufqu'ici  les  chofes  reftent  donc  égales  ^  peut-être  ne 
fera-t-il  pas  difficile  de  prouver  qu'elles  ne  le  font 
point  5c  que  l'avantage  eft  du  côté  des  feftateurs  de 
la  momb  naturelle ,  dont  l'inflexible  pratique  eft 
après  tout  un  hommage  afTez  digne  de  la  divinité  , 
pour  railùrer  les  efprirs  bien  faits  fur  leurs  fcrupu- 
les  5c  fur  leurs  doutes  ^  car  quoi  de  plus  grand  que 
de  célébrer  dans  la  juftice  la  raifon  fubhme  qui  pré- 
ftde  à  la  nature?  (5)  Etendons  6c  approfôndiflbns 
ces  idées  au  rifque  d'une  digreffion  :  l'importance 
feule  du  fujet  la  feroit  pardonner  ]  mais  le  defpo-^ 
tifme  facerdotal  eft  uni  par  des  liens  trop  étroites 
m  defporifmie  civil ,  6c  le  mélange  des,  préceptes 
religieux  6c  des  principes  politiques  a  fait  trop  àa 
mal  aux  hommes ,  pour  que  cette  difcuftîon  foit  dhrt 
fblunient  déplacée  dans  cet  ouvrage. 


"m..^ 
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NOTES 

DU    SECOND     Chapitre^ 

(i)  JLi'idée  dç  propriété  efl  incomplète  chez  les  peuples 
Ihuvages  ;  mais  certainement  ils  en  ont  une  très-diftinfte,  même 
les  peuple  ehaiïçurs,  qui  jouiflent  en  commun  des  fruits  de  leur 
induflrie  \  car  chaque  individu  a  du  moins  l'on  arc  &  (zs  flèches  : 
(Failleurs  chacun  fait  fort  bien  qu'il  a  la  propriété  de  fa  per- 
fonne  ;  &  rattachement  de  Thomme  de  la  nature  à  fon  indé- 
pendance efl  la  plus  forte  de  fes  paflioas.  De  plus ,  on  n'a  guef e 
trouvé  de  peuplades  fauvages  qui  n'eufTent  des  commenccmens 
de  culture  ,  laquelle  offre  feule  des  reflburces  fuffifantes  contre 
la  faim ,  le  plus  terrible  ennemi  de  l'homme  de  la  nature.  Le 
favant  &  ingénieux  Robertfon ,  qui  varie  un  peu  dans  les  i<;)ées 
de  propriété  qu'il  accorde  ou  refufe  aux  fauvages ,  convient , 
dans  fon  Hijloïre  de  f  Amérique  ,  que  tes  naturels  du  Bréfil ,  Se 
prcfque  toutes  les  hordes  Américaines,  penfent  que  fi  quelqu''uiî 
a  cultivé  un  champ ,  lui  feul  doit  jouir  de  fon  produit ,  fans 
qu'aucun  autre  puiiTe  y  prétendre.  Voilà  l'idée  la  plus  naturelle 
&  peut-être  même  la  plus  exafte  de  la  propriété ,  &  la  bafe  de 
toute  juftiçe, 

(  2  )  Je  ne  dis  pas  pour  Vimpie  ;  car  celui-ci  eft  de  mauvaîfe 
foi ,  &  par  conféquent  un  homme  corrompu ,  capable  de  ^ùoler  la 
loi  naturelle  aufiî  bien  que  la  loi  religieufe ,  qu'il  affeûe  de 
méprifer  tandis  que  fon  cœur  le  dément. 

(  O  "  Laiflez  errer  \ts  phHofophes ,  »  dit  un  écrivain  moderne 
qui,  apr«s  avoir  travaillé  pour  les  defpotes,  a  dilferté  fur  la 
juftice  ,  quand  le  gouvernement  a  paru  aimer  cette  morale  ;_ 
<<  laifTez  errer  Us  philofophes  qui.  clierchent  à  écarter  de  leurs 
y)  raifonnemens  tout  ce  qui  les  force  de  fe  rapprocher  d'ur.(e 
»  puiffance  fupérieure  8c  ordonnatrice.  Sans  elle  on  me  prou- 
5)  vera  fans  doute  qu'il  eft  de  mon  intérêt  d'être  jufte;  fans  ellg 
h  i)ï\  ne  lîie  dcaiontr^ra  point  que  la  juflice  fs|it  le  premier  cl« 
\  C  4 
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î)  mes  devoirs.  »  {Les  devoirs  du  prince  réduits  à  un  feul prin- 
cipe-,  page  2?.)  Voilà  une  grande  erreur  fcutenue  d'un  ton  bien 
do£toral  ;  &  c'eft  à  un  roi  qu'on  parle  fî  légèrement  des  philo- 
sophes ,  de  qui  feuls  il  pourroit  apprendre  la  vérité.  Non ,  mon- 
lîeur  Moreau  ,  non  :  ce  ne  font  point  des  difcuflions  métaphy- 
siques ou  des  traités  théologiques  qui  apprendront  à  ces  agreftes 
colons  ce  qui  efl  jufte  ou  ce  qui  ne  l'eil  point.  Ce  ne  fera  pas 
même  leur  catéchifme ,  qu'ils  n'entendent  aflurément  point ,  ni 
vous  non  plus.  Ce  fera  leur  droite  &  fimple  confcience  \  ce  fera 
î'aifance,  le  bonheur  îk  de  fages  loix.  Et  fî  les  loix  font  oppref- 
fives ,  fî  le  peuple  efl  malheureux  &  foulé ,  encore  fera  -  ce  la 
maréchauiTée  bien  plus  que  la  crainte  de  l'enfer  qui  les  con- 
tiendra. Mais  c'efl  précifément  parce  qu'on  me  convainc  qu'il 
cft  de  mon  premier  intérêt  d'être  jufte  ,  que  je  regarderai  la 
3uftice  comme  mon  premier  devoir,  lors  même  qu'un  defîr  prei^ 
fant  fera  en  contradiftion  avec  ce  devoir.  Car  fi  je  raifonne ,  je 
fais  bien  que  mon  defîr  le  plus  aftif  eft  fouvent  oppofé  à  mon 
intérêt ,  quelque  plaifîr  que  j'eufîê  à  le  fatisfaire.  Eh  !  ne  voit-on 
pas  tous  les  jours  des  gens  à  débiles  eftomacs  s'abftenir,  malgré 
l'aiguillon  de  l'appétit ,  d'alimens  qu'ils  ne  fauroient  digérer? 
Les  gourmands  fuccombent ,  je  le  fais  bien ,  &  de  même  les 
raéchans  8c  les  hommes  fougueux  céderont  à  leurs  pallions  ; 
rnais  les  exceptions  ne  font  pas  preuve  ,  &  la  punition  très- 
crdinaire  des  intempérans  &  des  méchans  affermira  encore  les 
bons  &  les  tempérans  dans  leurs  principes  de  juftice  &  de 
fobriété.  En  un  mot ,  la  raifon  développée  8t  cultivée  fera  tou- 
jours le  frein  le  plus  puiffant  des  pafîîcns.  Pridie  caveat ,  nefaciat , 
^îiid pi^eat poJîridiè.Yo'ûd  la  bouffole  de  tous  les  humains.  A^ocef 
empta  dolore  voliiptas.  Voilà  la  doftrine  des  vrais  voluptueux. 
Je  ne  m'ennu>Trai  pas  à  tranfcrire  de  triviales  épigrammes  lan- 
cées contre  les  prêtres  &  les  dévots  de  toutes  les  feftes,  comme 
vous  adreflez  aux  philofophes  des  invc5lives  mille  fois  répétées  ; 
mais  ,  en  vérité ,  on  croit  affez  généralement  que  leurs  fuggef- 
iîons  ont  plus  fouvent  égaré  du  fentier  de  la  juftice  qu'elles  n'y 
cnt  conduit. 

Çund  contra  fœpihs  olim 

Relli^io  pcperit  fcelerofa  atqiie  impia  facla,  (  LuCRET.  ) 
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Au  refle ,  cet  ouvrage  de  M.  Moreau ,  par  lequel  il  a  cru  fe 
raccommoder  avec  les  honnêtes  gens ,  efl  un  de  ceux  oii  la  vérité 
efl  le  i>lus  lâchement  trahie  &  le  deipotirme  flatté.  Si  cet  écri- 
vain verfatile ,  incapable  apparemment ,  comme  tant  d'autres 
hommes ,  d'être  bon  ou  mécliant  mafque  levé,  fi  cet  écrivain, 
dis-je,  rend  quelquefviis  hommage  à  la  juflice  par  des  maximes 
vagues  &  générales,  &  des  lieux  communs  qui  ne  fignifient  rien, 
c'efl  qu'il  efl  bien  fiîr  de  le  dédommager  le  m.oment  d'après  ,  8c 
de  rentrer  en  grâce  avec  l'autorité  par  les  applications  qui  feules 
rintérefîènt.  J'avois  réfolu  d'abord  de  réfuter  fes  principes, 
fouvent  faux  &  dangereux ,  toujours  ambigus  &  chancelans  ; 
mais  il  faudroit  reprendre  phrafe  par  phrafe  tout  fon  infipide 
ouvrage ,  &  en  vérité  M.  Moreau  n'en  vaut  pas  la  peine.  Voyez, 
relativement  au  fujet  que  je  traite ,  tout  fon  chap.  V ,  part.  I. 

(4)  Une  manière  très-commune  de  raifonner  en  matière  de  reli- 
gion ,  c'eft  de  mettre  le  fait  en  queftion.  Si  les  paffions,  dit-on  fans 
cefle,  préfentent  un  intérêt  plus  prochain,  plus  dire£t,  que  l'utilité 
générale  de  la  juftice ,  &  qu'un  homme  croie  pouvoir  fatisfaire 
impunément  ce  defir  momentané ,  comment  le  retiendrez-vous , 
fl  ce  n'eft  par  l'idée  de  la  juftice  divine  î  —  Eh ,  quoi  !  la  crainte 
des  jugemcns  de  Dieu  modéreroit-elle  en  pareilles  circonftances 
l'homme  paflionné  ?  J'en  appelle  à  l'expérience  continuelle.  Il 
me  femble  que  pour  répondre  de  la  manière  la  plus  fatisfaifantè 
à  ceux  qui  doutent  qu'on  puilTe  être  vertueux  fans  religion, -il 
fufîit  de  leur  demander ,  comme  ofl  a  flûr ,  fi  un  homme  qui  a 
des  principes  religieux  peut  être  vicieux  l  Car  fi  la  religion 
conftitue  feule  la  vertu ,  comment  s'en  écartera-t-il  ?  Et  fi  la 
Vjertu  efl  indépendante  des  opinions  religieufes  ,  pourquoi  le 
ftftateur  de  la  morale  naturelle  en  feroit-il  incapable  ? 

(  5  )  Hymne  de  Cléant'ie  le  Lycicn  ,  fécond  fondateur  du 
portique.  Ce  fragment  fublime  nous  a  été  confervé  par  Stobée. 
Voyez-en  la  tradu£lion  dans  le  bel  efTai  fur  les  éloges  de  M.  Tho- 
mas. Toute  injujius  ,  difoit  Zenon ,  efl  une  impiété* 
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CHAPITRE     III. 

T-es  principes  précédons  font  indépendans  de  tout 
fyjîénie  religieux ,  ù  ce  feroit  un  grand  bien  que 
cette  venté  fût  généralement  admife.  Defpotifme 
facerdotaL  Caufe  nécejjaire  du  defpotifme  civiL 


J-rf 


A  tiléoçratie  femble  avoir  été  par-tout  le  pre- 
jnicr  gouvernement.  Tous  les  légiilateurs  ont  eu  re- 
cours à  l'intervention  célefle  pour  fe  rendre  plus 
puiflans  3  ôc  Thémis  fut  toujours  ajjîfe  à  côté  de 
Jupiter.  (  I  )  Delà  la  confufion  des.  objets  civils 
Ôc  religieux  :  quiconque  ofïenfa  le  légillateur  ,  par 
cela  même  offenfâ  les  dieux  qui  l'infpiroient  &  le 
protégçoient.  En  retour  de  cette  protedlion  le  lé- 
giiiareur  a  \eng^  l^s  dieux  avec  lefquels  il  avoitcon- 
tra£î:é  une  alliance  fi  utile.  Lorfque  le  culte  s'eft 
compliqué  ^  lorfque  les  intérêts  fe  font  multipliés 
dans  chaque  nation ,  Talliance  efl  devenue  plus 
çLroite  '^  &:  touiî  les  gouvernemens  ont  été  en  ce  fens 
théocratiques ,  parce  qu'ils  ont  eu  tous  un  grand 
intérêt  à  faire  croire  que  la  divinité  prélidoit  d'une 
manière  particulière  à  leur  admlniltration  :  ainfi 
ijs  ont  entretenu  &  favorifé  la  fuperftition ,  &  fe 
font  emparés  du  facerdoce.  (2)  On  entrevoit  déjà 
^  nous  dirons  bientôt  avec  plus  de  détails ,  comment 
la  théocratie  a  introduit ,  propagé  ôc  affermi  le 
defpotifme.  Voyons  d'un  coup-d'œil  rapide  com- 
ment elle  a  aiguifé  jcs  poignards  6c  allumé  les  tor- 
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ches  du  fanatifine ,  ce  tyran  farouche  qui,  du  milieu 

des  nues ,  montre  fa  tête  épouvantable,  5c  dont  l'œil 

effrayant  menace  d'en  haut  les  mortels  ;  {a)  monftre 

dcflrucleur  qui ,  affranchilTant  l'homme  de  la  h^nte, 

le  frein  le  plus  puiiîant  que  la  nature  lui  ait  donné, 

aflervit  fes  opinions ,  fubjugue  fa  confcience ,  enivre 

fa  raifon  ,  fafcine  fa  vue ,  le  dégrade  au-delfous  des 

bêtes  féroces  qui  du  moins  ne  fe  déchirent  que  pour 

l'intérêt  de  leurs  propres  pafTions ,  ÔC  laillc  au  fein 

des  nations  des  femences  de  divifion  6c  d'intolérance 

preique  indeflrudlibles. 

Si  rétablifTement  d'une  religi,on  eft  néceiTaire  à 

l'organifation  de  la  fociété,  il  faut  prefque  nécef- 

fairement  un  ordre  facerdotal.  M.  de  Montefquieu 

obferve  que  les  peuples  qui  n'ont  point  de  prêtres 

font  ordinairement  barbares.  La  raifon  n'en  eft  pas 

difficile  à  deviner.  Chez  tous  les  peuples  de  la  terre  j 

les  premiers  arts  ont  été  ceux  de  la  domination  5c 

de  la  cupidité  ^  aufîi  l'une  des  premières  tnduftries 

que  l'on  remarque  dans  toutes  les  fociétés  nai liantes 

eft  celle  des  jongleurs  8c  des  prêtres ,  fondée  fur 

l'ignorance,  le  delîr,  l'efpoir,  la  curiofité,  la  crainte, 

difpo/îtions  communes  à  tous  les  hommes ,  quoique 

dans  un  degré  d'énergie  plus  ou  moins  grand  ÔC 

•très-varié.  Dans  tous  les  pays  du  monde  l'art  de  la 

divination ,  celui  de  la  médecine  6c  colui  de  la  fu- 

perftition  ont  été  liés  ,  5c  par-tout  le  fanatîfnie  ^ 

Ca)  Quœ  caput  à  cœli  regionibus  ojîendcbat, 

Horrihili  fiiper  afpeclu  mortaiibus  injlans,  (LuCRET.  ) 
V^oyez  ci-après  note  i  du  chap.  III. 


[44] 
Tefclavage  en  ont  réfulté.  Ce  ne  font  point  là  des 
idées  fyflématiques ,  ce  font  les  faits  les  mieux  prou- 
vés de  l'hiftoire  de  l'homme.  Obfervez  dans  les  fo- 
rêts de  la  Germanie ,  8>c  fur-tout  chez  les  Américains 
6c  les  peuples  épars  dans  l'Océan  pacifique ,  les  dif- 
férens  périodes  de  la  civilifation  des  fociétés ,  ÔC 
vous  verrez  que  la  marche  uniforme  des  inftitutions 
humaines  eft  telle  que  nous  l'indiquons  ici»  (  3  )  Il 
fut  toujours  chez  les  peuples  les  plus  fauvages  des 
individus  qui  furent  m.ettre  à  profit  les  foiblefTes  de 
leurs  femblables  ;,  6c  fi  quelques  hordes  n'ont  point 
de  prêtres ,  ces  peuples  ne  font  point  barbares , 
parce  qu'on  n'exerce  pas  chez  eux  un  tel  métier  j 
c'efi:  leur  barbarie  ou  leur  ftupidité  qui  efi:  û  com- 
plète que  le  métier  de  prêtre  n'y  efl:  point  encore 
lucratif.  (4)  Quoi  qu'il  en  foit,  où  fe  trouve  un  culte, 
le  facerdoce  s'y  trouve  aufli ,  puifque  le  culte  qui 
établit  la  fuperfi:ition  fur  un  fyftême  régulier  6c  du- 
rable ,  eft  l'ouvrage  des  prêtres. 

Il  importe  infiniment  à  la  fociété  que  les  miniftres 
des  autels  foient  tellement  circonfcrits  dans  leur  état, 
qu'il  foit  impoiïible  à  l'ambition  5c  à  l'intrigue  de 
fe  mêler  à  leur  2\ele-  C'eft  le  feul  moyen ,  s'il  en  eft 
un  ,  d'ôter  au  facerdoce  toute  influence  fur  la  jurif- 
diftion  civile  avec  laquelle  il  ne  doit  avoir  aucune 
relation  qui  l'aftranchifle  de  la  plus  étroite  dépen- 
dance ,  finon  les  prêtres ,  toujours  enveloppés  dans 
les  ténèbres  fublimes  de  la  religion ,  repréfentans 
des  dieux,  revêtus  de  leur  pouvoir,  chargés  de  leurs 
vengeances  ,    rivaux  infidieux   5c   redoutables  dei 
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toute  autorité,  réuniront  tous  les  moyens  d'ufurper, 
feront  juges  dans  leur  caufe  ,  ÔC  feront  de  tous  les 
hommes  autant  d'efclaves  de  la  fuperftition  profler- 
nés  à  leurs  pieds. 

Mais  cette  réflexion  du  philofophe  qui ,  médi- 
tant d'après  fes  connollFances  hifloriques ,  fur  la 
nature  des  chofes  démontrées  par  les  événemens , 
ramonte  des  effets  à  leur  caufe ,  comment  s'offriroit- 
elle  à  des  hommes  ignorans ,  fîmples ,  inexpérimen- 
tés ,  pareffeux  de  raifonner  au  point  d'en  être  tout- 
à-fait  incapables  ,  qu'on  fubjugue  par  l'étonnement 
6c  la  terreur ,  l'efpoir  &  la  crainte ,  en  leur  promet- 
tant 5  en  les  menaçant  j  en  leur  commandant  au  nom 
du  ciel  ,  en  accablant  leur  foible  raifon  par  des 
dogmes  incompréhenfibles  ,  ôc  par  cela  même  plus 
impofans ,  d'autant  plus  avidement  reçus  qu'on  em- 
ploie pour  les  établir  des  relTorts  grofTiers  propor- 
tionnés au  génie  des  profélites ,  5c  d'une  efficacité 
fi  fûre  qu'il  eft  hors  d'exemple  qu'ils  aient  jamais 
manqué  leur  effet  dans  les  mains  m.ême  les  plus 
mal-adroites  ?  Les  prêtres  acquièrent  donc  néceflai- 
rement  le  plus  grand  afcendant  fur  les  peuples.  Lé- 
giflateurs  infpirés,  médiateurs  tout  puiflans  entre 
Dieu  &  l'homme  ,  ils  le  ceignent  8c  l'aveuglent  du 
bandeau  de  l'opinion  :  ils  lui  di£lent  des  loix  qui 
étendent  &C  confolident  leur  pouvoir.  Avides  6c 
ufurpateurs  en  raifon  de  ce  qu'ils  ont  plus  de  moyens 
de  s'agrandir,  ils  fement  fans  relâche  la  fuperftition 
5c  fes  abfurdités,  &:  bientôt  fes  fureurs ,  pour  aug- 
menter leurs  prérogatives  &  leurs  richeffes. 


Telle  fut  Torigine  ôc  rintariflable  foiirce  de  llrt^ 
tolérance  qui  a  embrsfé  le  globe  entier.  Chaqud 
prédicant  s'eft  trouvé  intérefTé  à  décréditer  &  à 
perdre  fes  rivaux ,  comme  autant  de  co-partageans 
dans  la  récompenfe  qu'il  s'étoit  promife  de  fes  frau- 
des pieufes.  De  là  tous  les  excès  de  la  jaioufîe  re- 
vêtus du  manteau  du  zèle  :  de  là  cette  haine  plus 
\'ive  entre  les  fe£tes  de  la  même  religion  qu'entre 
les  cultes  entièrement  étrangers  l'un  à  l'autre ,  parce 
que  plus  la  féparation  eft  étroite ,  &  plus  on  re- 
doute qu'elle  ne  foit  aifément  franchie*  L'avarice 
t^  l'ardeur  de  domiiier ,  après  avoir  avili  6c  enchaîné 
les  hommes  par  le  plus  infenfé  bigotifme  ,  ont  ap- 
pelle le  fanatifme  à  leur  fecours ,  lorfqu 'elles  ont 
vu  leurs  efclaves  prêts  à  brifer  leurs  fers.  Ce  poifon 
contagieux  répandu  dans  tous  les  cœurs  par  l'adrefîè 
àes  prêtres  j  fous  le  mafque  facré  de  la  religion  , 
infei^ta  les  fociétés  entières.  La  dépravation  hu* 
maine  atteignit  le  dernier  période  :  des  chefs  ambi- 
tieux excitèrent  5c  guidèrent  d'aveugles  ôc  furieux 
inftrumens  de  leur  cupidité  :  la  violence  fuccéda 
aux  artifices  :  l'intérêt  inventeur  de  ceux-ci ,  mo- 
bile de  celle-là,  mit  tout  en  combuftion,  la  cré- 
duîité  du  peuple  &  les  pafTions  des  grands  étant 
i'aliment  incpuifable  de  l'incendie.  Les  nations  eni- 
vrées de  fureur  fe  déchirèrent  de  leurs  propres 
mains  :  le  pillage  ,  la  dcfolation  &  toutes  les  hor- 
reurs des  guerres  inteftines  furent  les  moindres  excè^ 
des  guerres  de  religion  &:  les  crimes  de  tous  les 
partis  :   tous   les  liens   qui  unifient  les  homnies  ^ 
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élolent  diffou?  :  objets  de  pitié  autant  que  d'hor- 
reur ,  tout  à  la  fois  pieux  ÔC  barb:.rcs ,  traîtres  ÔC 
fidèles  ,  adorateurs  d'un  Dieu  de  paix ,  &.  ennemis 
du  genre  humain  *,  fe  dérobant  à  eux-mêmes  le  fen- 
timent  de  leur  cnme  par  celui  de  leur  motif,  on 
vit  le  père  combattant  contre  fon  fils,  le  frère  égor- 
geant Ton  frère  ,  ÔC  pour  donner  en  un  mot  ildée 
la  plus  effrayante  de  l'horrible  délire  que  peut  pro- 
duire le  zèle  religieux  ,  les  niagiflrats ,  les  gardiens 
de  la  chofe  publique  ,  les  juges  des  citoyens  permi- 
rent ,  par  des  arrêts  foiemn-els ,  les  meurtres  £c  les 
maffacres.  {a) 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  le  hideux  tableau  des 
funelfes  efîets  de  l'adHvité  des  prêtres  5c  des  haines 
foi-difant    religieufes.    Peut-être  fi  les   eccléfîafli- 
ques  euffent  été  réduits  à  prier  leur  Dieu  ,  à  lui 
porter  nos  hommages  ^  fi  l'on  eût  afilgné  dès  le 
commencement  à  leur  ordre  des  bornes  fixes  Se  un 
temporel  indépendant  de  leur  induftrie  ôc  de  leurs 
travaux  apofloliques  ,  ils  n'auroient  point  eu  re- 
cours aux  rufes  qui  ont  produit  le  defpotifme  facer- 
dotal.  Ayant  moins  d'intérêt  à  perfécuter ,   ils  au- 
roient  fouffert  d'autant  plus  patiemment  les  divers 
feftaires ,  que  la  liberté  accordée  aux  -novateurs  eût 
été  à  jamais  le  garant  de  la  tranquillité  des  miniflrcs 
de  l'ancien  culte.  Mais  une  impartialité  fi  fage  efl: 

(a)  Un  arrêt  du  mois  de  juillet  1562  permet  de  tuej  les 
huguenots  par-tout  où  on  les  trouvera.  (De  l'hou  ,  1.  ?o.  )  On 
ordonna  que  cet  arrêt  feroit  lu  tous  les  cUraanchcs  au  prôue 
«le  chaque  paroiiîè. 
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&  fera  irxcompatible  avec  tout  enthoufîafme  reli- 
gieux. Ceux  qui  évoqueront  autour  d'eux  les  ven- 
geances céieftes  ,  fafcineront  toujours  les  yeux  des 
hommes  vulgaires ,  6c  les  prédicans  audacieux ,  tour- 
mentés de  la  foif  de  Thydropique ,  avides  de  richelles 
5c  de  pouvoir ,  à  mefure  qu'ils  deviennent  plus  riches 
&  plus  puifîans ,  employeront  toute  leur  adivité  , 
leur  adrefle  ÔC  leur  autorité  à  combattre  ceux  qui 
attaquent  par  des  opinions  nouvelles  leurs  riches 
moiffcns.  La  perfécution  devient  leur  défenfe  natu- 
relle ÔC  prefque  néceffaire.  Ils  fe  précipitent  vers 
l'intolérance  ,  parce  que  la  tolérance  arrêteroit  leur 
ambition  ,  diminueroit  leurs  richefles  ,  partageroit 
leur  pouvoir  ^  parce  que  d'ailleurs  ils  ne  jouent  ja- 
mais un  plus  grand  rôle  qu'alors  qu'ils  perfécu- 
tent.  (5) 

Si  la  terre  jonchée  de  cent  million^  d'hommes , 
tombés  fous  le  glaive  du  fanarifîne,  attelle  aflez  fes 
fureurs ,  fi  l'Europe  fume  encore  des  feux  qui  la  con- 
fumerent  ^  fî  la  fuperftition  eft  le  fléau  le  plus  cruel 
de  l'humanité  ôc  l'arme  la  plus  terrible  des  tyrans  ; 
fî  l'union  de  l'autorité  religieufe  ÔC  de  la  puiiTance 
civile  a  produit  le  plus  redoutable  defpotifme  ,  tan- 
dis que  leurs  difcordcs  ont  fait  naître  des  divifions 
horribles '-,  {6)  fi  le  zèle  mal  entendu  ,  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  fe  revêt  des  apparences  du  devoir, 
a  rendu  l'homme  capable  des  plus  effroyables  excès  j 
fi  les  croyans  fidèles,  en  proie  à  des  terreurs  reli- 
gieufes  qui  énervent  l'ame ,  féchent  le  cœur  ÔC  ai- 
griflent  le  caraftere  ,  cèdent  d'autant  plus  aifément 
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à  leurs  pafTions  que  leurs  dodrines  admettent  des 

réparations  plus  faciles  j  en  un  mot ,  s'il  eft  trop 
vrai  que  l'humanité  n'a  pas  tiré  un  grand  avan- 
tage des  a£î:es  de  piété  de  quelque  religion  que  ce 
foit  ^  que  les  peuples  les  plus  dévots  allient  à  leurs 
pratiques  ferventes  les  crimes  les  plus  noirs  &  'les 
plus  odieux  ^  &  que  chez  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  la  vertu  eft  en  raifon  inverfe  de  la  rigidité 
des  obfervances ,  il  faut  en  accufer  ceux  qui  par 
état  fomentent  la  fuperftition  ,  qui  diâ:ent  d'autres 
devoirs  que  ceux  de  la  fociété  ou  qui  en  perverti!^ 
fent  l'ordre  ,  qui  recommandent  avant  tout  ks  pra- 
tiques reiigieufes ,  6c  enfeignent  qu'elles  peuvent 
fuppléer  la  morale  ,  qui  ont  tout  l'intérêt  poflible  à 
accréditer  cette  do6^rine  perverfe  ,  &  tout  le  pou- 
voir néceflaire  pour  la  maintenir  exclufîvement. 
Nous  ofons  le  dire  :  il  feroit  donc  à  defirer  qu'on  ne 
,  profeftat  point  de  religion  qui  néceflitât  un  ordre  fa- 
cerdotal ,  qu'on  abandonnât  ces  obfervances ,  abfo- 
lument  indépendantes  de  la  vertu  ÔC  même  de  la  re« 
ligion  5  puifque  des  fcélérats  forcenés  ont  fouvent 
été  les  plus  ardens  à  témoigner  cette  fcneur ,  puif- 
que des  cultes  abfurdcs  fournifTent  les  plus  grands 
exemples  de  cette  forte  de  2ele  ,  mais,  qui  donnent 
de  faulTes  notions  de  la  juftice  ÔC  de  la  vertu  ^  qui  font 
une  fource  d'illuiions  également  capables  de  voiler 
les  mauvaifes  allions  6c  de  traveftir  les  bonnes ,  qui 
introduifènt  toute  forte  de  fuperftitions ,  &  le  pieux 
orgueil  qui  en  eft  la  fuite ,  6c  l'intolérance ,  maladie 
incurable  &  contagieufe  que  l'orgueil  engendre,  ÔC 

D 


1 


[  50  ] 
r^iTervifTement  de  cœur  5c  d'efprit  que  rintoléraiice 
exige  5  ôc  le  defpotifme  qu'elle  néceiTite  :  car  le  deP 
potirnie  religieux  ou  fpéculadf  introduit  infaillible- 
ment le  defpctifme  cml  ê<:  politique  ^  puifque  fî  le 
pouvoir  temporel  eft  féparé  de  l'autorité  ecclé/îaf- 
îique  ,  il  faut  au  m^oins ,  dans  une  religion  qui  ne 
ibuiTre  aucune  contradidion^  qu'elle  en  foit  protégée. 
Alors  il  eft  évident  que  les  coups  d'autorité  arbitraire 
font  néceffaires  pour  maintenir  des  opinions  exciu- 
/îves.  Si  la  jurifdidion  fpirituelle  ne  connoît  aucunes 
bornes ,  la  puiiTançe  civile  ,  qui  lui  donne  une  force 
coaclive  ,  n'en  m^ettra  point  à  l'exercice  de  fon  pou^ 
voir  exécutif  ^  ainfi  la  tyrannie  religieufe  introduit 
la  tyrannie  civile.  Par  une  magie  inconcevable ,  fi 
les  délires  de  l'amour-propre ,  les  eiîcts  contagieux 
de  l'enthoufiafrne  &C  les  excès  de  la  cupidité  pou  • 
voient  jamais  l'être ,  les  dogmes  religieux  admis  chez 
la  plupart  des  hommes  comme  une  tradition  qu'ils 
n'ont  pas  même  examinée ,  ont  le  pouvoir  de  les 
exciter  avec  plus  de  violence  que  la  défenfe  de  leur 
liberté  civile ,  tandis  que  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  vie ,  les  intérêts  fpirituels  ont  fî  peu  d'iiifluence 
fur  leur  conduite  en  comparaifon  des  intérêts  tem- 
porels. Le  fouverain  qui,  en  embrafiant  un  parti, 
fe  déclare  ouvertement  contre  l'autre  ^  change  bien- 
tôt l'enthouliarme  en  fureur,  &.  les  haines  théologi- 
ques dégénèrent  en  révolte.  Sa  funefte  partialité  le 
force  à  réprimer  6c  à  punir  avec  la  févérité  la  plus 
inflexible  les  novateurs  qui  attaquent  fon  autorité 
aufli  bien  que  fa  rejigion.  Tout  autre  expédient  que 
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îa  violence  eft  alors  impraticable  ,  rérabliiTement  de 

la  tolérance  même,  quand  on  fcroit  tenté  d'y  re* 
venir ,  eft  impoiïibie ,  car  tous  les  partis ,  également 
irrités  par  les  outrages  qu'ils  ont  fait  ou  reçus ,  s'y 
oppofent  avec  le  même  acharnement.  Il  n'y  a  plus 
de  remède  à  attendre  que  de  l'excès  du  mal  5c  de 
répuifcment  où  les  fureurs  des  guerres  civiles,  ôc  l'a- 
narchie qui  en  eft  la  fuite  ,  jettent  la  nation  qui  ne 
lui  échappera  qu'en  tombant  fous  le  fceptrc  de  fer 
d'un  dcfpûte  auquel  elle  n'aura  plus  la  force  de  ré- 
fiften 

Concluons  de  tout  ceci,  en  dépit  des  clameurs  des 
zélés  dévots  ÔC  des  officieux  critiques  qui  confon- 
dent toujours  ou  feignent  de  confondre  la  caufe  de 
l'autorité  ôc  celle  des  hommes  qui  l'exercent,  con- 
cluons ,  dis-je  ,  qu'il  faudroit  s'en  repofer  entière- 
ment pour  la  pratique  du  bien  fur  le  perfectionne- 
ment des  légiflations ,  la  fagefie  des  loix ,  (  7  )  la 
vigilance  des  magiftrats  ÔC  les  encouragemens  don- 
nés à  rinftru£i:ion  qui  répandra  cette  grande  ÔC  im- 
muable vérité  que  l'homme  eft  toujours  intérefte  à 
être  jufte  ^  car ,  félon  l'ingénieufe  ÔC  profonde  ob- 
fervation  d'un  ancien,  {a)  quand  un  méchant  tire 
quelque  profit  de  fon  crime  ,  ce  profit  n'eft  qu'un 
arrhe  fur  l'infortune  qui  le  menace ,  &  La  perver^ 
fité  boit  elle-même  la  plus  grande  partie  de  fon  ve- 
nin, (h)  Eh  !  comment  une  morale  fi  pure  6c  fî 


(  rt  )  Menaiidre. 
ib)  Senec epill.  81, 
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iimple  pourroit-elle  être  dangereufe  ?  Lifez  l'hif- 
toire  :  les  floïciens  étoient-ils  de  mauvais  citoyens , 
eux  qui  croyoient  que  l'emploi  de  tous  leCirs  talens 
&  de  tout  leurs  tems  étoit  dû  à  la  fociété  hum.aine  ? 
Eux  dont  la  feâ:e  donna  au  monde  Antonin  ôc  Marc- 
Aurele ,  comme  pour  Le  canfoler  de  la  tyrannie  fous 
laquelle  il  avoit  gémi  fî  long-tems ,  &  abfoudre  en 
quelque  forte  la  nature  humaine  des  forfaits  des  Ce- 
fars  ?  Les  ftoïciens  admettoient  une  ncceffité  fatale, 
principe  évidemment  deftruâ:if  de  toute  religion. 
Prefque  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité  (  8  ) 
nioient  l'immatérialité  de  l'arrie  8c  fon  immortalité , 
ou  du  moins  les  peines  &:  les  récompenfes  après  la 
mort ,  le  feul  dogmiC  particulier  aux  dodrines  reli- 
gieufes ,  qui  concoure  à  l'avantage  des  nations.  En 
ont-ils  moins  bien  fervi  leur  patrie  ?  Quelle  fociété 
exigera  plus  des  membres  qui  la  compnient  ?  Eit-il 
quelque  prince  qui  efpere  commander  à  des  hom- 
mes plus  juftes  qu'Ariflide  ?  plus  verweux  que  So- 
crare  ?  plus  dévoués  à  leur  pays  que  Caton  l  Con- 
fucius  5  ce  phiJofophe  qui ,  s'il  faut  croire  ce  qu'on 
en  raconte  y  feu] ,  peut-être ,  entre  tous  les  humains, 
n'employa  que  la  raifon  pour  répandre  fa  doctrine, 
Confucius  qui  depuis  plus  de  vingt  fiecles  eft  l'ob- 
jet de  la  vénération  ôc  du  cuite  d'un  peuple  innom- 
brable 5  dont  il  fut  le  bienfaiteur  par  fa  morale , 
dans  quelque  partie  du  monde  que  le  ciel  l'eût  fait 
naître,  eût-il  été  un  citoyen  puniiTable  ou  mépri- 
fablc?  Confucius  ÔC  fes  difciples  nient  l'immorta- 
lité de  l'ame  :  ki  partifans  d«  la  religion  de  Fohé 
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y  croient  au  contraire  :  confulLez  l'hifloirc  de  la 
Chine  ôc  les  voyageurs ,  comparez  la  morale  6c  les 
mœurs  des  deux  fentes,  &  décidez  laquelle  cfl  la 
plus  utile  &  la  plus  honorable  à  cet  empire.  Cher- 
chez dans  les  annales  du  monde  ,  fi  ce  fiirent  les 
partifans  de  la  religion  naturelle  ,  les  philofophes , 
ces  philofophes  tant  perfécutés ,  tant  invecftivés , 
tant,  haïs  par  les  prêtres ,  les  defpotes  5c  tous  ceux 
qui  craignent  la  vérité  '-,  (a)  cherchez,  fi  ce  font 
eux  ou  les  miniflres  de  la  religion  &  leurs  profé- 
îites  qui  immolèrent  des  vidimes  humaines,  qui  con- 
damnèrent leurs  femblables  à  la  ciguë  ou  au  feu , 
pour  àes  opinions  fpéculatives  ,  tandis  que  les  au- 
tels offroient  un  afyle  inviolable  aux  fcélérats  les 
plus  atroces ,  comme  R  les  protecteurs  des  alTafïîns 
ne  dévoient  pas  quelque  indulgence  aux  héréti- 
ques ^  comme  fi  le  phis  grand  outrage  que  les  hommes 
puifTent  faire  à  l'Être  fuprême ,  s'il  eft  vrai  qu'il 
daigne  s'occuper  des  infedes  qui  s'agitent  fur  la 
terre,  (9)  n'étoit  pas  de  perfécuter  en  fon  nom, 
de  fe  porter  pour  fes  vengeurs ,  -eux  fes  foibles  créa- 
tures !  de  prétendre  honorer  par  la  dedruClion  l'Au- 
teur de  tout  ce  qui  exifte  !  Voyez  fi  ce  font  ces  phi- 
lofophes qui  ont  mutilé  de  tendres  enfans  pour  le 
fervice  des  autels  ,  qui  ont  permis ...  Que  dis-je  ? ... 
excité  la  barbare  cupidité  des  parens  pour  fournir 
aux  temples  ces  infortunées  viiftimes  !  Voyez  s'ils 

(<2)  JEnomaiis  jeta  au  milieu  des  prêtres  qui  expliquoient  les 
oracles ,  un  livre  intitulé  :  les  Fourbes  découverts.  Voilà  à  jamais 
le  crime  des  philofophes  ! 
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ont  autorifé  la  plus  affreufe  des  tyrannies ,  le  com- 
merce  DES  HOMMES  ,  (  lo)  s'JJs  Ont   rendu  des 
décrets  folemnels  pour  faire  à  Tefclave  un  crime 
de  brifer  fa  chaîne ,  comme  fi  attenter  à  la  liberté , 
aux  droits  naturels  de  l'homme ,  qui  les  tient  fans 
doute  du  Dieu  qui  lui  donna  l'être ,  n'étoit  pas  dé- 
fobéir  à  ce  Dieu  ,  &  s'oppofer  autant  qu'il  efl  en 
nous  à  (es  volontés  !  Voyez  s'ils  ont  armé  l'occi- 
dent  contre  l'orient ,  un  hémifphçre  contre  l'autre  : 
s'ils  ont  égorgé  la  moitié  de  l'efpece  humiaine  pour 
faire  adorer  un  Dieu  de  paix  ^  fi  les  croifades ,  la 
profcription  des  Albigeois  5c  des  Vaudois ,  la  S.  Bar- 
thélemi ,  la  conjuration  des  poudres  ,  les  malTacres 
d'Irlande  ,  l'afraiTinat  de  tant  de  rois ,  la  défolation 
du  nouveau  monde  font  l'ouvrage  de  la  morale  na- 
turelle &  de  fes  feâ:ateurs  !  Penfez  enfin  à  la  variété 
infinie  des  opinions  théologiques  ^  qui,  dans  tous 
les  âges  6c  chez  tous  les  peuples  ont  eu  cours  parmi 
les  hommes ,  à  la  multiplicité  des  controverfes  agi- 
tées entre  diverfes  fedes  6c  dans  le  fein  même  de 
chacune  d'elles  :  vous  conviendrez  ,  fans  doute  ,  de 
rimipoiïlbilité  dans  laquelle  un  homme ,  quclqtie  fa- 
vant  6c  laborieux  qu'on  le  fuppofe  ,  fc  trouve  de 
connoître  à  fond  tous  ces  fyflêmes ,  dont  la  nomen- 
clature feule  eft  une  étude  ^  mais  cette  tâche  excé- 
dant fes  forces ,  combien  plus  eft-il  incapable  de 
difcuter  les  principes  6c  les  dogmes  de  chaque  feé^e 
6c  de  décider  entr'elles  ?  Or  fi  un  homme,  totalement 
voué  à  l'étude ,  fe  perd  dans  cet  abyme  d'hypothefes 
6c  de  difputes ,  ne  fcroit-ce  pas  le  comble  du  délire 
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d'efpércr  qu'un  peuple  entier ,  très-ignorant  en 

R^ral ,  dirtrait  par  des  occupations  fans  nombre , 
incapable  du  moindre  raifonnement  méthodique , 
fût  tenter  un  pareil  examen  ?  Quelle  tyrannie  que 
de  forcer  ce  peuple  à  adopter  exclufivement  tel  ou 
tel  de  ces  fyflêmes ,  contredit  par  une  infinité  d'au- 
tres ,  fans  qu'il  en  ait  étudié  ni  compris  aucun  !  Et 
^quelle  abfurdité  que  d'efpérer  que  ces  dodrines  con- 
tradiéloires  puiflent  nous  rendre  juftes  ôc  organifer 
les  fociétés  ! 

Je  m'abufe  étrangement,  ou  voici  la  conféquencc 
incontefiable  de  cette  dédudion  fijnple.  La  pra- 
tique du  bien  moral  eft  la  feule  religion  obligatoire 
à  laquelle  l'homme  puifle  être  contraint  avec  juf- 
tice.  (il)  La  raifon  ,  qui  lui  fait  voir  l'avantage 
particulier  6c  commun  réfultant  de  cette  pratique , 
ell  le  feul  guide  qui  lui  foit  indifpenfablement  nécef- 
faire.  Les  principes  du  bien  moral  étant  fondés  fur 
l'intérêt  de  l'humanité  6c  de  chaque  individu ,  ils 
font  abfolument  indépendans  de  tout  fyflême  reli- 
gieux ^  6c  (î  nous  n'imputons  pas  à  la  morale  natu- 
relle les  défordres  qu'introduifent  dans  les  fociétés 
les  mauvaifes  loix  6c  les  inftitutions  fuperftitieufes 
quiTalterent  ou  la  détruifent ,  les  gouvernemens 
tyranniques  qui  mettent  en  oppofitiôn  l'intérêt  par- 
ticulier 6c  l'intérêt  général ,  8c  entourent  l'homme 
de  préjugés  dangereux  6c  funeiles  qui  l'aflendirent 
6c  le  dénaturent ,  enfin  fî  nous  ne  cherchons  que 
les  principes  efTentiellement  néceffaires  à  la  tran- 
quillité &C  au  bonheur  univerfel ,   nous  les  trouve- 

D4 


[  56] 
rons  les  mêmes  chez  tous  les  humains  ^  6c  c'eft  fur 
cette  bafe  folide  &  mdeltruôible  qu'il  faut  afleoir 
Ja  focièté  ^  &  non  fur  les  fables  mouvans  qu'amon- 
celé &  renverfe  fans  ceffe  le  vent  des  paâlons. 

C'eft  aux  princes ,  c'efl  à  leurs  miniilres ,  c'efl: 
aux  conquérans ,  c'eft  aux  perfécuteurs ,,  aux  def- 
potes,   qu'il  faudroit  defirer  la  ferme  ÔC  iincere 
croyance  d'une  autre  vie,  ôc  d'un  Être  tout  puifTant,^ 
juge  fuprême  de  leur  conduite ,  vengeur  inexorable 
des  attentats  publics ,  plus  encore  que  des  crimes 
particuliers ,  qui  leur  demandera  un  compte  rigou- 
reux de  Tufage  qu'ils  auront  fait  de  leur  autorité  ÔC 
de  leur  puiffance.  Peut-être  cette  opinion  remueroit- 
elle  le  cœur  des  grands ,  inaccefTible  aux  remords , 
mais  ouvert  à  la  crainte.  Malheureufement  pour  les 
hommes ,  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  faire  de  grands 
maux  ne  redoutent  aucun  jugement.  Un  citoyen 
obfcur  5  s'il  ne  croit  point  à  un  Dieu  rémunérateur, 
fait  du  moins  qu'il  échappera  difficilement  à  la  févé- 
rité  des  loix ,  &  quand  la  police  civile  fera  faite  avec 
une  intégrité  vigilante ,  peu  d'hommes  oferont  bra- 
ver les  fupplices ,  ou  même  l'infamie  ?  (  fi  la  légiila- 
tion  a  fu  employer  ce  grand  reHbrt,  ){a)  parce  que 
perfonne  n'efpérera  l'impunité.  M^is  piller  6c  op- 
primer tout  un  peuple ,  n'eft-ce  donc  pas  un  crime 
plus  grand  que  de  voler  un  particulier  ?  Maffacrer 
des  milliers  d'hommes  6c  foudoyer  cent  mille  com- 


(  fl  )  Songez  plutôt  y  c^it  un  ancien ,  à  faire  monter  lefang  au 
yifage  (Tun  homme  qu'à  lui  en  tirer  des  veines» 
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plîces  de  ces  meuitrcs ,  ou  cii  commettre  un  j  font  • 

ils  des  forfaits  comparables  ?   Eh  bien  î  voilà  les 
jeux  de  ceux  aux  ordres  dcfquels  font  les  niagîRrats 
^C  la  garde  publique.  Quand  il  s'élèvera  une  religion 
qui  réprimera  ces  grands  crimes ,  5c  dont  les  pre- 
mières loix  feront  les  notions  fondamentales  de  la 
jullice  j  qui  éteindra  la  foif  du  fang  {a)  &:  de  For 
dont  les   ambitieux  font  dévorés  ,  qui   réclamera 
fans  cefTe  les  droits  inaliénables  de  l'efpece  humaine, 
auxquels  toutes  les  inftitutions  doivent  être  fubor- 
données ,  fous  peine  d'être  nulles  de  droit  ôc  crimi- 
nelles de  fait  ^  quand  les  miniflres  de  cette  religion 
vraiment  fainte  donneront  aux  rois  des  idùs  de  paix 
&  fur-tout  de  foui  âge  ment  des  peuples  ,  de  modéra- 
tion &  d'équité^  de  défiance  à  V égard  des  confeils 
durs  &  violensj  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité 
arbitraire;  [h)  quand  ils  enfeigneront  aux  hommes 
avec  le  délîntéreffement  de  la  vertu  6c  le  courage 
de  la  vérité ,  les  principes  immuables  de  toute  fo- 
ciété  légitime  6c  profpere ,  les  droits  6c  les  devoirs 
de  tous ,  fans  acception  de  perfonne  6c  de  rang  , 
les  philofophes  dignes  de  ce  nom ,  feront  les  pré- 
dicans  les  plus  zélés  6c  les  plus  enthoufiaftes  de  ces 

I  »  'Él  ,        ■ 

(rt)  S.  Ambroiiè  reprocha,  comme  on  fait,  publiqiiemsnt 
à  Théodore  le  mafTacre  de  Theiralonique ,  Se  lui  commanda  d'ex- 
pier ce  crime.  Je  ne  connois  pas  un  autre  trait  de  ce  genre  à 
ajouter  à  cet  exemple  célèbre  ;  encore  S.  Ambroife  prononça-t- 
il  l'oraifon  funèbre  de  ce  prince. 

(  /'  )  Ce  font  les  propres  mots  qu'icrivoit  Fénelon  à  madame 
de  Maintenon.  Un  pareil  directeur  dcvoit  Cu'e  bientôt  pcrfécuté 
&  difgracic  ;  8c  ille  fut. 
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dogmes  bienfaifans ,  auxquels  l'iiumanité  devra  foh 
bonheur.  Jufques-là ,  indifférens  pour  tous  les  fyf- 
tèmes  théologiques ,  ennemis  de  tous  les  cultes  qui 
arment  les  puifTans  5c  terrafFent  les  foibles ,  leur  re- 
ligion fera  la  tolérance  qui  unit  les  homme?.  Jufques- 
là  les  vrais  citoyens  penferont  que  c'eil  unique- 
ment dans  les  intérêts  de  Thumanité  qu'il  faut  cher- 
cher les  principes  de  la  juflice  8c  de  toute  lëgifla- 
tion,  les  devoirs  refpeâ:ifs  des  fouverains  ÔC  des 
peuples,  les  limites  de  l'autorité  ÔC  celles  de  l'obéif- 
fance.  Voilà  Tunique  moyen  d'arranger  les  gouver- 
nemens  pour  les  hommes  ^  &  non  les  hommes  pour 
les  gouvernemens ,  comme  ont  fait  jufqu'ici  tous 
leis  publiciftes  8c  les  écrivains  politiques ,  fans  en 
excepter  les  plus  courageux  ôc  les  plus  refpec- 
lis,  (il) 
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NOTES 

D  V     r  R  o  I  S  I  E.M  E     Chapitre, 

;  )  <■'  -tXLEXAKDRF  ,  couché   dans   fa  tente ,  dcploroir  Te 

'«neurtre  de  Clytus.  Le  philofcplic  Andxarquc  vint  le  confolcr, 

lui  dit:  que  Théinis  était  toujours  affifc  auprès  de  Jupiter  ; 

'\\x  montrer  que  tout  eft  jufle  8c  permis  aux  rois  fur  la  terre. 

hitterie  également  baOe  8c  cruel's  ,  qui  ,  pour  guérir  de 

iiis  regrets,  invite  à  de  nouveaux  crimes  en  étouffant  les 

mords.  .  .  .  Par  cette  fiction ,  les  anciens  ont  feulement 

uilu  nous  montrer  que  Jupiter  même  ne  peut  commander 

as  juftice.  »  (  Plut.  Du  befoin  qu'un  prince  a  de  s^injlruire,') 

1  )  Refumpta  per  arma  dominatione ,  fugas  civium  ,  urhinm 

lones  ,  fratrum  ,  conjugum  parentum  neces  alia  que  folita 

lis  aufi  fuperjlitioncm  fovebanî  ;  quia  honor  facerdotii ,  fir- 

:cntum  potentix  affumehatur.  (  Tacit.  hift.  1.  V,  8.  )  D'un 

:  à  l'autre  du  globe  ,  c'efl  la  f.iperflition  qui  a  introduit  Se 

f)lidé  le  defpotifme.  Les  feules  nations  Américaines  qui 

'  eut  renoncé  à  l'indépendance  de  la  nature  ,  avoient  été  fub- 

•  Liées  ainfi.  (Voyez  Hijl.  de  l^Amér.  de  Robertfon  ,  paj/zm.  ) 

L  Caciques  faifoient  parler ,  comm.e  il  leur  plaifoit ,  leurs 

knitous  ,  leurs  Theutès  y  leurs  Cémis ,  Se  impofbieht  au  nom 

es  divinités  des  tributs  8c  des  charges  fur  le  peupké  Les 

acains ,  la  nation  la  plus  fuperlliticufe  du  nouveau  monde , 

t  aufli  la  plus  efclave.  Le  defpotifme  du  Pérou ,  auffi  abfolu 

i  pouvoit  l'être ,  étoit  une  vraie  théocratie.  S'il  étoit  très- 

X ,  c'efl  que  ce  peuple  bon  8c  fîmple  n'adoroit  pas  un  dieu 

qi  les  prêtres  euiïènt  fabriqué  ;  mais  le  foleil  auquel  on  ne 

'"'  voit  guère  attribuer  que  de  la  bienfaifarice  ;  c'efl  auili  parce 

les  dogmes  religieux  dé"s  Péruviens  8c  leur  gouvernement 

ci  I  avoient  été  conçus  dans  la  mêm.e  tête ,  8c  que  l'intérêt  de 

IV  icocapac  étoit  de  rendre  fon  peuple  heureux.  Il  vouloir  bien 

abfolu  ;  mais  non  pas  régner  fur  des  efclaves  infortunés. 

0  Les  Curetés  &  les  Galles  éroient  regardés  dans  rpntiquité 
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comme  les  plus  anciens  prêtres.  Nous  les  voyons  fombre; 
fanatiques  joueurs  de  gobeiers ,  devins ,  médecins ,  &c.  Plii 
(  Hijl,  nat.  1.  XXX ,  c.  I  )  obferve  que  les  mages  tenoient 
genre  humain  fous  la  triple  chaîne  de  la  religion,  de  la  médech 
8c  de  l'aftronomie.  Telle  étoit  l'opinion  que  les  Perfes  avoiei 
des  lumières  des  mages ,  qu'on  ne  pouvoir  régner  en  Perfe  fai 
avoir  été  leur  élevé.  Rex  Perfarum  ncnio  poterat  ejjex  qui  m 
centè  magorum  difciplinam  fcientiam  que  percepiffet,  (  Cic.  i 
nat.  deor.  L  I.)  L-e  pouvoir  &  la  politique  àes  prêtres  furent  1 
mêmes  en  tout  pays,  fur-  tout  lorfque ,  comme  en  Egypte,  i 
firent  corps  S<  exercerenc  une  jurifdiftion.  (Voyez  VAntiquï 
dévoilée ,  tome  1,1.  II ,  chap.  II.  )  Qui  ne  fait  quel  a  été 
terrible  defpotifme  des  Druides  qui ,  pour  me  ferv'ir  àts  expre 
fions  remarquables  de  Dion  Chryfoflôme ,  (  difc.  49  )  régnoie 
dans  les  Gaules,  oîi  au  milieu  de  l'éclat  &  de  la  fpkndeur  1 
trône ,  les  rois  n^étoient  dans  le  fait  que  lej  mini^flres  &  les  exéc 
teurs  des  volontés  des  prêtres.  Ce  palTage  qui ,  félon  la  remarq 
du  favant  &  ingénieux  M.  Grosley ,  eft  échappé  à  M.  Duclc 
établit  très-bien  ce  qu'a  avancé  cet  écrivain  dans  fon  mémoire  i 
les  druides,  que  leur  gouvernement  étoit  une  ariflocratie  exclufi 
de  toute  royauté.  Dans  le  nouveau  monde ,  les  Alexis,  les  Piayz 
les  Autnioins ,  les  Buhitos  &  les  autres  prêtres  étoient  encc 
devins ,  enchanteurs  ,  médecins ,  &c.  &  jouiflbient  du  plus  gra 
crédit,  Le§  miférables  habitans  de  la  Terre  de  feu ,  &  en  gêné: 
toiis  les  hommes  relégués  dans  la  mer  du  fud  font  fuperftitieu 
8c  croient  à  des  génies  malfaifans ,  dont  leurs  prêtres  ,  qui  fo 
en  même  tems  médecins ,  conjurent  l'influence.  Parcourez  tou! 
les  hiftoires  &  tous  les  pays ,  vous  trouverez  que  dans  les  pi 
grandes  nations ,  comme  dans  îes  plus  petites  hordes  de  fa 
\'aj;cs ,  le  facerdoce  a  conftamment  la  même  origine  &  la  mêi 
politique. 

(  4  )  Lc"?  premiers  hommes ,  dit-on  fans  cefTe ,  furent  les  pi 
miers  rois  Se  les  premiers  prêtres  dans  le  fein  de  leurs  iamilli 
Mais  les  pères  font- ils  donc  immortels?  &  qui  a  fuccédé 
premier  roi  dans  cette  famille  ?  De  môme ,  à  fuppofer  que 
peuples  fe  foient  élevés  d'eux-mêmes  à  ces  idées  abftraites  c 
fondent  la  religion  naturelle  ,  qui  ofera  afliirer  que  la  prcmi* 
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)tion  de  la  divinité  ait  conduit  à  rétablifTement  du  faccrdoce , 
que  le  premier  culte  ait  été  autie  chofe  que  l'adoration 
nple  de  chaque  homme  ?  Le  facerdoce  &  la  royauté  font  des 
ÉTIERS ,  nés  comme  tous  les  autres,  de  l'accroinTcment  de, 
fociété  formée  &  augmentée  par  la  réunion  d'un-grand  nombre 
:  familles.  Cette  vérité  féconde  &  infmimetit  importante  a  été 
rangement  altérée  ,  parce  que  l'homme  néglige  toujours  i'ob- 
rvation  pour  les  fpéculations.  L'idée  noble,  mais  très-fauITe, 
le  l'autorité  royale  dérive  de  l'autorité  paternelle ,  conduit 
mt  droit  au  defpotifme.  Le  père  donne  tout  :  le  roi  reçoit  tout, 
s  pères  ont  fait  leurs  enfans  :  les  peuples  ont  fait  les  rois , 
c.  &c.  Je  ne  vois  pas  la  plus  légère  reflemblance  ;  mais  j'ap- 
îrçois  à  tout  moment  combien  il  eU  dangereux  d'appliquer  à 
.pratique  de  la  vie  humaine  des  raifonnem,ens  métaphyfiques  , 
;s  fpéculations  vagues ,  des  abftradions  de  logique ,  fi  je  puis 
atler  ainfi. 

(  O  Tous  les  prélats  de  France ,  confultés  par  Louis  XIV , 
ipondirent  affirmativement  à  cette  queftion  :  cjl4l  bon  de  forcer, 
1  peuple  ^hérétiques  à  croire  ?  Ils  avoient  oublié  ,  fans  doute  , 
îs  belles  paroles  d'un  père  de  l'églife.  (  S.  Hilair.  in  Confiant,  ) 
Dieu  nous  a  enfèigné  à  le  connoître  ;  il  ne  nous  y  a  pas  con- 
traints. Il  a  donné  de  l'autorité  à  {^s  préceptes  ,  en  nous  fai- 
fant  admirer  fes  opérations  divines.  Il  ne  veut  point  d'un 
confentement  forcé.  Si  Ton  employoit  la  violence  pour  établir 
la  vraie  foi ,  la  doctrine  épifcopale  s'éleveroit  contre  cet 
abus  ;  elle  s'écrieroit  :  Dieu  eft  le  Dieu  de  tous  les  hommes; 
il  n'a  pas  befoin  d'une  obéifTance  fans  liberté  :  il  ne  reçoit  pas 
une  profeflion  que  le  cœur  défavoue  :  il  ne  s'agit  pas  de  le 
tromper  ;  mais  de  le.  fervir.  m  Tels  étoient  aufîi  les  fentimens 
'Athanafe ,  &  de  tant  d'autres.  Il  eft  vrai  qu'ils  étoiént  perfé- 
jtés  par  les  Ariens  ,  &  que  les  évêques  confultés  par  Louis  XIV 
roient  au  contraire  les  plus  forts ,  ce  qui  les  rendit  perfécuteurs. 
loailles  8c  Tellier  méritent  d'être  nommés  ,  parce  qu'ils  furent 
:s  feuls  qui  condainnerent  cette  abominable  &  facrilege  tyran- 
ie.  Fénelon  étoit  mort.  BofTuet, l'ardent ,  orgueilleux  &  ambi- 
.eux  BofTuet  penfa  comme  toiit  le  clergé  de  France ,  &  Ion  eut 
ne  preuve  complète  de  cette  vérité  terrible  :  que  le  ùcexdoce 
e  fe  réconciliera  jamais  avec  la  philofophi*. 


(6  )  Montefquieu  dit ,  en  défendant  les  religions  contre  Baylc 
Jîje  voulais  montrdr  tous  les  maux  au  ont  produit  dans  le  mûnc 
les  loix  civiles^  la  monarchie  ^  le  gouvernement  républicain^, 
dirois  des  chofes  effroyables,  (  Efprit  des  loix ,  Uv.  XXIV ,  ch.  IL 
Mais  ce  grand  homme  n'aiiroit-ilpas  fait  beaucoup  de  doublcl 
emplois ,  s'il  n'eût  point  aflbcié  dans  cette  fatyre  les  religiorli 
aux  gouvernemens  1  Uae  grande  partie  des  maux  qu'ils  ont  faits  ^ 
ne  provient  -  elle  point  du  mélange  ,  ou  de  la  difcorde ,  ou  de  \\ 
confédération  ,  ou  de  la  réunion ,  ou  des  limites  mal  fixées  de 
deux  autoriiés  i 

(7)  La  religion  n'influe  furjious  qu'en  employant  les  mêmel 
relTorts  que  les  loix  ;  à  favoir  la  crainte  du  mal  &  l'efpoir  d 
bien  ;  mais  les  loix  ont  cet  avantage  fur  elle  ,  qu'elles  rapprç 
chent  beaucoup  les  objets  de  cqiiq  crainte  8c  de  cet  efpoir  ;  c 
qui  rend  plus  puifTantes  leurs  illulîons  agréables  ou  terçible; 
Les  hommes  facrifient  tous  les  jours  à  un  bien  préfent  des  avar 
tages  infiniment  plus  grands ,  mais  éloignés  ;  8c  ce  faux  calci 
eft  la  plus  intariflable  fource  de  leurs  erreurs ,  de  leurs  fautes  S 
de  leurs  crimes.  S'il  ell  trop  fréquent  dans  le  cours  ordinaire  d 
la  vie ,  lors  même  que  les  événem^ns  capables  de  détromper 
en  amenant  le  repentir  Se  la  punition ,  font  peu  éloignés  ;  à  plu 
forte  raifon  le  fera-  t-il  fî  les  menaces  réprimantes  ne  doiveii 
avoir  d'effet  qu'à  une  diflance  qu'on  croit  toujours  immenfe 
bien  qu'elle  puiiTe  être  tris-voifme.  Quand  on  auroit  la  convie 
tion  intime ,  la  certitude  phyfique  des  peines  &  des  récompcnfe 
de  la  religion ,  encore  auroient-cUes  yeu  d'effet  flir  les  homme 
contre  les  attraits  du  préfent.  Les  motifs  purement  humains  fon 
donc  àQs  mobiles  plus  immédiats  8c  plus  fùrs.  Le  peuple  d 
Florence ,  dans  le  tems  de  fes  excès  contre  bs  nobles ,  difbit 
la  crainte  éloignée  des  eJi fers  doit -elle  contrebalancer  la  craint 
prochaine  des  cachots  &  de  la  mort  dont  nous  Jommes  menacés 
Et  ils  s'animoient  ainfi  réciproquement  à  afibuvir  l<;ur  fureur 
C  Voyez  Machiavel ,  Hijl,  de  Florence  ,  1.  III.  ) 

(  8  )  Je  dis  pr^fque  tous  les  grands  hommss ,  parce  qu'il  m 
m'eft  pas  bien  démontré  ,  malgré  l'opinion  unanime  des  favans. 
que  les  anciens  ifs^uii^^nr  aucune  id<e  de  l'imniatcriâliié  de  Tamcj 
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il  me  femble  que  plufieurs  de  leurs  philofophes  s'en  rapprochent 
beaucoup ,  &  ,  eomme  le  remarqué' M.  la  Grange  ,  Lucrèce  qui 
combat  cette  opinion  dans  le  troilieme  livre  de  Ton  poème ,  na 
iè  feroit  probablement  pas  élevé  avec  tant  de  force  contre  une 
fuppolîtion  gratuite  de  ion  invention.  Au  refte ,  tout  ce  que  la 
philofophie  ancienne  a  dit  à  ce  fujet ,  eft  bien  confus  &  hiea 
contradictoire,  &  je  crois  que  perfonne  ne  lui  en  fera  un  crime  , 
même  après  avoir  lu  les  Defcartes ,  les  Leibnitz  ,  les  Wolf ,  les 
Eaumgarten ,  les  Reimarus  ,  les  MendelfTohn  ,  Sec.  perfonne  , 
dis-je ,  Il  ce  n'eft  les  théologiens  qui ,  comme  on  fait ,  n'ignorenc 
rien  &  ne  doutent  de  rien.  Quant  à  Timmortalité  de  l'ame, 
plufieurs  anciens  philofophes  l'ont  reconnue  ;  mais  il  ell  bon  de 
remarquer  que  les  hommes  d'état  en  général  regardèrent  cette 
opinion  comjiie  plus  dangerefufe  que  falutaire  ,  8c  que  quelques- 
uns  la  profcrivirent ,  entr'autres  Ptolomée  Philadelphe. 

(  9  )  Qu'il  feroit  ému  de  compaffion  celui  qui ,  du  centre  du 
grand  tout ,  ou  feulement  de  notre  fyftême  ,  voyant  notre  pla- 
nète prefqu'imperceptible  nageant  dans  l'efpace ,  fe  diroit  :  voilà 
le  point  où  tant  d'atomes  s'arrogent  l'empire  de  l'univers ,  8c 
ceux  qui  s'enivrent  de  cette  prétention  infenfée ,  font  les  efclaves 
de  quelques  atomes  comme  eux,  &  ces  atomes  tyrans  ravagent 
avec  le  fer  Se  le  feu  ce  petit  globule  de  matière  où  ils  font 
errans  ;  Se  d'eux  tous  il  n'y  a  de  grand  que  leur  méchanceté. 
Hoc  ejl piinciiim  quod  inter  tôt  gentes  fcrro  &  igni  dlviditur  i  ciun 
te  in  illa  verè  magna  fujiule ris ,  quoties  videbis  exercitus  fuh  reâis 
irrevexillis,  lihebit  dicere  :  it  nigrum  campis  agmen ,  formicanim 
ifie  difcurfus  ejl  in  angujlo  laborantium,  (  Sen.  Quîeft.  nat.  proef.;? 

(  lo)  Las  Cafas ,  ce  Las  Caiâs  Q  vanté,  par  une  inconfc- 
quence  ,  digne  de  pitié  lî  ce  n'eft  d^horreur ,  ptopôfa  de  foubi^er 
les  Américains  en  leur  fubftituant  des  nègres  pour  la  culture  Se 
le  fervice  des  colonies ,  8c  fon  abominable  projet  réuffit.  Ainfî 
cet  homme  ardent  fit  condamner  à  l'efclavage  les  Africains  pour 
'  foulager  fes  chers  Lidiens.  L'Afrique  fut  opprimée  8c  dépeuplée , 
&  l'Amérique  n'en  fut  pas  plus  heureuse. 

(II  )  Dis  nartifans  de  la  tolérance  ont  prétendu  que  les 
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athées  iiV  ont  point  de  droit,  parce  qu'ils  énervent  toutes  les  loix 
humaines ,  en  leur  étant  la  force  quelles  tirent  de  la  fanciion 
divine»  C'ell  mettre  en  fait  ce  qui  eft  en  queflion ,  &  je  crois 
que  quelques-unes  de  mes  idées  peuvent  aider  à  réfoudre  cette 
queflion  contre  les  partifans  d^m  tel  principe.  Les  athées ,  difent- 
ils ,  ne  laijfent  entre  le  jujîe  &  Vinjujle  qu^une  dijîinciion  poli- 
tique &  frivole.  Pourquoi  frivole  ?  Quant  à  politique ,  c'efl  U 
ièule  qui  intéreffe  le  gouvernement  &  à  laquelle  il  ait  droit  de 
regarder.  M.  de  Romilly ,  que  je  réfute  ici ,  convient  que  les 
erreurs  qui  ne  font  que  fpéculatives ,  font  indifférentes  à  l'état. 
Eh  bien  !  foyons  conféquens  &  revenons  aux  principes.  Le- 
magiflrat  n'a  droit  de  punir  que  les  allions ,  8c  s'il  peut  punir 
les  athées  pour  leurs  principes ,  il  en  fera  de  même  de  toute 
autre  opinion.  La  tolérance  civile  efl  donc  nulle ,  fî  elle  n'efl  pas 
imîverfelle.  On  propofbit  au  parlement  d'Angleterre  un  hili 
contre  Tathéifme  ;  le  fameux  comte  de  Péterborough  s'y  oppofa 
&  dit  :  «  Je  fuis  bien  pour  un  roi  parlementaire  v  mais  je  ne 
V  veux  pas  avoir  un  Dieu  de  la  main  du  parlement  non  plus 
»  qu'une  religion.  Si  la  chambre  fè  déclare  pour  une  de  cette 
»  efpece ,  j'irai  à  Rome ,  &  je  ferai  mes  efforts  pour  être  nommé 
»  cardinal  ;  d'autant  plus  que  pour  traiter  de  pareilles  affaires  , 
»  je  préférerois  être  affis  dans  le  conclave  plutôt  qu'avec  vos 
»  feigneuries.  »  (  The  hiflory  of  Engl,  hy  Smolett,  )  Ce  mot  a 
l'air  d'une  plaifanterie  ;  mais  il  efl  très-profond. 

(  12  )  J'excepte  de  ce  reproche  ïHiJîolre  des  deux  Indes  de 
M.  Raynal ,  l'un  des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  notre  fiecle. 
Le  genre  humain  avait  perdu  fes  titres ,  Monîefquieu  les  a  re- 
trouvés &  les  lui  a  rendus  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  qui  n'a  pas  tou- 
jours fi  bien  traité  ce  grand  écrivain.  Je  crois  cette  penfée  très- 
faiiiTe.  M.  de  Montefquieii  s'efl  montré  dans  VEfprit  des  loix 
circonfpeft  jufqu'à  la  timidité.  Par  -  tout  il  compofe  avec  les 
prêtres  &  les  rois.  Souvent,  &  très  -  fouvent ,  il  facrifîe  le  droit 
naturel  au  droit  pofitif.  Le  rcfpeft  humain  flîit  chanceler  cet 
illuflre  &  refpeftable  philofophe  dans  la  carrière  de  la  législation 
qu'il  étoit  fî  capable  de  parcourir  d'un  vol  hardi  ;  &  s'il  a 
recouvré  nos  titres ,  il  eU  trop  vrai  qu'il  ne  nous  en  a  rendu  que 
h  plus  petite  partie» 

CHAPITRE 


CHAPITRE     IV. 

Collujîon  des  deux  aiitorUés  ecclejiajîiques  &  civile!», 
La  jujlice ,  fource  commune  de  tous  les  rapports 
humains  ^  ejî  le  iondenitnt  des  droits  réciproques 
des  peuples  &  des  fouverains ,  quelle  que  foi t  V ori- 
gine des  gouvernemens  qui  Je  font  établis  parmi 
les  hommes, 

v3  I  la  juftice  eft ,  comme  nous  l'avons  prouvé  ^  la 
fource  commune  des  rapports  humains ,  ôc  le  ré- 
fultat  ordonné  de  nos  beibins  primitifs ,  les  privi- 
lèges des  gouvernans  6c  des  gouvernés  font  fondés 
fur  elle  5  quelle  que  foit  l'origine  de  l'autorité  établie 
parmi  h$  hommes.  Ce  titre  eft  donc  imprefcriptible 
par  quelques  moyens  qu'on  l'ait  éludé  ou  violé  ^  car 
la  violence  ou  l'artifice  peuvent  bien  anéantir  ou  dé- 
ranger la  pofTeÏÏîon  ^  mais  jamais  détruire  le  droit. 
J'ai  dit  que  mes  principes  étoient  applicables  à  tous 
hs  fyftêmes. 

En  effet ,  admettrons-nous  l'émanation  divine  de 
toute  autorité  ?  Toute  puiifance  vient  de  Dieu  ^  di- 
rez-vous  ,  elle  eft  par  çonféquent  au-deillis  de  tout^ 
infpedlon  humaine.  Sa  volonté  eft  fon  titre  unique 
&  légitime.  Elle  commande  ^  parce  que  telle  eft  fa 
miiTion^  fa  deftination ,  fcn  pl'aifir,  ...  O  toi,  jeté 
en  nàiiFant  tout  nu  fur  la  terre ,  qui  feroit  ^.uHi.  nùe 
que  tu  l'étois  alors ,  iî  des  hommes  plus  forts,  plus 

E 
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adroits  j  pliis  utiles ,  plus  eflimables  ne  l'avoîefft: 
cultivée  ^  toi  dont  le  premier  fîgne  de  vie  fut  des 
cris  ôc  des  pleurs ,  toi  qu'il  ne  falloit  qu'aban- 
donner pour  te  faire  périr  ^  toi ,  qu'en  dépit  de  la 
nature  ,  on  garotta  de  liens  au  moment  où  tu  vis  là 
lumière ,  fier  roi  des  humains ,  defliné  à  les  com- 
mander y  mais  aflervi  aux  mêmes  miferes  que  toutes 
les  autres  créatures ,  tu  te  trouvas  aufli-tôt  après  la 
nailTance  pieds  &:  mains  liés  ,  pouflant  des  gémifTe- 
mens ,  5c  tu  te  crois  né  pour  le  fafte ,  pour  l'or- 
gueil ,  pour  le  dcfpotifme  !  . . . .  O  pitié  !  ô  dé" 
mence  1 . . . .  (  i  ) 

Dieu  donne  tout^  puifqu'il  donne  la  vie  :  Dieu 
donne  tout  j  puifque  la  nature  n'efl:  que  fon  inf- 
trument  ÔC  Ton  ouvrage.  Dieu  donne  la  couronne 
au  n>i  légitime  5c  à  rufurpateur  ^  puifqu'il  les  fait 
naître.  Il  envoie  Charles  I  à  l'échafaut ,  5c  Crom- 
wel  au  faîte  de  la  grandeur  ^  puifqu'il  dirige  ou  per- 
met tous  les  événemens.  Mais  que  conclure  àQ-lh 
contre  les  droits  des  hommes  qui  les  ont  reçus  de 
fa  bienfaifance  ?  Ne  font-ils  pas  caufe  féconde  né- 
cefTaire  de  TétablifTement  &  du  renverfement  des' 
trônes  ?  Les  rois  dépendent  donc  plus  d'eux  qu'ils 
ne  dépendent  des  rois.  En  un  mot ,  toute  puifTance 
vient  de  Dieu  ou  n'en  vient  pas  :  l'autorité  de 
Cromwel  étoit  légitime  ou  ne  i  etoit  pas.  Si  elle 
ctoït  légitime,  il  eft  donc  des  cas  où  l'on  peut  avec 
juftice  renverfer  une  puilTance  légitime  ^  car  je  ne 
fa  hc  pas  qu'on  ait  imputé  à  crime  au  général 
Munk  d'a\  oir  rétabli  Charles  II ,   ôc  peut-éue  ue 
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lîian^ua-t-il  à  la  gloire  de  ce  grand  homme  ^  qudf 
d'avoir  exécuté  fon  projet  du  vivant  de  i'ufurpatcur* 
Si  Tautorité  de  Cromwel  étoit  illégitime  ,  toute 
puifTance  ne  vient  donc  pas  de  Dieu  ^  ou  n'eft  pas 
légitime  &.  au-defTus  de  toute  infpeâiion  parce 
qu'elle  en  vient. , .  4  Valeureux  champions  de  Tau-' 
torité  abfolue  defeendue  du  ciel  en  ligne  droite ,  de 
l'autorité  dont  on  ne  doit  compte  qu'à  Dieu ,  de 
l'autorité  à  laquelle  on  ne  peut  fe  dirpenfer  d'obéir^ 
fàt-elle  injufte  Sc  ryrannique  ^  répondez  j  mais  pefez 
bien  votre  répo nfe.  ..* 

Quoi  !  n'ejl'il  donc  pas  unanirnement  reçu  que  les 
rois  tiennent  leur  fcxptrc  de  Dieu  &  de  leur  épée  ?  »., 
Unanimement  ?  Oui  :  par  vos  efclaves  d'épée  &; 
de  robe.  . .  »  Ce  fier  paladin  que  terraiïeroit  le  der-* 
ftier  de  Tes  valets ,  croit  tenir  de  fon  épée  la  domina- 
tion abfolue  fur  vingt  millions  d'hommes  !  . . .  Mais 
enfin  j  entendons-nous  :  elt-ce  de  Dieu  j  ou  de  votre 
épée  que  Vous  tenez  votre  puifTance^  ou  de  tous 
deux  ?  —  De  tous  deux  fans  doute  *  Dieu  me  donne 
tout ,  mon  épée  m'afilire  tout.  ^~  Blafphémateur  î 
Dieu  a  befoin  de  ton  épée  pour  fe  faire  obéir  !  Tu  te 
téclames  de  fa  puifTance  ^  6c  tu  armes  du  glaive  ton 
infolente  foiblefTe  !  C'eft  donc  ainfî  que  tu  rends 
l'Etre  tout-puifTant ,  ôc  par  cela  même  infiniment 
bon  )  le  complice  de  ton  ambition ,  de  tes  caprices , 
de  tas  fureurs!  Ou  plutôt ^  infenfè  !  c'eft  ainfi  qu'in- 
voquant le  droit  de  la  force  j  tu  fais  de  la  révolte 
le  droit  des  gens ,  c'eft  ainfi  que  tu  légitimes  les  en* 
treprifes  de  quiconque  ofera  te  braver. 

E  -. 


'  Voilà  les  fuites  de  cette  adulation  impie  qui  dit 
que  :  Les  rois  sont  les  rei^résentans  de  Dieu 
SUR  LA  TERRE.  Elle  a  introduit  le  glaive  dans  les 
diiputes  théologiques  j  &  les  foudres  céleftes  dans  les 
fyftêmes  politiques  :  les  deux  autorités  fe  font  aidées 
réciproquement  à  alfervir  les  corps  Se  les  efprits  : 
elles  ont  exigé  l'obéiifance  implicite  ,  &  partagé  le 
DROIT  DIVIN  DE  LA  TYRANNIE.  Tel  eft  le  réfuitat 
àe  la  pei-fide  collulion  entre  le  corps  facerdotal  Se 
la  pUiiTance  civile ,  &.  voici  comment  fe  forma  cette 
confédération  terrible. 

La  force  fit  les  conquêtes,  5c  les  conquérans 
firent  des  loix.  BientQt  la  fuperftition  infpira  ht 
crainte  aii  tyran  :  elle  l'effraya  pour  partager  là  vy- 
rannie  avec  lui  :  elle  lui  prêta  fon  fecours  :  elle  fit 
un  dieu  du  conquérant  ^  6c  un  efclave  du  fujet  ^  eîie 
fe  prévalut  du  feu  des  éclairs ,  du  bruit  du  tonnerre, 
du  tremblement  des  montagnes ,  des  mugillemens 
de  la  terre  qui  s'entr'^oùvroit.  Ici  elle  fixa  des  de- 
meures terribles ,  Se  là  des  demeures  fortunées  :  la 
crainte  fit  {es  démons ,  Sc  une  foible  efpérance  fit 
fes  dieux  :  dieiix  remplis  de  partialité  ,  d'inconf- 
tance ,  de  pafiion ,  d'injufiice ,  dont  les  attributs 
étoient  la  rage  Se  la  vengeance  :  tels  enfin  que  dés 
•âmes  lâches  pouvoient  les  imaguier.  Cœurs  tyrans , 
lis  crurent  à  des  dieux  tyrans  :  alors  le  zèle  Se  non 
la  charité  devint  leur  guide  :  fcnfer  fut  bâti  fur  la 
haine ,  Se  le  ciel  fondé  fur  l'orgueil  :  alors  la  voûte 
■^célefie  cefia  d'être  facrée  :  des  autels  de  marbre  fu- 
rent élevés  Se  arrofés  de  fang  :  les  prêtres  ,  pour  la 
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première  fols ,  fe  rafiliflicrcnt  d'une  nourriture  vi- 
vante 5  ôc  bientôt  ils  fouillèrent  de  fang  kur  idole 
hideufe  :  ils  ébranlèrent  la  terre  avec  les  foudres 
célelles ,  ôc  fe  parant  de  la  puifTance  des  dieux ,  ils 
s'en  fervirent  pour  écralcr  leurs  ennemis,  {a) 

Telle  efl  l'hifloire  du  facerdoçe  ÔC  du  defpotiflno 
qu'il  a  produit.  Voilà  comme  l'amour-propre,  borné 
dans  un  feul ,  fans  égard  à  ce  qui  cfl  juile  ou  injufte, 
&  n'ayant  d'autre  code  que  fa  volonté  ,  iè  fraya  un 
ehemin  au  pouvoir  abfolu  j  mais  ce  miême  amour- 
propre  répandu  dans  tous ,  ell  la  fource  du  gouver-r 
nement  6c  des  loix  -^  car  fi  ce  qu'un  homimc  defire, 
les  autres  le  défirent  aufli ,  que  fervira  la  volonté 
d'un  feul  contre  plulieurs  ?  Il  eft  ou  fera  tôt  ou  tard 
le  defl:ru£leur  du  defpotifme  ^  car  tous  doivent  s'unir 
contre  lui ,  puifque  c'efl  le  fcul  moyen  de  conferver 
ce  qui  chacun  pofTede ,  ou  de  recouvrer  ce  que  cha-r 
cun  a  perdu,  ôc  de  garantir  la  fureté  commune 
contre  la  tyrannie  qui  cherche  fans  ceflè  à  s 'intro- 
duire ou  à  s'étendre  ,  qui  ordonne  tout  au  nom  d^ 
Dieu  5  afTervit  tout  par  l'épée ,  ôc  opprime  égale- 
ment l'homme  par  la  force  6c  les  préjugés. 

Mais  renverfons  d'un  mot  ces  fophifmes  impies,' 
Toute  autorité  émane  immédiatem*ent  de  Dieu, 
dites-vous.  Je  demande  fî  vous  en  concluez  que  Thu- 
manité  entiera  ait  été  faite  pour  être  le  jouet  de 
quelques  individus ,  ôc  que  les  fantaifies  d'un  fèul 
homme  foient  plus  facrées  que  l'intérêt  de  tout  un 

(  a  )  Pope ,  Ejjld  fur  rhomnis ,  p.  5^ 
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peuple  ?  Direz-vous  que  oui  ?  tout  peut  fe  dire  ÎC 

s'efl  dit.  Je  ne  perdrai  pas  mon  tems  à  m'en  irriter. 

Je  fens  que  vous  êtes  un  monflre  ,  mais  le  fentiment 

n'eft  pas  une  démonftration.  Je  vous  prouverai  donc 

feulement  que  vous  êtes  un  infenfé. 

Quand  Dieu  a  créé  les  hommes  j  il  a  voulu  qu'ils 
exiftaflent.  L*exillence  eft  inféparablernent  liée  à  la 
fubfiilance  :  nous  ne  pouvons  fubfifler  qu'en.  fadA 
faifant  aux  bçfoins  que  l'Auteur  de  notre  être  nous, 
a  donnés  :  les  facultés  corporelles ,  que  nous  avons 
reçues  de  lui,  font  évidemm.ent  deftinées  à  fatif- 
faire  à  nos  befoins ,  Sc  notre  intelligence  à  nous- 
laider  dans  ce  travail  :  la  propriété  de  notre  perfonne 
en  eft  l'indifpenfable  outil  :  cette  propriété  eft  donc 
înaiiénable  6c  fâcrée  :  on  ne  fauroit  la  ravir  fans 
nous  anéantir  :  attenter  à  ce  droit ,  e'eft  attenter 
à  notre  vie  que  Dieu  nous  ôte  quand  il  veut  que 
nous  la  perdions  :  la  loi  de  la  propriété ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même ,  la  loi  de  la  liberté  eft  donc 
une  loi  divine  :  les  fouverains ,  avant  l'inauguration 
defquels  il  exiftoit  apparemment  des  hommes  ,  le^ 
fouverains  font  donc  inftitués  de  Dieu ,  qui  eft  ter- 
fihle  dejfiis  les  rois  pour  faire  régner  la  juftice.  {a) 

Un  mot  encore  :  toute  puifiance  vient  de  Dieu  y 
je  le  veux  :  elle  eft  facrée  ,  j*y  confens  :  abfolue  , 

»    J  .    ■  I  "  ■        '■  ■       .'  ,1  ■     "  .  ...,■.11.'.  Il  IL 

(<i)  Dei  enim  mirùftcr  c.d  in  honum,  (  Rôm.  XII,  14.)  — 
Çuoniam  cum  effcris  minijîri  regni  illius ,  non  rcciè  ,  judicaflis  , 
neç  cujlodijîis  Icgsm  jnJîitiiE  ,  iieau?  fecundnm  voluntatem  Dei 
cmhulejUs  ,  horrende  &  cita  apparebit  vobis, . . .  Potentes  enim 
poîenter  toi/nenta  patiemur,  (  Sapien.  VI ,  4  ,  7.) 
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foit  :  irréfîftible ,  j*en  appelle  à  l'expérience  journa- 
lière :  invincible  ,  c'ell  où  je  vous  attendois.  Que 
ferez-vous ,  lî  nous  difons  tous  non  ,  quand  vous 
direz  oui  ?  Vous  plierez  fans  doute ,  ou  vous  ferez 
brifé.  Vous  êtes  donc  dépendant,  2c  impérieufe- 
ment  fournis  à  une  loi.  La  voici  cette  loi  :  vous  ne 
régnez  fur  nous  qu'en  réunifiant  nos  volontés  aux 
vôtres  \  mais  vous  nous  ferez  difficilement  vouloir 
notre  mal  évident  :  vous  ne  confacrerez  pas  dans  nos 
cœurs  dQS  injuftices  manifefles ,  des  caprices  tyran- 
niques  :  pour  que  vous  conferviez  votre  pouvoir ,  il 
faut  donc  que  nous  nous  croyons  intére/Tés  à  fa  con- 
fervation ,  que  nous  la  croyons  utile  à  la  nôtre  : 
pour  que  nous  foyons  à  vous ,  il  faut  que  vous  foyez 
à  nous  :  (  2,  )  votre  intérêt  eft  donc  à  côté  de  votre 
devoir  :  il  faut  également  pour  l'un  6c  pour  l'autre 
que  vous  foyez  jufle  :  nous  verrons  dans  un  moment 
à  quoi  cette  obligation  vous  engage.  -—  Avançons. 
Si  les  légiflateurs  ont  eu  recours  à  l'intervention 
célefte  (  3  )  pour  fe  rendre  plus  refpeftables ,  ôc 
que  leur  prétendue  miflion  foit  une  invention  pure- 
ment politique ,  nous  trouverons  la  même  confé- 
quence  à  favoir  la  réciprocité  des  droits  &  des  de- 
voirs ,  &.  la  néceffité  de  la  juftice  ^  car  quel  pou- 
voit  être  le  but  de  ceux  qui  ont  fait  jouer  ces  ref- 
forts  ?  D'accoutumer  les  hommes  à  un  ordre  focial 
&  tranquille  ,  dans  lequel  les  chefs  euflent  la  préé- 
minence. Ce  n'ell  qu'en  rendant  leurs  femblables 
heureux  bc  en  les  maintenant  paifibles  .  qu'ils  pou- 
voient  jouir  agréablement  5c  fûrcment  de  leur  auto-: 

E4 
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^ité.  Ce  n'eft  qu'en  leur  étant  efTentieîlement  utiles 

qu'ils  pouvoient  l'établir,  ou  du  moins  la  conferver, 
ce  Si  quelqu'un  doutoit ,  dit  le  refpeâable  auteur- 
)î  de  l'hiftoire  du  eommerce  des  deux  Indes ,  (a) 
»  des  heureux  eite^ts  de  la  bienfaifance  Ôc  de  l'hu- 
»  manité  fur  des  peuples  fauvages ,  qu'il  compare 
»  les  progrès  que  les  jéfuites  ont  faits  en  très-peu 
»  de  tems  dans  l'Amérique  méridionale ,  avec  ceux 
)5  que  les  armes  5c  les  vailîeaux  de  l'Efpagne  &  du 
)>  Portugal  n'ont  pu  faire  en  deux  fiecles.  Tandis 
))  q.ue  des  milliers  de  foidats  chanîieoient  deux 
»  grands  empires  policés  en  défèrts  de  fauvages  er- 
»  rans ,  quelques  mifîîonnaires  ont  changé  de  pe- 
))  tites  nations  errantes  ,  en  pliifieurs  grands  em- 
»  pires  policés.  »  L'objet  y  Pintérêt ,  ÔC  la  fonc- 
tion de  tout  gouvernement  font  donc  de  maintenir 
l'harmonie  de  la  fociété  établie  fur  les  relations 
morales  de  la  juftice ,  Ôc  fur  Tordre  phyfique  qu'au- 
cune puilfance  humaine  ne  peut  changer,  (4)  &C 
de  protéger  tous  ceux  qui  compofent  cette  fociété. 
Parcourez  toutes  les  fuppofîtlons ,  vous  aurez  le 
même  réfultat.  L'étude  approfondie  de  l'hifloire 
prouve  que  le  contrat  originel  eft  une  chim.ere. 
Cependant  fi  vous  l'admettez  ,  il  faudra  convenir 
que  les  hommes  ont  fait  leurs  conditions  avec  ceux 
auxquels  ils  ont  départi  l'autorité..  Les  peuples  qui 
ont  le  mieux  traité  leur  chef,  lui  ont  accordé  une 
autorité  rcvcrfible  à  (es  enfans.  11  n'y  a  point  de 

( a  )  Tome  III ,  1.  IX,  cdir.  in- 8",  Mceilricht ,  p.  ^^6^ 
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ft'ntiment  plus  naturel  que  celui  de  l'amour  de  fa  fii- 

Riiiie  j  d'où  naît  la  notion  d'hérédité ,  laquelle  a  pu: 
s'étendre  jufqu'à  la  tranfmifHon  de  l'autorité,  quoi- 
qu'il y  ait  une  différence  infinie  ejitre  un  dépôt  ÔÇ 
ui>e  propriété.  Cependant  il  eu  trèsrprobable  que 
cette  idée  vint  plutôt  à  l'efprit  des  princes  qu'A 
celui  des  fujets.  Les  peuples  durent  penfer  d'abord 
qu'il  étoit  abfurde  de  s'aftreindre  à  l'ordre  de  fuç-. 
ce/Tion  pour  le  choix  de  leurs  fouverains ,  fi  les  en- 
fans  de  ces  chefs  étoient  par  leur  âge  ou  leur  im- 
péri tie  incapables  de  gouverner.  II?  ont  lueme  pu 
porter  plus  loin  leurs  craintes  ^  car  l'hérédité  de  la 
couronne  doit  d'autant  plus  facilement  introduire  la 
defpotifme ,  qu'elle  attaque  Vefprit  public  par  l'a- 
morce de  rintérêt,  6c  fait  publier  très-aifément 
aux  individus  qu'ils  font  citoyens  avant  d'être  fujets, 
Ainfi  tandis  que  l'action  augmente  toujours  d'un 
côté  ,  par  les  efforts  fucceffifs  d'une  famille  qui  doit; 
illivre  un  même  fyftême  d'agrandiffement ,  la  force 
de  réa£i:ion  diminue  8c  s'anéantit  enfin  du  côté  de 
la  partie  la  plus  nombreufe ,  &  par  cela  même 
la  plus  foibie  ,  puifqu'elle  eff  divifée  ;  8c  le  paft 
n'engage  bientôt  plus  qu'un  ^qs  contraâ:ans  ,  c'eft- 
à-dire  le  peuple.  A  ces  raifons  on  pourroit  en  ajou- 
ter mille  autres .  6c  je  ne  fuis  point  étonné  que  chez 
les  Mammlus  ,  les  enfans  à^és  rois  fiîffent  abfolu- 
ment  exclus  du  trône,  fur-tout  s'ils  éxoient  élevés 
comme  la  plupart  des  princes  Européens.  Mais  des 
réflexions  plus  profondes  ,  l'expérience  des  maux 
i^ue  pro(iuifoient  les  éleâ:ions ,  Jorfque  la  fociété 
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étoit  allez  confidérabie  pour  que  les  concurrens 
fufTent  en  grand  nombre  ,  6<:  que  les  voifîns  eulFent 
intérêt  à  corrompre  les  fufirages ,  ont  changé  les 
idées.  On  a  penfé  qu'il  étoit  bon  d'intcreifer  le 
prince  au  bien  de  fon  royaume ,  en  le  rendant  en 
quelque  forte  fa  propriété  ,  6c  d'amortir  les  paf- 
(lons  des  ambitieux  en  élevant  une  barrière  entr'eux 
êc  la  couronne.  Ce  fyfte^)^.  eft  fage  :  il  eût  même 
été  le  plus  fage  de  tous  peut-être  ,  fi  la  nation  fe 
fût  réfer\'ée  le  droit  exclusif  de  diriger  l'éduçatioa 
de  {es  princes  ^  m.ais  malheureufement  ils  ont  été 
abandonnes  à  des  inflituteurs  per\'ers ,  &  laiffés  près, 
clu  trône  ,  où  tout  refpire  le  vice  ?>C  la  cupidité.  Le 
fouvenir  des  idées  progrefTives  qui  avoi^nt  engagé 
les  nations  à  fe  donner  des  ciiefs  héréditaires  s'eft 
perdu  5  par  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes; 
adoptent  les  ufages  reçus ,  fans  rechercher  leur  ori- 
gine ,  ni  réfléchir  fur  leurs  motifs.  On  a  oublie 
que  le  droit  de  la  fouveraineté ,  réddant  uniquement 
&  inaiiénablemcnt  dans  le  peuple  ,  le  fouverain- 
n'étoit  6c  ne  po^ivoit  être  que  le  premier  miagiftrat- 
de  ce  peuple  )  que  le  droit  de  Théritier  de  la  cou- 
ronne étoit  le  don  de  la  nation  ,  6c  qu'ainli  il  poii- 
voit  être  changé  8c  reftreint  par  la  nation  -,  que  la 
royauté  ne  pouvoit  continuer  d'être  héréditaire  que 
fous  ces  reilri£lions ,  puifqu'un  peuple  n'avoit  pu 
dévouer  foi^même,  ôc>  encore  moins  fa  pofliérité,  au 
malheur,  à  l'opprelllon,  à  la  tyrannie,  aux  caprices 
d'an  infenfé  ,  aux  excès  d'un  furieux.  Les  fujets  ea 
font  venus ,  aufli  bien  que  les  princes,  à  fe  perfuader 
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'^ue  Thérédité  du  fceptre  éîoit  un  droit  indépen- 
dant du  peuple ,  un  don  de  Dieu ,  une  acquiliiioa 
de  répée  ^  enfin  tout  ce  qu'ont  imaginé  la  baffe 
flatterie  ÔC  l'orgueil  délirant  :  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  (impie  ôc  inconteilable  que  les  hommes  n'on; 
pu  donner  que  ce  qu'ils  poffedent ,  le  droit  de  fairq 
Se  de  commander  des  adions  juftes ,  conformes  à 
J'ordre  ,  aux  loîx  immuables  de  la  nature  ^  ÔC  fur- 
f:out  qu'un  mandataire  ne  peut  prcfcrire  contre  fon 
commettant. 

Enfin,  tout  gouvernement  eft-il  dérivé  de  la  vio* 
îence  ,  de  Tuflirpation  ,  de  la  conquête  ?   (  Ce  qui 
me  paroît  difficile  à  crpire ,  puifqu'il  faut  bien  que 
quelque  chofé  ait  précédé  l'ufurpation.  )  Le  confen- 
tement  ^  au  moins  taci;^ ,  à  ce  gouvernement  y  6c 
par  conféquen;  fa  l(;gitimation ,  ne  peuvent  dater 
que  du  moment  où  il  a  (été  jufte.  Cela  cfl  incontei^ 
table  5  car  il  faut  que  la  foumifnon  foit  devenue  vo- 
lontaire par  le  laps  du  tem>s ,  puifque  fî  le  contraire 
étoit  5  Fautorité  auroit  été  infailliblement  renver- 
fée  5  la  nation  étant  plus  puiffante  que  fon  oppreA 
feur  ^  (s)  le  tout  plus  grand  que  fa  partie  \  Se  l'homme 
ne  pouvant  demeurer  fous  le  joug  qu'autant  que 
.  dure  la  néceffité  de  le  fouffrir.  (^  )  Mais  cette  réu- 
nion de  la  volonté  de  tous  à  celle  d'un  féul  ou  de 
piufîeurs ,  eft  née  fans  doute  de  la  convidlion  qu'il 
eft  utile  d'obéir.  Quelle  peut  être  cette  utilité  ? 


(fl)  Haud  crcd:  potcfl-  ullum  populum  in  en  rondifione  cujiu 
mm  pixniisat  diutiiis  quam  mec  Je  fit  truinfurunz,  (Tit.  Liv,) 
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C'eft  îé  maintien  de  la  tranquillité  publique  &  par- 
ticulière 9  &C  la  fureté  des  propriétés ,  c'eft-à-dire  , 
en  d'autres  termes ,  la  liberté  politique  &  civile 
mifeg  fous  la  fauve -garde  d'une  autorité  tutélaire. 
Mars  eft  h  tyran  ;  mais  le  droit  eji  le  fouverain. 
du  monde,  (a,) 

Sans  fonder  la  liberté  de  rhomrne  fur  les  com- 
binaifons  abftraites  de  la  métaphyfique  qu'un  illuftre 
rnoderne    a  appelle   la  phyfique  erpérimentale  d^ 
Vame ,  6c  qui  n'en  eft  trop  ibuvent  que  le  roman  , 
(6)  fans  rechercher  nos  titres  dans  les  veftiges  obf- 
curs  de  l'antiquité  j  il  eft  donc  évident  qu'indépen^ 
damment  de  tout  privilège  national  5  de  toute  Iqî 
écrite ,  la  protcdion  6c  la  juftice  du  fouverain  font 
ducs  à  chaque  citoyen,  (7)  &  il  ne  fauroit,  comme 
le  dit  Platon ,  y  avoir  d'individus  ni  de  gouverne- 
ment heureux  fans  la  juftice  qui  eft  la  rétribution 
de  ce  bien  commun  à  tous.  Les  ufurpations  fur  ce 
droit  naturel  &  antérieur  à  toute  légiflation  ne  fàu- 
roient  être  une  acquifîtion  légitime.  Le  titre  pri-r 
mordial  peut  être  mis  à  l'écart ,  ÔC  l'homme  reA 
treint ,  troublé  ,  interrompu  dans  la  poileHion  d$ 
iès  droits  ^  mais  ils  ne  peuvent  jamais  être  anéantis. 

Déduifons   les  conféquences    naturelles    de   ce$ 
principes^ 


(  a  )  Timothée.  Pindare  difoit  :  h  droit  ejl  le  roi  du  mo^ki^ , 
(  Pli^t.  in  Démet,  ) 


^ 
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NOTES 

DU      QUATRIEME      C  H  A  F  I  T  R  Ei 

(  i  )  JL  RiNC IPIU M  jure  trïhuetur  homini  cnjus  caitfa  viJetur 
ciincia  alla  genuijfe  natiira ,  magna  fœva  mercede  ,  contra  tanta 
fini  mimer j  ;  non  jît  ut  faîis  œjîimare  parens  melior  homini ,  ati 
trijlior  noverca  fueric  ?  Ante  omnia-,  uniim  animandum  cunch-^ 
riiin  alienis  vdat  opibiis  :  cœteris  varié  tegmenta  tribuiti.,, 
îlominem  tantiim  nudiun ,  &  in  niida  humo  ,  natali  die  abjicit  : 
ad  vagitus  Jlatim  6*  ploratum  ^  millum  que  tôt  animalium  aliud 
ad  lacrymas  &  hds  prûtinîis  vitœ  principio, , .  «  Ab  hoc  liïcis  eru- 
dimento  qui^  ne  feras  qilidern  inter  nos  genitas-,  vincula  excipiunt , 
&  omnium  membrorum  nexus  :  itaqiie  féliciter  natus  jacet ,  ma^ 
r.ibas  pedibus  que  devinciis ,  fîens  animal  ceteris  imperaturum  y 
É*  à  fuppliciis  vitam  aufpicatur ,  unam  tantiim  oh  culpam ,  quia 
natum  cfl»  Hue  dementiam  ab  his  initiis  -t  exiflimantium  adfuper- 
biam  fe  genitos,  (  Plin,  Nar.  1.  VII  in  prœm.  ) 

(  2  )  Lors  dss  premières  couches  de  Marie  de  Mcdicis,  aufïï* 
tôt  que  le  dauphin  fut  né,  Henri  IV ,  ivre  de  joie ,  fit  entrer  plus 
t!e  deux  cents  perfonne's  dans  le  cabinet  de  la  reine  pour  le  voir» 
l.a  fage-femme  s'en  impatientoit  î  le  roi  lui  frappant  fur  l'é- 
paule ,  lui  dit  :  tais-toi ,  tais-toi  fage-femme  ,  ne  te  fâches  pointai 
cet  enfant  efl  à  tout  le  monde  ,  il  faut  que  chacun  s^en  réjouijjl-. 
Que  ce  mot  atrendriffànt  eft  bien  du  bon  Henri  !  Il  favoit  quun 
roi  efl  à  fon  peuple-,  _   . 

(?)  On  auroit  peine  à  croire  combien  l'autorité  a  pris  dç 
tout  tems  foin  d'inculquer  ces  idées,  combien  elles  font  ancien- 
nes ,  Se  à  quelle  date  remontent  les  fables  dont  on  nous  abufe  le 
plus  férieufement  aujourd'hui.  Homère  nous  dit  dans  fon  Iliade 
(1.  I ,  V,  2^8)  que  les  rois  ont  reçu  de  Jupiter  les  loix  &  la 
■juftice  ;  il  eft  vrai  qu'il  ajoute,  pour  les  garder  inviolablement  ; 
fur  quoi  Pîutarque  fait  cette  belle  réflexion  :  (  in  Démet,  )  «  Il  a 
>♦  honoré  du  glorieux  titre  d'ami  Se  de  difciple  de  ce  Dieu 
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I)  fiîprêmé  j  non  le  plus  belliqueux ,  non  le  pîùs  injufte  ,  fïon  \ë 
i)  plus  fanguinaire  des  rois  ;  niais  feulement  le  plus  jufte.  >> 
i  Fid,  Homer,  Odyff,  v.  178.)  De  tout  teins  la  royauté  a  été 
tonfacrée  par  dès  cérémonies  auguftss  &  religieulès ,  qui  Vap^ 
piochent  en  quelque  forte  de  la  divinité,  (  Vid,  Plut,  in  T.  &  C* 
Cracchi)  De  tout  tems  les  rois  ,•  comme  mandataires  àes  dieux» 
ont  eu  le  don  furnaturel  de  guérir  certaines  maladies  par  leur 
attouchement,  (  vid.  Plut*  in  Pyrrh,)  &c.  &g.  Confultons  enfin 
î'iîiftoire  ou  les  traditions  de  tous  les  peuples.  Oliris  reçut  du 
ciel  l'art  de  l'agriculture,  &  devint  ainfi  le  législateur,  le  fou- 
verain  &  même  le  dieu  de  rÉg:/pte.  Amafis  &  Mnevis  donnèrent 
dans  le  même  pays  les  loix  de  Mercure.  Jupiter  di£ta  celles  de 
Minos ,  Se  Cérès  celles  de  Triptolême.  Les'  oracles  fccondoient 
Lycurgue  Si  Solon.  Minerve  infpiroit  Zaleucus  8c  Pythagore  :  le 
dieu  Confus  guidoit  Romulus  :  Égerie  confeilloit  Numa.  Zo- 
roaftre  gouverna  les  Perfans  aii  nom  d'Oromafe ,  &  Zalmoxis  , 
législateur  des  Hetes ,  leur  commandoit  aii  nom  de  Vefta.  Brama 
tenoit  du  Maître  inviflble  du  monde  la  do6trine  qu'il  répandit 
dans  rindoftan.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  agreftes  Saxons  qui  fe 
difoient  tous  defcendus  de  leur  dieii  Woden.  Thor  &  Odin* 
législateurs  des  Vifîgoths ,  prétendoient  modeftement  être  des 
dieux.  Tout  dans  Mahomet ,  jufqu'à  fes  épilepfies  ,  portoît  un 
caractère  divin,  &  Gengiskan  fe  difoit  fils  du  foleil.  Manco 
Capac  &  Marna  Ocello  Hliaco ,  fa  fœur  Se  fa  femme ,  s'annon-» 
cerent  comme  tels  aux  Péruviens.  Voyez  comme  d^un  bout  à 
l'autre  du  globe  les  hommes  ont  été  plies  fous  le  joug  de  la 
fuperflition.Confucius  eft  peut-être  le  feul  qui  n'ait  pas  dégradé 
la  morale  par  des  fraudes ,  &  qui  ne  voulut  d'autre  titre  fur  le 
refpe£t  des  hommes  que  le  mérite  d'être  utile.  Mais  il  faut 
remarquer  qUe  nous  n'avons  pas  un  ouvrage  de  Confucius  in- 
Conteftablement  authentique,  &  à  prendre  pour  tels  ceux  que 
nous  connoiffbns ,  encore  faut-iî  convenir  que  le  philcfophe 
Chinois  eft  un  moralille  médiocre  Si  nullement  comparable  aux 
grands  génies  de  l'antiquité. 

(  4  )  Hibréas  difoit  à  Antoine  :  fi  vous  pouvex  tirer  de  nous 
ileux  tributs  en  une  année ,  vous  pouvez  donc  aujjl  nous  donner 
deux  fois  l'été  &  deux  fois  l'automne,  (Plutar.)  Ce  mot  eft  plein 
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ée  ferls.  Quand  l'homme  pourra  varier  à  fort  gré  les  fairohs ,  il 
pourra  faire  des  loix  ;  juffiues-  là  il  ne  changara  jaiiiais  les  loic 
phyfiques  de  la  nature  d'où  dérivent  les  morales ,  ians  qu'elle 
l'en  puniiTc. 

(5  )  Je  remonte  ici  à  l'origine  des.chofes;  Je  he  paHe  point 
lie  ces  tems  où  le  defpotifme ,  ayant  perfettionné  fcn  fylléme 
Soutenu  par  des  troupes  réglées  &  perpétuelles ,  rive  des  chaînes 
qu'il  ell  Cl  difficile  de  brifer ,  tant  qu'il  garde  encore  quelques 
mefures  &  qu'il  opprime  avec  modération. 

(  6  )  Aufli  M.  d'Alembert  dit  -  il  que  la  métaphyfique  ns  doit 
être  que  la  phyflque  expérimentale  de  Tame  ;  S;  il  accorde  au 
fage  Loke  la  gloire  de  l'avoir  employé  à  fa  vraie  dellination. 
Voyez  le  difcours  préliminaire  de  TEncyclopédie  ,  morceau  qui 
vivra  autant  que  la  philofophie  ,  &  qui  fufFiroit  pour  la  réputa- 
tion d'un  philofophe. 

(  7  )  C'eft  là  le  ferment  folemnel  que  notre  fouverain  pro- 
nonce à  fon  facre.  «  Je  fais  profelTion ,  dit-il ,  Se  promets  devant 
M  Dieu  S{  {es  anges ,  dans  ce  moment  8c  pour  la  fuite  ,  de  faire 
i)  avoir  &  conferver,  félon  ma  puifîhnce  &  m.a  connoiflance ,  ;! 
»  la  fainte  églîfe  de  Dieu  Se  au  peuple  qui  m'eft  fournis ,  loi , 
)3  jiLJiice  &  paix  en  la  manière  que  nous  pourrons  avifer  mieux 
5>  dans  le  confeil  de  nos  fidèles  ,  fauf  ce  qui  regarde  l'ufage  con- 
»  venable  de  la  miféricorde,  »  Profiteur  &  promitto  coram  Peo 
&  angelis  ejiis ,  admodo  6*  deinceps ,  kgem  ,jufiiîiam  ,  pacem  que 
fanciie  Dei  ecckfiiS  populo  qui  mihi  fubjecio  propojje  fi*  nojUfl'y 
facere  &  confervare  ( fah'O  condigno  mifericordia  refpecîu  )  ficuf 
in  confilio  fidelium  noflrum  melius  invenir e  poterimus.  (Cérém, 
franc,  p.  22.)  Voilà  le  ferment  qui ,  de  fon  propre  aveu ,  le  conf^ 
titue  roi  :  Profiteor,  La  nature ,  en  lui  donnant  îa  vie ,  ne  Ta- 
t-elle  pas  fait  fujct  8c  enfant  de  la  patrie^  A  ce  feul  titre  pour» 
roit-il  jamais  être  difpenfé  d'aimer  8c  de  fervir  fi  mère  ,  dont  il 
a  tant  reçu  î  C'eft  là ,  fans  doute ,  ce  qu^on  prétend  lui  rappelier 
par  ces  belles  paroles  qu'ion  lui  adrefTe  à  fon  ùcTcEfio  dominux 
fratrwn  tuorum  &  incurventur  antè  te  filii  rnatris  tmv.  Soyez  fe 
feigneiir  de  vos  frères ,  8c  qr.e  les  fils  de  votre  mcre  fe  proftcr- 
mxit  devant  vous.  (  Çérém^  franc,  pr  450 
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CHAPITRE     V. 

I 

Crigmè  du  droit  de  punir,  Difiiribution  du  pouvoir 
judiciaire,  ta* exercice  de  la  jufiice  eft  absolument 
incompatihle  avec  les  ordres  &  les  emprifonne- 
meris  drhitfdirzs.  Ils  font  plus  redoutables  à  la 
liberté  politique ,  plus  cruels  pour  les  individu^ 
qui  lés  endurent  j  que  toute  autre  vexation  &  que 
les  violences  fanguinaires  même, 

X  ou  s  les  hommes  n'ont  déféré  à  l'autorité  que 
pour  en  recevoir  jujlice.  Tous  les  cito)îens  ont  droit 
de  l'exiger  du'  gouvernement  établi  '-,  mais  fuivant 
les  principes  immuables  de  la  loi  de  nature  ,  bafe 
de  foute  fociété  ,  un  Homime  ne  fauroit  juger'  un 
^utre  homme  3  car  il  n'a  6c  né  peut  avoir  aucuns 
droits  de  jurifdiétion  fur  lui; 

Obfervons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  droit  de 
jurifdici:ioii  avec  celui  de  fe  fervir  de  tous  les  moyens 
honnêtes  d'a-fiure'r  fon  bonheur  ôC  d'empêcher  les 
autres  ày  attenter.  Ce  droit  inconteftable  réfulte  du 
&voir  de  prendre  foin  de  fon  bien-être  j  l'homme 
Ta  dans  tous  les  lieux  j  dans  tous  les  tems.  Il  le  con- 
serve ail  milieu  de  la  fociété  dans  tous  les  cas  ur- 
gcns  où  le  fecou^-s  des  loix  feroit  inefficace  par  fa 
lenteur^  mais  ce  droit  n'a  rien  de  co4Timun  avec  ce- 
lui de  juger.  Je  m'égarerois  fans  cefTe  en  digref- 
fions  y  fi  je  voulois  prévenir  tous  les  fophifmes ,  toutes 

les 
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Iqs  vaines  arguties  dont  on  peut  étayer  une  mauvalfe 
caufe. 

Le  pouvoir  d'adminiftrer  la  juftice  appartient 
évidemment  à  la  fociété  réunie  pour  maintenir  les 
droits  naturels  de  chaque  individu  j  qui  ne  fauroic 
les  conferver  fans  l'afTiilance  de  fes  femblabies. 
C'cfl:  au  corps  focial  à  décider  fî  un  de  fes  mem- 
bres s'eft  déclaré  l'ennemi  de  tous  fes  co-aifociés 
.par  Ces  crimes  ^  s'il  a  mérité  d'être  banni  de  Taflo- 
ciation  ou  d'être  puni  par  elle ,  ÔC  de  perdre  la 
protedtion  qu'elle  ne  s'eft  engagée  à  procurer  qu'à 
ceux  qui  feront  juftes ,  ôc  qui  ne  mettront  point  obf- 
tacles  au  bien-être  de  leurs  frères.  Le  droit  de  ju- 
rifdi£i:ion  (  i  )  que  pofîede  la  fociété  émane  de  fon 
devoir  de  protection  :  mais  il  a  fallu  qu'elle  confiât 
à  quelques-uns  de  fes  membres  le  pouvoir  de  juger^ 
pour  en  rendre  l'exercice  praticable.  Un  feul  homme 
cft  le  dépolirarre  de  cette  autorité  dans  la  plupart 
ûes  monarchies ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  a  le  droit  d'éri- 
ger des  tribunaux  pour  l'adminiftrer  en  fon  nom  ^ 
(  qui  n'eft  autre  que  la  nation  prife  coUedtivement  ) 
félon  les  loix  admifes  dans  cette  fociété  ^  car  il  eft 
impofTible ,  6c  il  feroit  abfurde  ,  qu'il  exerçât  per- 
fonnellement  le  pouvoir  judiciaire  dans  les  affaires 
civiles  :  il  feroit  injufte  6c  même  tyrannique  qu'il 
jugeât  dans  les  affaires  criminelles ,  puifqu'il  eft 
partie  publique  dans  tous  les  délits  ,  5c  prépofé 
pour  les  pourfuivre  par  le  corps  focial  qui  lui  a  dé- 
légué fes  droits  ÔC  fa  puiffance  pour  l'exécution  des 
loix.   Dans  toute  zCdon  fubordonnée  au  pouvoir 
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judiciaire  ?  il  y  a  néceiTairement  trois  parties  :  le  de- 
mandeur 5  le  défendeur^  &  le  juge  :  [a)  il  eft  évident, 
par  la  nature  même  de  la  chofe ,  que  le  demandeur 
ne  fauroit ,  fans  renverfer  l'ordre ,  fans  être  oppref- 
feur,  fe  porter  pour  juge,  c!eft-à-dire  ,  décider 
lui-même  de  la  vérité  du  fait  qu'il  allègue  ,  6c  dé- 
terminer le  point  de  la  loi  relatif  à  ce  fait.  Que  fe- 
roit-ce  iî  lui-même  i'avoit  diâ:ée  ? 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  prouver  en  détail  que 
la  loi  obligatoire  n'eft  ÔC  ne  peut  jamais  être  que 
l'expreflion  fidelle  du  droit  naturel ,  revêtue  de  la 
iànâ:ion  du  confentement  public ;,  {b)  que  la  juflice 
doit  être  rendue  fur  les  lieux  de  la  manière  la  plus 
commode  pour  les  citoyens ,  ôc  pour  me  fer\dr  de 
la  maxime  du  fage ,  du  bienfaifant,  du  grand  Alfred, 
â  la  porte  de  chaque  particulier  ;  que  les  juges  doi- 
vent être  inamovibles  auflî  long-:ems  qu'ils  ne  pré- 
variquent  point,  {\  l'on  veut  s'adurer  de  leur  in- 
corruptibilité ^  (  2,  )  que  leur  indépendance  dans 
l'adminiftration  de  la  juftice  eft  auflî  nécelîaire  que 
leur  intégrité  pour  garantir  la  liberté,  l'honneur 
6c  la  vie  des  citoyens  \  que  ces  magiftrats  doivent 
être  les  organes  des  loix  &  non  leurs  interprètes ,  (c  ) 
fans  quoi  ils  feroient  législateurs  :  que  leurs  fon<R:ions 
fè  réduifent  à  décider  que  telle  ou  telle  aélion  eft 
contraire  à  la  loi  écrite,  qui  a  infligé  à  fon  infrac- 

(  fl  )  Acïor ,  nus  &  judex, 

ih)  Communis  fponfio  civitatis,  (  Pand.  1. 1 ,  t.  III.  ) 
Ce)  Verè  dici potcji  magijlratum  legem  ejjh  loquentem  ;  kgem 
autem  mutum  rnagifiratum.  C  Cic  de  Leg.  1.  III ,  c.  lO 
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tion  tel  ou  tel  châtiment  ^  qu'ainfî  cette  lo'  doit 
être  fixe  ôc  précife ,  afin  qu'ils  ne  foient  exa(ftement 
que  juges  d'une  fimple  quelHon  de  fait ,  littérale  &C 
notoire  3  autrement  perfonne  ne  pourra  connoitre 
exadlement  fes  devoirs  &C  fcs  droits ,  6c  les  citoyens 
feront  dans  une  fervitude  réelle  à  l'égard  des  magif- 
trats  5  tous  ces  dérails  ôc  les  conféquences  infini- 
ment importantes  qu'on  poUrroit  déduire  de  leur  dif- 
cuflion,  {a)  n'appartiennent  qu'indireélement  à  mon 
fiijet.  Je  conclus  feulement  de  l'expofition  que  j'ai 
faite  des  principes  de  la  loi  naturelle  6c  des  con- 
ditions nécelTaires  de  toute  aflbciation  humaine  , 
qu'aucun  jugement  ne  peut  être  légitimement  rendu 
contre  un  citoyen,  fi  ce  n'eft  par  les  juges  ordinaires 
légalement  prépofés  pour  être  les  organes  6c  les  dé- 
pofitaires  des  loix. 

L'exercice  de  la  juflice  eft  donc  abfolument  in- 

-compatible  avec  les  ordres  arbitraires  6c  les  empri- 

fonnemens  illégaux.  Si  l'on  nie  ce  principe,  il  faut 

mettre  en  fait  6c  prouver  que  toutes  loix  j   toutes 

formes  de  jugemens  y   toutes  magiftratures ,   tous 

-privilèges  font  un  fatras  inutile  6c  des  mots  vu  ides 

■de  fens  6c  de  réalité  ^  que  tout  peut  6c  doit  être 

-réglé  par  la  volonté  d'un  defpote ,  parce  que  cette 

-méthode  eft  plus  jufte ,  comnie  plus  fimple  6c  plus 

rapide*  Perfonne  ne  doute  qu'un  pouvoir  arbitraire, 

qui  feroit  équitable  6c  bienfaifant  dans  fes  prefcrip- 


(  a  )  Voyez  quelques-uns  de  ces  points  flipiérieurement  traînés 
jdans  l'exceUent  traité  De*  dclittl  du  rcfpeftable  Eeccaria. 
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tions  5  qui  pourroit  tout  ordonner  8c  tout  exécuter 
par  lui-même ,  feroit  le  plus  convenable  6c  le  plus 
falutaire  des  gouvernemens  ^  mais  Dieu  feul  peut 
exercer  un  tel  pouvoir  ^  5c  Dieu  ne  Ta  pas  voulu  j 
car  il  s'eft  impofé  des  loix  auxquelles  il  obéit.  Il  ne 
s'agit  donc  point  de  favoir  s'il  feroit  bon  de  vivre 
fous  un  deipotifme  toujours  équitable  &  bienfaifant  ; 
mais  de  s'alTurer  que  le  deipotiirne  peut  l'être  ÔC 
l'être  toujours  ^  que  fes  prépofés  le  feront  ^  que  ces 
nouveaux  Argus  auront  affez  d'yeux  pour  tout  voirj 
6c  qu'aucun  Mercure  ne  pourra  endormir  ces  yeux  \ 
qu'il  naîtra  une  race  d'hommes  impafTibles ,  infailli- 
bles ,  parfaits  ,  tout  exprès  pour  fervdr  un  deipote 
parfait ,  ÔC  que  à^s  générations  angéliques  fuccé- 
deront  à  ces  êtres  angéliques. 

Si  vous  n'avez  pas  cette  certitude  5  apprenez-moi 
quelle  peut  être  la  liberté  de  celui  qui  n'eft  pas 
certain  que  la  propriété  de  fa  perfonne  fera  refpec- 
tée?  Qu'il  ne  peut  la  perdre  qu'en  vertu  d'un  délit, 
ou  dans  des  circonftances  précifes  déterminées  par 
des  loix  expofées  à  la  connoilTance  de  tous ,  dépo- 
fées  entre  des  mains  pures  6c  comptables  ?  La  pri- 
fon  eft  la  plus  rigoureufe  de  toutes  its  peines  en  un 
fens  5  puifqu'elle  précède  néceffairement  la  déclara- 
tion juridique  du  délit.  Combien  donc  eft-il  impor- 
tant que  les  loix  feules  décident  quand  6c  combien 
de  tems  un  citoyen  doit  y  être  renfermé  ^  puifque 
l'innocent  peut  auiîî  bien  que  le  coupable ,  être 
alFujetti  à  cet  examen  févcre  !  Que  prétendra,  que 
diQ^utera  celui  qui  n'a  pas  cette  première  fureté  ? 
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QuQ  lui  importe  toute  autre  propriété,  dès  qu'à 

chaque  moment  un  homme  qui  poflede  tous  les  pou- 
voirs 5  peut  lui  en  ôter  la  jouifTance  ?  A  quoi  ièrvent 
les  loix,  leurs  dcpofitaires  Ôc  leurs  organes ,  fi  cet 
homme  leur  impofe  filence  Se  juge  lui-même  ?  S'il 
a  cette  terrible  puifTance  de  juger ,  qui  l'empêchera 
d'opprimer,  de  détruire  par  fes  volontés  particu- 
lières tous  les  citoyens  qui  lui  auront  déplu ,  dont 
les  richelFcs  ou  les  jouiflances  (  3  )  feront  envie  à 
lui  ou  à  Tes  bâchas  ?  Il  pourra,  comme  Sylla,  publier 
des  tables ,  qui  décideront  de  la  vie  6c  de  la  mort 
de  chacun  des  infortunés  qui  font  fournis  à  fon  em- 
pire. A  moins  qu'il  n'y  confente,  nous  ne  ferons  plus. 
Hcc  erit  jus  régis  qui  vobis  imper aturus  efl ,  6cc. 

Telles  font  les  fuites  de  cette  prérogative  dont  on 
accorde  fi  facilement  la  légitimité.  Voyez  où  ce  feui 
peint  nous  a  conduit.  Il  ne  nous  refte  plus  que  l'ef- 
poir  de  vivre  fous  un  Pififtrate  plutôt  que  fous  un 
Phalaris,  (4)  Eh ,  que  dis-je  !  qu'importe  que  le  fou- 
verain  foit  naturellement  jufte  ,  doux ,  modéré ,  {\ 
une  arme  tranchante  eft  laifiee  aux  mains  de  {e^ 
minifires  6c  qu'ils  veuillent  en  abufer  ?  Ce  n'eft 
point  un  feul  defpote ,  que  dans  un  gouverne- 
ment arbitraire  ,  les  hommes  ont  à  redouter.  LorP 
que  le  prince  fe  difpenfe  d'obéir  aux  îoix  ,  fes  pré- 
pofés  s'en  difpenfent  aulîî.  Ce  n'eft  pas  même  une 
licence  qu'ils  prennent ,  c'eft  une  nécefTité  à  la- 
quelle ils  obéifient  \  car  ne  pouvant  connoître  dans 
toutes  les  circonftances  la  volonté  de  leur  maître , 
il  faut  bien  qu'ils  y  fubftituent  la  leur,  puifqu'ils 
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n'ont  point  de  règle  fixe  pour  les  guider  :  ainfi  un 
defpote  en  nécefTite  une  infinité  d'autres.  Le  fou- 
verain  ne  voit  pas  tout.  Il  ne  peut  même ,  dans  un 
grand  état ,  voir  que  fort  peu  de  chofe.  Ceux  qui 
voient  pour  lui  font  obligés  de  vouloir  pour  lui , 
dans  toutes  les  affaires  où  il  s'eft  mis  au-deiTus  des 
loix.  Voilà  commuent  il  arrive  que  le  defpote  eft 
renverfé  tôt  ou  tard  par  les   fatellites  qui  lui  ont 
fervi  à  tout  ufurper,  d'où  fuit  ce  grand  &:  incon- 
teftabie  principe  attefté  par  tout  le  corps  de  l'hif- 
toire  ancienne  6c  moderne.  Les  miniftres  en  chan- 
geant ou  affoiblijfant  les  loix  d'un  état  pour  leurs 
intérêts  particuliers ,   ruinent  la  puijfgnce  &  met- 
tent en  danger  la  perfonne  de  leur  maître ,  dont 
f  autorité  tïc  peut  fe  foutenir  long-tems  par  la 
force, 

a  II  ne  faut ,  difoit  un  Romain  defcendu  du  trônç 
yy  Se  qui  ne  voulut  jamais  quitter  fon  jardin  pour 
))  y  remontrer ,  f  5  j  il  ne  faut  que  quatre  ou  cinq 
»  courtifans  bien  unis  entr'eux  (a)  &  bien  dé- 
»  terminés  à  tromper  le  prince  pour  y  réuffir.  Ils 
w  ne  montrent  jamais  les  chofes que  parle  feul  côté 
)>  qui  peut  les  lui  faire  approuver.  Ils  lui  cachent 
»  tout  ce  qui  contribueroit  à  l'éclairer ,  &  comme 
»  ils  l'obfedent  feuls ,  il  ne  peut  être  inftruit  que 
»  par  eux  6v.  ne  fait  que  ce  qu'il  leur  plaît  de  lui 
yy  dire.  Il  met  en  place  ceux  qu'il  devroit  en  éloi- 


(û)  Lc5  miniftres  le  feront  toujours  pour  vanter  l'utilité  8ç 
même  la  neceflité  des  lettres  dç  cacher.  Elles  leur  font  fi  ççni< 
:\nodes  J 
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>î  gner  :  il  deftitue  ceux  qu'il  devroit  conferver.  En 
»  un  mot ,  il  arrive ,  par  la  confpiration  d'un  petit 
»  nombre  de  méchans ,  que  le  meilleur  prince  eft 
3)  vendu  malgré  fa  vigilance  8c  malgré  même  fa 
»  méfiance  &  Ces  foupçons.  w  (  6  ) 

Je  tranfcris  ici  le  propre  aveu  d'un  defpote.  Croyez- 
vous  qu'il  y  ait  une  grande  confiance  à  prendre  dans 
une  telle  forme  de  gouvernement  ?  Et  quand  vous 
auriez  un  roi  dont  la  modération ,  le  difcernement , 
l'adivité  y  6cles  lumières  mériteroient  de  vous.infpi- 
rer  la  plus  parfaite  fécurité ,  ne  fuftit-il  pas  pour 
trembler  de  penfer  que  s'il  vouloit  en  agir  autre- 
ment, vous  n'avez  aucun  moyen  de  l'en  empêcher? 
qu'il  peut  être  continuellement  trompé ,  ÔC  qu'il 
n'y  a  nul  recours  contre  fon  erreur  ?  qu'enfin  il  n'eft 
point  immortel ,  ÔC  qu'il,  laiffera  par  droit  d'hé- 
ritage à  Ces  fucceifeurs  le  pouvoir  d'être  des  tyrans? 

S'il  falloit  choifîr  dans  cette  afTreufe  alternative  de 
livrer  la  vie  &C  tous  les  biens  des  citoyens ,  ou  leur 
liberté ,  à  la  difpofition  arbitraire  du  monarque,  il 
n'y  auroit  pas  à  balancer.  Je  fais  que  dans  nos  conf- 
titutions  établies  fur  les  pofie/Tions  foncières,  toutes 
les  propriétés  font  liées  par  la  chaîne  la  plus  étroite, 
&  qu'on  ne  fauroit  en  attaquer  une  ^  fans  que  toutes 
les  autres  n'en  foient  bleflees  :  je  fais  que  par-tout  où 
la  doi^rine  de  l'impôt  ne  fera  pas  fixe,  îimple  5c  im- 
muable ,  il  n'y  aura  jamais  ni  vraie  liberté  ,  ni  force, 
ni  fiabilité ,  ni  repos ,  ni  profpérité  durable  !  Mais 
enfin  on  vit  quoique  chargé  d'impofitions  exceifives, 
quoique  foulé  par  une  perception  tyrannique  :  ôC 
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quel  autre  qu'un  efclave  abruti  peut  vivre  fans  la  îî-^ 
berté  5  cette  ame  de  la  vie  ?  Qu'importe  la  liberté 
politique  à  qui  n'a  plus  la  liberté  civile  ?  N'eil-ce 
pas  celle-ci  que  toute  conftitution  doit  fur-tout  alTu-» 
rer?  {a)  D'ailleurs  quelle  digue  aiTez  puifiante  pour 
préfer/er  l'une  lorfque  l'autre  eft  détruite  ?  Le  pou- 
voir d'impofer  fes  taxes  n'eft  précieux  qu'autant  qu'il 
cfl:  fondé  fur  une  légiilation  qui  puiflé  fervir  de  frein 
à  l'autorité  :  car  s'il  étoit  le  feul  privilège  d'un  peu- 
ple 5  il  eil  aifé  de  fentir  que  le  foviverain ,  étant  libre 
de  fuppléer  aux  fublîdes  volontaires  par  des  extor- 
fions  arbitraires  ou  des  monopoles ,  qui  font  la  plus 
opprefîive  Aqs  taxes,  f  7  j  &:  punir  par  des  emprifon- 
nemens  les  refus ,  fes  fujets  n'en  feroient  que  plus 
malheureux.  En  Turquie  le  fouverain  n'impofe  au- 
cuns tributs  :  il  ne  pille  pas  direuèement  le  peuple  5 
c'ejl  un  foalagement  nécejfaire  ■  au,  defpotifme  ^  dit 
M.  Roufîéau  5  &  fans  lequel  cet  horrible  gouverne- 
ment ne  fauroit  fiihfijler  ;  mais  pour  rem.placer  ces 
tributs ,  les  bâchas  vexent  à  volonté  les  peuples  8c 
les  vexent  doublement  5  parce  qu'ils  travaillent  pour 
leurs  maîtres  6c  pour  eux.  Il  eft  des  états  plus  fou- 
lés encore  :  c-e  font  ceux  dans  lefquels  rimpolitioa 
arbitraire  des  taxes  s'eft  établie ,  fans  que  le  fou- 
verain ait  renoncé  pour  cela  à  tous  les  autres  expé- 
diens  ruineux  qui  lui  procurent  pour  quelques  mo- 
mens  un  argent  dont  il  a  toujours  befoin  ,  grâce  à 


(  a  )  O  QtntwQ  !  Genève  !  que  de  maux  Se  de  larmes  roiibii 
de  cette  maxime  t'a  préparas  !  (Note  des  éditeurs,) 
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fès  ai/îîpatlons  ou  à  ion  admiitîftratlon  inepte  :  ce 

font  ceux  où  la  nature  de  Ja  perception  néceffite  les 
exactions  les  plus  atroces  Sc  met  la  fociété  dans  un 
véritable  état  de  guerre  ^  où  ks  peuples  font  oppri- 
més par  des  traitans  plus  dcftrudtcurs  encore  que 
les  bâchas  &C  plus  avides  3  où  ces  infatiables  publi- 
cains ,  connoifTant  à  l'exclu  fion  des  cours  de  juftice 
de  tous  les  crimes  qu'ils  ont  inventés ,  6c  les  punif^ 
fant  félon  ks  loix  qu'ils  ont  didées ,  fe  trouvent  à 
la  fois  légiflateurs ,  ou  ce  qui  revient  au  même  , 
defpotes  du  de/pote  ,  juges  &  parties ,  &  décident 
par  l'organe  de  leurs  flipendiés  de  la  liberté  6c  de 
la  vie  des  citoyens ,  qui  n'ont  violé  d'autres  loix  que" 
les  leurs.  Ils  pourroientfe  venger  avec  moins  de  pei- 
nes ,  fi  leurs  vengeances  n'étoient  pas  fi  multipliées  ; 
car  les  lettres  de  cachet  font  aufil  bien  à  leur  dif- 
pofition  que  leurs  juges  vénaux  ^  mais  il  faudroit 
hérificr  tout  le  royaumiC  de  prifons  d'état  3  leur 
entretien  abforberoit  les  revenus  publics,  6c  les 
chambres  ardentes  y  fuppléent  moins  chèrement. 
Il  efi:  évident  que  le  fouverain  qui  a  le  pouvoir  d'é- 
riger de  telles  compagnies  5c  de  tels  tribunaux ,  de 
créer  des  crimes  ÔC  d'infliger  à  ces  crimes  de  fa 
création  ks  fupplices  ks  plus  eifrayans  ôc  les  plus 
cruels ,  comme  s'il  s'agiiToit  du  renverfement  le  plu$ 
atroce  de  la  loi  naturelle  ,  f  8  j  d'ôter  par  les  \^oies 
1(  s  plus  t}Tanniques ,  je  dirois  les  plus  extravagantes 
fi  le  fujet  étoit  moins  odic^iix ,  la  proportion  des 
peines  aux  délits ,  de  faire  naître  fous  les  pas  du 
commerce  toute  forte  de  formalités ,  de  gênes  ,  de 


reiliîclions  ^  il  eft  évident,  dis-je  ,  qu'un  fouverairt 
û  abfolu  pourroit  fe  paffer  du  pouvoir  d'impofer 
les  trxes ,  fans  que  fon  autorité  deflru£live  en  tût 
afFoiblie  ,  ôc  fans  être  expofé  à  des  refus  opiniâ- 
tres. Les  attentats  fur  la  liberté  civile  renver feront 
donc  la  liberté  politique.  N'avoir  pas  la  propriété 
defes  biens  ,  dit  un  célèbre  magiftrat,  c'efi  être  ef- 
clave  :  rC avoir  pas  La  liberté  de  fa  perfonne  ,  c'ejl  le 
plus  grand  efclavage  que  les  loix  civiles  connoiffent. 
Ce  degré  de  la  dégradation  de  V humanité  fuppofe  le 
plus  grand  defpotifme.  (a) 

D'un  autre  côté  le  brigandage  féroce  eft  limité 
par  la  nature  même  de  fes  excès  ^  mais  le  brigan- 
dage civil  n'a  point  de  bornes.  Il  réduit  l'oppref - 
fîon  en  fyftême  ^  il  pervertit  les  mœurs  ,  les  opi- 
nions ,  les  lumières  naturelles.  Tour-à-tour  fou- 
tenu  par  la  fédudion  &  par  la  force ,  il  étend  rapi- 
dement fa  doftrine  perverfe  &  contagieufe  ,  6c 
couvre  fucceflîvement  toutes  les  parties  de  Padmi- 
niftration  d'un  voile  myftérieux  8c  facré.  Les  vio- 
lences fanguinaires  excitent  au  plus  haut  degré 
l'indignation  publique  :  elle  fermente ,  &  tôt  ou 
tard  le  peuple  opprimé  fe  fait  juftice.  Les  atten- 
tats folemnels  qui  réveillent  le  .courage  dont  le  def- 
potifme a  tout  à  craindre,  font  donc  infiniment 
moins  redoutables  que  les  emprifonnemens  illé- 
gaux qui ,  échappant  à  l'opinion  publique ,  en  lui 


(.a)  M.  de  la  Chalotais ,  Compte  rendu  des  conjîitutions  des 

jcfiâtes. 


I  donnant  le  change,  en  lui  dérobant  le  danger,  li- 
ment fourdement,  ôc  par  cela  même  plus  lurement, 
là  liberté  ôc  font  les  inltrumens  les  plus  durables  de 
la  tyrannie. 

Que  Ton  ne  croie  point  ce  mot  terrible  hafardé,- 
J'en  ai  évalué  toute  la  force  avant  de  l'écrire.  La 
TYRANNIE  n'eft  autre  chofe  que  l'attentat  du  plus 
fort  fîir  le  plus  foible.  La  tyrannie  eft  donc  fur-tout 
rinjufticc  exercée  par  ceux  qui  font  inveftis  de  la 
puiffance   publique  envers  les   individus   qui   font 
partie  du  corps   focial  ^  6c  je  foutiens ,    après  y 
avoir  bien  penfé  ,  qy'il  n'y  a  point  de  tyrannie  plus 
cruelle  ôc  plus  odieufe  que  les  emprifonnemens  ar^ 
bitraires  Ôc  indéfinis.  Pour  prouver  cette  alTertion  , 
dont  je  maintiens  l'exacte  vérité ,  je  vais  fans  dé- 
clamation  ÔC  du  ton  d'un  fimple  récit  comparer 
cette  méthode  de  profcription ,  à  laquelle  nos  yeux 
&  nos  oreilles  font  fi  bien  accoutumés ,  avec  cette 
autre  infl:itution  ,  chef-d'œuvre  du  fanatifme  ,  de  la 
fuperfi:ition  6c  du  defpotifme  réunis  &:  figues  pour 
opprimer  les  hommes.  On  fent  que.  je  veux  parler 
du  tribunal  de  l'inquifition, 

Lailfons  à  part  toute  difcufTion  de  tolérance ,  6C 
réfumons  les  plus  horribles  injufi:ices  de  l'inquifi- 
tion.  On  n'y  confronte  pas  l'accufé  à  fes  accufa- 
teurs ,  on  ne  l'inftruir  point  de  ce  qu'ils  dépofent 
contre  lui.  Le  fils  peut  dépofer  contre  fon  pere^  le 
père  contre  fon  fils^  la  femme  contre  fon  époux  ^ 
je  frère  contre  fon  frcre  :  il  n'eft:  permis  à  qui  que 
Çç  fç)it  de  çonfeiller  l'infortuné  dont  les  inquifiteurs 
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le  font  faiils ,  au  mêine  de  foUiciter  peur  lui  :  enfin  ^ 
le  prifonnier  eft  fournis  à  la  torture,  ÔC  s'il  eft  con- 
damné fes  biens  font  confifqués. 

Une  lettre  de  cachet  plonge  un  citoyen  dans  une 
prifon  d'état  :  on  ne  lui  confronte  pas  fon  accufa- 
teur  5  &:  cet  accufateur  efl  communément  fon  juge 
5c  fa  partie,  (a)  fon  parent  6c  fon  délateur  ^  car 
les  emprifonnemens  arbitraires  font  bien  plus  fou- 
vent  employés  dans  les  affaires  particulières  que 
dans  celles  du  gouvernement  :  il  y  a  cent ,   il  y  a  " 
mille  prifonniers  de  famille  pour  dbz  prifonniers 
d'état ,  &  les  vengeances  domefliques  peuplent  les 
cachets  de  Finquifiticn  civile.    Ceux  qui  les  habi- 
tent ignorent  ce  qui  eil  articulé  contre  eux.  S'ils  en 
font  inllruits ,  c'eft  qu'ils  font  jugés  par  comimif- 
faircs ,  dernier  outrage  que  le  defpotifm.e  fait  à  la 
juftice  :  il  emprunte  fon  coftume  pour  déguifer  fes 
vengeances.   Dans   tout    autre   cas ,  le  prifonnier 
ignore  ce  dont  on  l'accufe  ,    tandis  que  dans  les 
cachots   des  inquiflteurs   on  fournit  du  moins  les 
dépofitions  fur  lefquelles  le  jugement  doit  être  pro- 
noncé. On  interdit  toute  ccrrejfpondance  dans  run( 
&  l'autre  inquifition  ,  6c  le  fecret  le  plus  profond 
eil  gardé  fur  le  fort  de  ceux  qu'elles  recèlent,  ainfi 
les  perfonnes  intéreffées  ou  portées  à  les  défendre, 
les  parens  qui  ne  partagent  point  i'animofîté  ou  la 
frénéfre  d'un  chef  de  famille  accrédité  ,  la  perfidie 

—  I  ■■■■  «  !■»><     ■ 

(a)  Cela  eîl  toujours  vrai  loriqu'une  lettre  c^e  cnchet  e(l 
obtenue  par  u?i  particulier.  Si  fort  probable  loifque  le  miniilrî 
punit  de  lui-même. 
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d'une  époiife  corrompue ,  les  trames  d'un  beau-frere 

haineux  ÔC  cupide,  ignorent  ÔC  finilfent  peut-être 
aufTi  bien  que  les  miniftres  ,  par  oublier  jufqu'à 
lexiflence  des  détenus.  Le  fupplice  de  la  folitude, 
de  l'incertitude  profonde  de  l'avenir  &  même  du 
préfent ,  de   la  privation  abfolu^   de  toute  cfi3ece 
de  fociété  ,  fouvent  même  de    toute  difî:raâ:ion , 
]  uifque  les  moyens  de  lire,  d'écrire  font  ordinaire- 
ment ôtés  ÔC  toujourij  très-gênés,  ce  fupplice  ,  dis- 
je,  pour  être  plus  lent  que  la  torture,  eft-il  moins 
cruel  ?    M.  de  Beccaria  l'a  très-bien  obfervé  :  ce 
n'efi  point  Vintenjlté  de  la  peine  qui  fait  le  plus 
grand  effet  fur  Vefprit  humain ,  c'efî  fa  durée ,  parce, 
que  notre  fenfihilité  efi  plus  durablement  &  plus 
profondement  affeclée  par  des  imprejjîons  foihles  ^ 
mais  répétées ,  que  par  un  mouvement  violent ,  mais 
pajfager  ;  (a)  of  c'eft  par  l'efprit  qu'on  eft  réelle- 
ment ÔC  long-tems  ÔC  continuellement  malheureux. 
Les  fouffrances  corporelles  font  limitées  par  notre 
fenfibilité  phyfîque  &  notre  organifation ,  ôc  c'eft 
un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  nature.  En  \ain 
l'homme  a  montré  autant  de  barbarie  par  l'horrible 
variété  des  tourmens  qu'il  a  inventés ,  que  par  le 
nombre  infini  de  (qs  crimes.  A  côté  des  fupplices 
eft  la  mort  :   le  plus  ingénieux  des  tyrans  ne  peut 
nous  la  ravir  :  c'eft  en  prolongeant  notre  vie  dans 
une  (ituation  affreufe  qu'il  aflbuvit  toute  fa  férocité  5 
{<))  parce  que  la  fenfibilité  morale  a  des  bornes 

(  a  )  Dé*  dditti ,  §.  XXVII ,  ddla  pena  di  morte. 


[94] 
bien  plus  reculées  que  la  fenfibilité  phyfîque.  Quant 

à  la  confiication  des  biens  ,  je  doute  qu'elle  puilTe 
afFeâ:er  beaucoup  l'homme  à  qui  la  propriété  de 
fa  perfonne  eft  ravie.  Que  fi  l'on  infifte  fur  cette 
différence  en  faveur  de  l'inquifition  civile ,  j'obfer- 
verai  qu'un  aveu  faux  oU  vrai ,  fait  ouvrir  les  ca- 
chots de  l'inquifition  religieufe  ,  ôc  qu'il  ne  fert  à 
rien  dans  les  prifons  d'état ,  où  tout  femble  dire 
aux  infortunés  qui  les  habitent  ces  paroks  que  le 
Dante  lut  fur  les  portes  de  l'enfer  : 

Lasciate  OGNI  SPERANZA ,  VOI  che' NTRATE,  (a) 

Il  n'eft  point  de  citoyen  raifonnable  qui  ne  fré- 
mifle  s'il  réfléchit  fur  cette  expofition  fidelie.  Grands^ 
petits ,  riches ,  pauvres ,  tous  font  menacés  ^  car  où 
eft  l'homme  afTez  heureux,  ou  plutôt  aifez  infortuné  y 
pour  que  la  cupidité  &  la  tyrannie^  ne  puiffent  rien 
luiôter?  (b)  L'orgueilleux  Diogene  lui-même  pou- 
voir perdre  la  vue  de  fon  foleil.  Quel  eft  l'habitant 
des  pays  où  les  lettres  de  cachet  font  connues ,  qui 
n'a  pas  un  glaive  aigu  fufpendu  fur  fa  tête  ?  Glaive 
terrible  qui  tient  à  un  fil  que  le  plus  léger  fouffle 
des  paflîons ,  des  fantailîes ,  des  caprices  peut  bri- 
fer  ! ...  * 

Trente  t^Taïis  oppriment ,  déchirent ,  enfanglan- 
tent  Athènes.  Théramene  admis  à  partager  leur  pou- 


(a)  Canto  terjOé 

ib)  Homo  fu.yra  mcnfurum  humanœ  fuperhiix  tumens ,  vidit 
aliqiiem  ciii  ncc  dare  quidquam  pojjct  nec  eripere,  (  Senec.  I.  V» 
xle  benef,  )  C'ell  un  bon  mot ,  S;  ce  n'efl  que  cela. 
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'voir,  8c  non  complice  de  leurs  fureurs ,  ofe  s'y  op- 

pofer.  Son  implacable  ennemi ,  Sc  l'un  des  chefs  de 
l'ariftocratie,  Critias  l'accufe  devant  le  fénat  de  trou- 
bler l'état  &■  de  confpirer  contre  le  gouvernement» 
Ce  fénat  fervile  ne  l'eft  point  aflez  pour  condamner 
Théramene  ,  il  n'ofe  l'abfoudre  ^  mais  il  frémit  de 
l'idée  de  v^rfer  le  fang  de  ce  courageux  citoyen.  Cri- 
tias s'apperçoit  qu'on  balance  à  fervir  fa  haine  :  ii 
levé  la  voix,  &  dit  :  «  C'efl  le  devoir  d'un  fouve- 
)r  rain  magiflrat  d'empêcher  que  la  juftice  ne  foit 
»  furprife  ^  je  remplis  ce  devoir  :  la  loi  ne  veut  pas 
»  que  l'on  faife  mourir  un  des  trois  mille  ^  ( a)  S. 
»  ce  n'eft  par  l'avis  du  fénat.  Hé  bien  !  j'efface  Thé- 
5)  ramené  de  ce  nombre ,  &  le  condamne  à  mort 
»  en  vertu  de  mon  autorité  &  de  celle  de  mes  col- 
»  lègues.  ))  Théramene  s'élance  fur  l'autel  6c  s'é- 
crie :  (c  Athéniens  !  je  demande  que  mon  procès 
»  me  foit  fait  conformément  à  la  loi ,  6c  l'on  ne 
»  peut  me  le  refufer  fans  injuftice  :  ce  n'eft  pas  que 
»  je  ne  voie  affez  que  mon  bon  droit  ne  me  fervira 
»  de  rien ,  non  plus  que  la  franchife  des  autels  3 
»  mais  je  veux  montrer  du  moins  que  mes  ennemis 
»  ne  re{pe£l2nt  ni  les  dieux  ni  les  hommes.  Je  m'é- 
»  tonne  que  des  gens  fages  comme  vous  ne  volent 
»  point  qu'il  n'eft  pas  plus  difficile  d'effacer  leur 
»  nom  du  rôle  des  citoyens  que  celui  de  Théra- 
»  mené »  Critias  viole  l'afyle  où  s'eft  réfugiée 


(.a)  Les  exécuteurs  du  confeil  des  trente , deveau le  cull«rge 
A&s  tyrans. 
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fa  vi(^ime  :  iQS  fatellites  Tarrachent  de  l'autel  :  les 
fénateurs  conilernés  fuient  &  fe  difperfent  :  Socrate, 
qui  marchoit  tête  levée  au  milieu  de  trente  tyrans , 
(a  )  Socrare  feul  prodigue  d'impuiflans  eftbrts  pour 
fauver  l'innocent  opprimé. . . .  Bienfaifante  philofb- 
phie  !  toi  qui  donnes  du  courage  ÔC  de  la  vertu , 
fois  à  jamais  révérée  pour  avoir  produit  Socrate 
qui  te  fit  defcendre  du  ciel  pour  te  placer  fur  la 
terre!  . . .  f  lo) 

O  mes  aveugles  compatriotes  !  il  n'est  pas  plus 

DIFFICILE  d'effacer  DU  PvÔLE  DES  CITOYENS  VO- 
TRE NOM  QUE  LE  MIEN  :  comprenez  bien  cette  ef- 
frayante vérité.  Mais  quel  homme  fenfîble  aura  be- 
foin  de  faire  ce  retour  fur  lui-même  pour  être  glacé 
d'eiFroi  en  penfant  aux  ordres  arbitraires  ?  Un  tel 
brigandage  ne  l'intéreiTe-t-il  point  affez  ,  fi  ce  n'eft 
dans  foi-même  ou  les  fiens  ,  du  moins  dans  la  per- 
fonne  de  tant  de  concitoyens  enfermés  dans  les 
plus  fombres  cachots ,  fans  fecours  ni  du  côté  de  la 
loi ,  ni  de  celui  de  leur  famille ,  &  qui  n'ont  d'autre 
crime  peut-être  que  celui  d'être  craints ,  haïs ,  ou 
importuns  ?  Souffrir  dans  une  folitude  profonde 
toutes  les  privations  6c  toutes  les  inquiétudes ,  être 
arraché  à  tout  ce  qu'on  aime  ,  à  tout  ce  dont  on 
eft  aimé,  n'elt-ce  pas  plus ,  infiniment  plus  que  mou- 
rir ?  Oter  la  vie  à  un  particulier  qui  n'eft  pas  léga- 
lement condamné,    c'efl  un   afte  de  tyrannie  fi 

(a)  Et  irnitari  yolentibus  magnum  ciramiferehat  exzmplum  j 
cum  inter  friginta  dominos  liber  ir.cedsreî*  (  Senec,  de  tranquill. 
anim.  ^.  ) 

odieux 
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odieux  qu'il  jette  l'alarme  dans  toute  une  nation  ; 

mais  il  fait  peu  de  mal  à  l'individu  li  cruellement 
afTafliné  ^  car  un  infiant  le  délivre  de  tous  regrets  > 
de  tous  defirs ,  de  toutes  peines  :  c'eft  donc  feule- 
ment ridée  d'une  violence  atroce  qui  révolte  les 
hommes  dans  une  telle  cataftroplie.  Par  un  étrange 
préjugé  5  l'emprifonnement  illégal  6c  indéfini  femble 
moins  barbare  :  n'efl-il  donc  point  une  punition 
beaucoup  plus  févere  ?  Les  angoilTes  d'une  prifon 
d'état  5  où  l'on  ne  laifTe  à  un  malheureux  de  fa  vie 
que  le  fouffle ,  font  un  fupplice  incomparable  à  tout 
autre.  L'amitié,  l'amour ,  ces  bienfaiteurs  du  monda 
deviennent  les  bourreaux  de  celui  qui  l'endure  :  plus 
fon  cœur  efl  a^lif,  plus  fon  ame  eft  élevée ,  plus  {es 
fens  ont  d'énergie  ,  ÔC  plus  fes  tourmens  font  aigus 
6c  multipliés  :  ces  précieux  dons  de  la  nature  tour- 
nent à  fa  ruine  :  il  ne  vit  que  pour  la  douleur  :  nulle 
correfpondance  ,  nulle  fociété  ,  nul  éclaircifTement 
de  fon  fort.  Quelle  mutilation  de  l'exiflence  !  c'eft 
celfer  de  vivre  6c  ne  jouir  pas  du  repos  que  procure 
la  mort. ...  (a)  Eh  bien  !  nous  avons  tous  les 
jours  devant  les  yeux  quelque  nouvel  exemple  de  ces 
févérités  muettes  ,  ôc  nous  les  envifageons  fans 
horreur ,  parce  que  le  fang  ne  coule  pas.  Il  femble 
que  celui  qui  foufTre  des  douleurs  cruelles  pend?ait 
des  années  entières  ,  mérite  moins  de  pitié  que 
celui  que  le  tranchant  du  glaive  frappe  une  minute.... 


(.a)  Jam  vita  exempta  ,  nondum  tamen  morte  adquiefcebaT. 
(Tacit.) 
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Malheur  î  malheur  à  la  nation  où  ceux  qui  rie  font 
point  outragés  ne  haïfrent  pas  autant,  ne  pour- 
^' iuivent  pas  auflî  âprement  Toppreffeur  ,  que  l'op- 
primé lui-même  pourroit  le  faire  !  ce  Mailieur  aux 
y)  âmes  arides  qui  ne  favent  être  émues  que  par  des 
i)  cris  ôc  des  pleurs  !  Les  longs  6c  fourds  gémifTe- 
i)  mens  d'un  cœur  ferré  de  détrefTe  ne  leur  ont  ja- 
))  mais  arraché  de  foupirs  ^  jamais  l'afpeâ:  d'une 
»  contenance  abattue  ,  d'un  vifàge  hâve  6c  plombé  ^ 
i)  d'un  œil  éteint  6c  qui  ne  peut  plus  pleurer ,  n& 
»  les  fit  pleurer  eux-mêmes  :  les  maux  de  Tame  ne 
»  font  rien  pour  eux  :  ils  font  jugés  :  la  leur  ne  fent 
»  rien  :  n^'attendez  d'eux  que  rigueur  inflexible,  en- 
»  durcifTement'j  cruauté  :  ils  pourront  être  intègres 
»  6c  jufles  5  jamais  démens ,  généreux ,  pitoya- 
»  blés  :  j-e  dis  q.u'ils  pourront  être  juftes ,  fi  toute- 
))  fois  un  homme  peut  l'être ,  quand  il  n'eft  pas 
»  miféricordieux.  {a) 

Mais  dépouillons-nous  de  tout  fentiment  de  pitié  : 
n'écoutons  que  la  juflice  la  plus  inflexible  6c  la  plus 
févere  ^  6c  voyons  11  elle  peut  exiger  en  certains  cas 
pour  l'intérêt  publie  qu'un  citoyen  foit  arbitraire- 
ment privé  de  fa  liberté. 

(a)  Emile» 
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NOTES 

D  V      CINQUIEME     CHAPITRE. 

*    T    .        . 

(  I  )  J  E  dis  /s  droit  de  jiirifdiclion  ,  &  je  fens  dans  quels  détails 
il  Ludroit  entrer  pour  fixer  avec  prtîcilîon  fon  étendu;;.  Il  feroic 
néceiHiire  d'abattre  &  de  reconftruire  tout  l'édiiice  des  légif- 
latiorts  humaines.  Je  penfe ,  par  exemple ,  avec  le  marquis  de 
Beccaria  Se  quelques  autres  philofophes ,  que  la  fociété  n'a  point 
le  droit  de  vie  Sç  de  liiort ,  8c  que  le  prince  qui  ne  tient  qiie 
d'elle  ce  pouvoir,  commet  un  crime  de  U^c-maj^.Jîé  divine, 
(pour  me  fervir  d'une  exprefllon  très  -  bizarre  ,  mais  vulgaire) 
quand  il  fe  l'arrogé.  Le  but  de  toute  afTociation  humaine  eft  de 
garantir  par  la  réunion  des  forces  la  fureté  publique  ik  parti- 
culière ;  Si.  fon  premier  effet  doit  être  d'enchaîner  Se  d'anéantir, 
autant  qu'il  eft  pofiîble ,  le  droit  que  la  nature  a  donné  à  chaque 
homme  d'arracher  la  vie  à  celui  qui  attaque  la  fierine  s'il  iie 
peut  la  conferver  autrement  y  en  le  fauvant  de  cette  cruelle 
néceTité. ...  A  chaque  pas  que  je  fais  ,  j'apperçois  des  routes 
imtrienfes  qui  s'ouvrent  devant  moi  ,  &  je  fuis  obligé  de  les 
abandonner  pour  me  renfermer  dans  le  fentier  que  je  parcours. 

(  2  )  «  Autrement,  difoient  les  états  de  Tours  à  Charles  VIII, 
ï)  ils  .feroient  plus  inventifs  à  trouver  exaftions  &  pratiques , 
»  parce  qu'ils  feroient  tous  les  jours  à  doute  de  perdre  leur 
))  office.  )}  Le  chancelier  de  rHôpital  difoir  au  parlement  de 
Paris  en  1567  :  «  Un  juge  craintif  à  peine  fera  jamais  le  bien: 
t)  la  volonté  fera  bonne ,  &  la  peur  qu'il  aura  d'oftenfer  le  roi  & 
>)  les  grands ,  gâtera  tout.  Il  jugera  pour  le  plus  fort  &  avifera 
n  un  expédient  pour  les  contenter  qui  ne  fera  ju(tice.  » 

(  O  On  fait  que  lors  des  profcriptîons  de  Sylla  ,  les  aflâîîîns 
difoient  eux-mêmes ,  que  tel  devoit  fa  condamnation  à  une  belle 
malfon  qu'il  poflédoit  9  un  autre  à  Cas  jardins  ;  un  troifieme  à  fes 
fcains  chauds  ,  Stc.  Plutarque  cite  un  certain  Qf  Aurelius  , 
hçmme  paifible ,  qui  ne  s'étoit  jamais  mêlé  des  affaires  publi- 
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ques.  Il  jeta  les  yeux  fiir  la  lifte  des  profcrits  &  y  apperçut  fon 
nom.  Ahj  malheureux  !  s'écria-t-il ,  t'e/?  ma  terre  (TAlbe  qui  me 
profcrh  !  A  quelques  pas  de  là  il  fut  maflacré.  Sous  le  trium- 
virat, Verres  fut  profcrit  pour  avoir  refuie  à  Antoine  ics  vafes 
de  Corinthe  ;  Nonius  pour  une  opale  de  la  groiïèur  d'une  ave- 
line qu'il  voulut  conferver  au  péril  de  fa  vie.  Un  jeune  enfant , 
nommé  Attilius ,  extrêmement  riche ,  fin  revêtu  de  la  robe  virile 
avant  l'âge  ,  afin  qu'on  pût  le  profcrire.  On  apporte  une  tête  à 
Antoine. ...  Je  m  cannois  pas  cet  homme-là  ,  dit-il ,  cela  regarde 
apparemment  ma  femme  y  &  cela  étoit  vrai ,  Sec.  &c.  Voilà  donc 
les  jeux  de  ceux  qui  fe  mettent  au  -  deffus  des  loix.  Je  demande 
ce  que  faifoient  les  profcriprions  que  ne  puiffent  faire  les  lettres 
de  cachet  1  Cette  effrayante  queftion  fera  difcutée  plus  bas. 

(4)  Incertum  ejl  Phalarimne  an  Pifijîratum  fit  imitatunis , 
difoit  Ciceron  à  Atticus  après  Pharfale.  Tout  le  monde  connoît 
Phalaris ,  tyran  d'Agrigente ,  &  fon  taureau  d'airain  où  Pé- 
rillus ,  l'inventeur  de  cette  infernale  machine ,  fut  jeté  le  premier. 

(5)  Qui  ne  connoît  pas  cette  réponfe  naturelle  qu'elle  fait 
rougir  l'ambition  même  ?  Ah  !  fi  vous  pouviez  voir  à  Salone  ces 
fruits  6*  ces  légumes  que  je  cultive  de  mes  propres  mains  ^jamais 
vous  ne  me  parleriez  de  Vempire,  Utinam  Salonœ  pojjetis  videre 
olera  nofiris  manihus  injlituta  !  profecio  nunquam  ijlud  tentandum 
judicaretis,  (  Vift.  epift.  ) 

(  6  )  Ego ,  c'eft  Vopifcus  qui  parle  ,  à  pâtre  meo  audivi , 
Diocletianum  principem  Jam  privatum  dixiffe  nihil  ejffe  difficilius 
quant  bene  imperare.  Colligunt  fe  quatuor  vel  quinque ,  atque 
unum  cuiifilium  ad  decipicndum  impcratorem  capiunt  :  dicunt 
quid  prohandum  fit.  Imperator  qui  domi  claufus  efi  ,  vera  non 
novit:  cogitur  hoc  tantumfcirc  quod  iili  loqiuintur,  Facit  judices 
quGsfœri  non  oportet  :  amovet  à  repuhlica  quos  dchebat  confier- 
vare.  Quid  multa  ?  ut  Diocletidnus  ipfc  dicehat ,  bonus,  cautus, 
cptimus  venditur  imperator.  (  Vopili  Aurel.  45.) 

(  7  )  C'eft  ce  qui  arriva  en  Angleterre  aulTi  long-teir.s  que  le 
droit,  dont  jouit  le  peuple ,  d'impofer  fçs  taxes,  ne  fut  foutenu 
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d'aucun  autre  privilège.  Nos  rois  prirent  des  moyens  plus  rui- 
neux encore  s'il  cft  podible.  On  fuit ,  par  exemple ,  qu'immédia- 
tement après  que  les  états  -généraux  de  nî3  -  ?9  eurent  arrêté 
Se  conclu  ,  en  préfcnce  de  Philippe  de  Valois ,  que  Fon  ne  pour- 
rait impofdr  ni  lever  tailles  en  Francs  fur  le  peuple ,  fi  urgente 
nécejjïté  ou  évidente  utilité  ne  le  requérait ,  &  que  par  raclroi  des 
gens  des  états  ,  le  roi  fe  dédommagea  fur  les  monnoies  qui 
étoient  à  fa  diil")o(ition  pour  la  plus  grande  partie.  Le  marc 
d'argent  monta  de  57  f.  6  d.  où  il  étoit  le  12  juin  MH  »  jufqu'à 
î  î  liv.  10  f.  au  9  d'avril  1 141  -  4?.  Jamais  Philippe  le  Bel ,  qui  le 
premier  altéra  les  monnoies  ,  n'avoit  tant  ofé.  Cette  même 
année  1542  eft,  comme  on  fiit,  l'époque  de  l'inftitution  des 
gabelles ,  qui  ne  dévoient  pas  durer  long-tems,  ni  être  mifes  au 
domaine ,  à  caufe  de  la  déplaifance  quelles  faifoient  au  peuple  , 
&  nous  les  voyons  encore  de  nos  jours  ;  &  peut-être  auffi  îong- 
tems  que  durera  la  monarchie  ,  elles  tiendront  ce  malheureux 
peuple  aux  fers.  Ce  même  Philippe  de  Valois ,  en  1 544 ,  fit  couper 
la  tête ,  fy\s  aucune  formalité  juridique  ,  à  quatorze  feigneurs 
de  Bretagne  &  de  Normandie  ,  venus  à  Paris  fur  fon  invitation 
Se  fur  la  foi  publique  au  milieu  d'une  trêve  :  attentat  atroce  Se 
inoui  jufqu'alors  dans  l'hifloire  de  la  nation  ,  qui  ralluma  la 
guerre  &  fut  une  des  caufes  principales  des  maux  de  ce  règne 
défîifireux.  Or  je  demande  ce  qu'a  fervi  à  Olivier  ClifTon ,  &  aux 
autres  gentilshommes  alTaflinés  comme  lui ,  que  la  nation  eût  le 
droit  d'impofer  fes  taxes.  Ce  privilège  leur  eût-il  fauve  la  liberté 
Se  la  vie  ?  - 

(  3  )  Les  crimes  exceptés  du  pardon  accordé  au  facre  de  nos 
rois ,  Se  que  leur  confeil  a  trouvé  irrémifiibles ,  font  les  duels , 
les  vols  de  grand  chemin  ,  les  crimes  de  Icze-majeflé  divine  Se 
humaine  ,  le  poifon,  la  fauffe  -  monnoie ,  le 'rapt,  le  viol,  les 
incendies  prémédités ,  les  aiîafîînats  de  guet  -  à  -  pens  ;  enfin ,  les 
déferreurs ,  Us  prifonniers  pour  amendes  au  profit  du  roi ,  les 
faux  -  faunicrs ,  Se  contrebatidiers  en  attroupemens.  Ainli  les 
faux-fàuniers  Se  contrebandiers ,  les  prifonniers  pour  amendes , 
Se  les  déferteurs  font  affimilés  aux  aflàfiîns ,  aux  incendiaires  Se 
aux  criminels  de  leze  -  majefté  humaine.  (  Pour  ceux  de  leze- 
majefié  divine ,  je  ne  fais  ce  que  c'eil  ;  Se  je  n'ai  pu  encore 
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entendre  fans  indignation  qu'on  prétendit  venger  Dieu  ,  6i  Iu| 
donner  nos  idées  &  nos  paffioiis.  )  On  pend  ,  on  roue  r-our  les; 
crimes  de  création  fifcale.  Certes ,  l^s  Néron  Sç  les  Domitien 
^uroient  eu  honte  de  promulguer  une  telle  loi  qui  fubflile  dans 
fios  douces  monarchies, 

(  9  )  Un  accufé  que  pourfuivoit  Tibère  fe  donna  la  mort  :  il 
pi^a  échappé^  dit  le  tyran.  (  Suet.Tib.  71.)  Afinius  Gallus  meurt 
de  faim  ;  Tibère  daigne  jpermettre  qu'on  lui  accorde  la  fépul- 
ture  ;  mgis  il  gérait  flir  la  circonflance  qui ,  dit  -  il ,  fouflrait  le 
coupable  à  la  juftice  &  m'empêche  de  le  voir  convaincre.  (  Tacit. 
ann.  1.  VI,  2^)  Vous  remarquerez  qu' Afinius  étoit  accufé  8c 
vexé  depuis  trois  ans.  Dans  une  autre  occafion ,  un  prifonnier 
demandoit  à  Tibère  pour  toute  faveur  une  prompte  mort  ;  le 
tyran  répondit  ;  je  ne  fuis  pas  encore  raccommodé  avec  toi. 
(Suet.  Tib.  61.)  Ainfi  l'arrêt  de  mort  eft  la  clémence  des  def- 
potes.  Caligula  difoit  à  {qs  bourreaux  :  frappe  de  façon  qu^il  fe 
fente  mourir;  &  un  fatellite  de  Néron,  qui  n'avoit  pu  décapite ç 
ia  victime  qu'en  deux  coups  ,  fe  vantoit  à  fon  maître  qu''il  avoit 
tué  Subrius  une  fois  &  demie,  (  Sefquiplaga  interfecium  à  fe.  Tac.) 

(10)  Socrates  prhnus  philofophorum  devocavit  è  cœlo  6*  in, 
iirhibus  collocavit ,  &  in  dpmos  eiiam  introduxit  ■,  &  co'égit  ds, 
vita  &  rnoribus ,  rébus  que  bonis  &  malis  ,  quœrere.  (  Cic.  Tufc. 
çiUîBfl.  1.  V,  )  Joignez  à  ce  trait  d'intrépidité  de  Socrate ,  qua 
l'emprunte  de  Xénophon ,  (  Memorab,  1. 1  )  un  autre  non  moins 
sdmirable  que  ie  n'avois  point  remarqué  dans  Platon ,  mais  que 
je  trouve  rappelle  dans  une  note  (^u  favant  philofophe  éditeur. 
au  Séneque  de  M.  la  Grange.  (  Tome  V  ,  p.  24?.  )  Mais  je  crois, 
que  le  philofophe  Romain  peut  avoir  eu  en  vue  le  fupplice  de. 
Théramene ,  en  parlant  de  la  réfiftance  de  Socrate ,  auîîi  bien 
guG  celui  de  Léon  le  Salaniinien. 


"f^'.é^ 
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CHAPITRE     VI. 

J^es  emprifonnemens  arbitraires  &  indéfinis  ,  loin 
d'être  nécejfaires  &  légitimes  dans  les  affaires 
détat  5  font  alors  plus  injujles  &  plus  funefies, 
La  licence ,  loin  d'être  Vextrême  de  la  liberté  <& 
fon  effet  naturel ,  ejl  précifément  fon  contraire* 


T 


RÈs-PEy  de  miniftres  5  difoit  le  do£leur 
Swift,  veulent  s'abaiiTer  jufqu'à  prendre  un  avis. 
X-a  caufe  de  cette  bizarrerie  eft  une  maxime  qu'ils 
lie  croient  pas  eux-mêmes ,  quoiqu'ils  en  faflent  fem- 
blant  5  favoir  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  fi  relevé 
dans  la  politique  qu'il  faut  être  un  génie  du  premier 
ordre  pour  y  atteindre. 

J'imagine  en  effet  que  nos  vizirs  fe  connoifient 
trop  bien  pour  fe  perfiiader  de  bonne-foi  que  des 
places  qu'ils  remplirent  exigent  de  grands  talens; 
(  I  )  mais  le  peuple  de  tous  les  états  n'a  pu  fe  dé- 
faire encore  de  ce  préjugé.  La  chofe  efl:  étrange  , 
j'en  conviens^  car  enfin  tant  de  fots,  de  notoriété 
publique  ,  ont  tenu  le  timon  des  affaires  qu'on 
pourroit  s'appercevoir  qu'un  fyfleme  politique  ^ 
fuivant  lequel  de  tels  hommes  peuvent  gouverner 
ÛQS  années  entières ,  n'efl  pas  une  invention  bien 
rnerveillcufc.  C'efl  tout  fîmplement  le  réfultat  du 
defpotifme  qui  régit  par  l'arbitraire ,  c'efl-à-dire ,  les. 
paifions  ^  le  caprice  au  hafard  de  tout  ce  qui  en 
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peut  arriver.  N'importe ,  ce  grand  mot  de  politique 
en  impofe  toujours  à  l'imagination  des  hommes , 
ils  penient  que  tout  eft  merveille,  énigme  6c  m.yftere 
dans  cette  fcience  (  2  )  où  il  faut ,  croient-ils  encore , 
s'élever  fans  cefie  au-deflus  des  règles  ordinaires  du 
bon  fens ,  de  la  juftice  6c  même  de  l'humanité  y  le 
tout  pour  le  plus  grand  avantage  des  peuples  ,  au 
moins  fi  l'on  en  croit  les  éloquens  manifeftes  ÔC 
préambules  d'édits  de  leurs  pajîeurs. 

Cette  crédulité ,  faas  bornes  jufqu'à  nos  jours ,  a 
produit  un  raifonnement  tant  répété  ,  5c  par  cela 
même  il  accrédité ,  qu'on  ne  penfe  feulement  pas  à 
examiner  s'il  eft  fans  réplique.  «  Il  n'y  a  ,  dit-on? 
»  aucun  bien  dans  la  vie  qui  ne  foit  mêlé  de  quelque 
»  mal.  Il  eft  poftible  que  les  lettres  de  cachet  ôc 
»  les  emprifonnemens  arbitraires  entraînent  quel- 
»  ques  inconvéniens  ^  mais  les  cas  particuliers  dif- 
5)  paroiftent  aux  yeux  de  l'adminiftrateur  public. 
»  Quelques  innocens  fouffrent  peut-être  ^  mais  la 
y>  fociété  eft  paifible  :  les  conjurations  font  impof- 
yt)  fîbles  :  les  féditions ,  les  révoltes  auftî-tôt  étouf- 
»  fées ,  6c  la  tranquillité  générale  eft  maintenue.  » 

On  pourroit  répondre  à  ce  grave  argument  avec 
un  peu  moins  de  flegme  :  s'il  n Y  a  5  diroit-on  ,  au- 
cun bien  dans  la  vie  qui  ne  foit  mêlé  de  quelque  mal, 
6c  que  quelque  licence  foit  celui  qui  fe  joint  à  la 
liberté  ,  on  n'en  doit  pas  conclure  qu'il  faille  priver 
les  hommes  du  premier  de  leurs  droits  &  de  leurs 
biens.  Les  états  defpotiques  font  tranquilles  ^  je  le 
crois  ;  les  cadavres  le  font  aufll  ;  car  ils  n'ont  point 


\ 
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de  vie  :  perfonne  ne  difpute  là  où  il  n'y  a  rien  à 
dirputer....  Mais  il  faut  renverfèr  cette  objection 
frivole  qui  n'a  nul  fondement ,  au  lieu  de  montrer 
qu'elle  ne  prouve  pas  ce  qu'elle  prétend  prouver.  Il 
faut  fur- tout  fortir  des  généralités  vagues  qui  ont 
tant  ofîufqué  les  hommes  ôc  fi  bien  fêr\'i  leurs  op- 
p  relieurs. 

Je  dis  que  la  prérogative  des  emprifonnemens  ar- 
bitraires êc  indéfinis  n'efl:  point  admiffible  dans  ce 
qu'on  appelle  les  affaires  d'état ,  ÔC  la  raifon  que 
j'en  apporte  eft  fimple.  Les  loix  favent  punir  la  tra- 
hifon  8c  la  défobéiflance  comme  les  autres  crimes. 
Ceux-là  même  font  les  plus  févérement  profcrits  ôc 
doivent  l'être  comme  les  plus  funeftes  à  la  fociété. 
Or  le  monarque  qui  peut  faire  arrêter  &  conduire 
un  homme  à  la  Baftille ,  peut  également  le  livrer 
aux  cours  de  juftice.  Elle  n'a  donc  aucun  fens  cette 
formule  confacrée  pour  motiver  tous  les  ordres  illé- 
gaux ,  qui  dit  :  ((  que  par  des  confidérations  ou  par 
^)  des  raifons  d'état  dont  les  magiflrats  ne  peuvent 
»  être  juges ,  le  roi  peut ,  sans  donner  atteinte 
»  AUX  LOIX  5  ufer  du  pouvoir  q,ui  ré/ide  en  fa  per- 
»  fonne  par  des  voies  d'administration  dont  qui 
))  que  ce  foit  ne  doit  fe  dire  exempt  dans  le  royaume.» 
(  3  )  C'eft  donc  fans  raifon  ou  plutôt  contre  toute 
raifon  que  le  corps  de  la  magiilrature  eft  convenu 
qiûil  ne  faut  pas  foumettre  à  rinfpeclion  des  tribu- 
naux le  fecret  de  Vadminiftration  ù  Vexécution  des 
ordres  du  roi  ;  &  que  cette  maxime  ejl  respectable 
quand  il  ejl  réclUment  qucfiion  de  V adminiftration^ 
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(4)  Potîr  un  logicien  févere  ?  il  y  a  peu  de  difence 
de  là,  à  compter,  comme  le  favant  Naudé,  la  S.Bar- 
thélemi  parmi  ces  coups  d'état ,  ces  aclions  hardies 
&  extraordinaires  que  les  princes  font  contraints 
d'exécuter  aux  affaires  difficiles  &  comme  défefpé- 
fées  contre  le  droit  commun^  fans  garder  ordre  ni 
forme  de  jujîice ,  hafardant  l'intérêt  particulier  pour 
le  bien  public*  Car  (i  le  roi  efl  feui  juge  en  matière 
d'adminiftration  ^  s'il  peut  alors  prononcer  l'arrêt 
6c  élaguer  les  formes ,  je  ne  vois  pas  ce  que  nous 
avons  le  dro-it  de  reprendre  dans  cette  abominable 
boucherie. 

Obfervons  avant  de  réfuter  ces  principes  que 
tels  font  les  prétextes  dont  la  t}Tannie  s'eft  fervie 
en  tout  tems  pour  juftifier  fa  marche  ténébreufe, 
u  La  politique  ne  permet  pas  de  divulguer  les  myf- 
»  teres  du  palais ,  \qs  çonfeils  fecrets ,  \qs  ordres 
r>  qu'exécutent  les  foldats.  Renvoyer  tout  au  fénat, 
»  c'eiu  énerver  le  pouvoir  impérial  ^  un  prince  ceiTe 
»  de  Pêtre  s'il  fouffre  qu'on  rende  compte  à  d'autres 
))  qu'à  lui.  «  (  5  )  Voilà  précifément  ce  que  Sal-s 
lufte  difoit  à  Tibère  :  6c  pourquoi  le  lui  difoit-il  l 
pour  l'engager  à  dérober  à  Vinfpeclion  des  tribu^. 
naux  l'anafTinat  du  petit-fiîs  d'Augufle.  Après  un  Q. 
grand  nombre  d'expériences ,  on  devroit  enfin  fe  per^. 
fuader  que  ces  grands  mots  le  secret  de  l'état  , 
LE  SECRET  DE  l'admlnistration,  appliqués  au  gou- 
vernement intérieur  &:  domeflique  des  nations ,  font 
propres  à  couvrir  toute  forte  de  brigandages  ôc  les 
attentats  les  plus  atroces  contre  la  perfonne  même 
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des  rois.  Pour  en  citer  ua  foui  exemple,  je  ehoi-fî-» 

rai  le  plus  déplorable  de  tous  ceux  que  nous  offre 
l'hiftoire.  Si  Toa  n'obtenoit  pas  (i  légèrement  en 
France  des  ordres  pour  fouitraire  de  la  fociété  les 
citoyens  ^  iî  leur  détention  éroit  toujours  foumife 
û  rinfpecilon  des  tribunaux^  la  Coman  n'auroit  point 
été  arrêtée,  conflituée prifonniere  6c  dérobée  à  tous 
les  yeux  dans  le  tems  même  où  elle  cherchoit  tous 
les  moyens  de  pénétrer  jufqu'à  Henri  IV ,  pour  lui 
donner  les  indices  de  l'horrible  complot  dont  Rar 
yaillac  fut  Pinfrrument  ^  elle  eût  du  moins  été  en- 
tendue» par  des  magiflrats  intègres  6c  fidèles  ,  ôC 
probablement  ce  grand  roi ,  dont  la  mort  a  mis^ 
la  France  aux  fers ,  n'auroit  pas  été  afFaiTmé.  {6) 

On  aura  beau  accumuler  des  fophifmes  politiques, 
La  feule  autorité  qu'il  foit  impoffible  d'arracher  ai^ 
monarque ,  c'efl:  celle  de  la  loi  agiffantc.  Les  juges 
ne  peuvent  jamais  être  redoutables  au  m.agiltrat  fu- 
prême  qui  ne  veut  que  l'exécution  des  loix.  Eh  1 
qui  ne  fait  que  même  dans  les  tems  de  fad^ion ,  les 
^hefs  de  parti  ne  pouvoient  manier  à  leur  gré  les 
corps  judiciaires  qui  attendroient  les  conclufîons 
éds  gens  du  roi ,  dit  le  cardinal  de  Retz ,  quand  il 
y  auroit  une  armée  à  leurs  portes  ?  <c  Les  miniftres 
»  de  la  loi  ne  peuvent  rien  ,  difoit  à  Louis  XV  le 
»  parlement  de  Rouen ,  s'ils  n'ont  la  loi  pour  gar 
»  rant  Sc  la  pluralité  pour  témoin.  La  loi  efl  leur 
»  penfée  :  ils  font  la  parole  de  la  loi  :  ils  difent 
»  en  votre  nom  ce  que  la  loi  a  dit,  ÔC  par  confé- 
w  quent  ce  que  vo\is-même  ayez  dit ,  pulfcjue  la  loi 
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»  efl  votre  ouvrage.  Le  pouvoir  qu'ils  exercent 
î)  vient  immédiatement  de  vous  ÔC  retourne  à  vous. 
»  Au  contraire,  une  partie  de  votre 'autorité  fort 
»  nécellairement  de  vos  mains  toutes  les  fois  qu'elle 
»  eii:  confiée  à  titre  d'adminiflration ,  ôc  fur -tout 
y)  dans  tous  les  lieux  où  vous  n'êtes  pas  ôc  dans 
»  toutes  les  chofes  que  vous  ne  pouvez  voir  de  vos 
»  propres  yeux.  Celui  qui  l'exerce  n'a  point  de 
»  pluralité  pour  caution  de  fa  fagefle,  puifqu'il 
»  exerce  feul.  Il  n'a  point  la  loi  pour  garant  de  fa 
))  conduite ,  puifque  l'adminiflration  s'étend  fur  des 
»  chofes  que  la  loi  n'a  point  ordonnées  :  ce  n'eft 
»  point  votre  volonté  qu'il  exécute  :  les  détails  que 
»  l'occalîon  fait  naître  n'ont  pu  vous  être  commu- 
w  niques  :  il  eft  autorifé  à  la  fuppléer  par  fa  pro- 
»  pre  volonté  ÔC  à  la  faire  exécuter  avec  empire  : 
»  quelle  facilité  déjà  d'en  abufer  au  gré  de  fon  am- 
»  bition  5  de  fon  intérêt ,  de  fes  paflîons  !  Le  même 
»  pouvoir  qu'il  a  de  faire  le  mal  lui  fert  efficace- 
»  ment  à  empêcher  qu'on  ne  vous  en  inllruife.  Que 
»  s'il  obtient  encore  le  pouvoir  de  faire  taire  la  loi 
»  qui  le  furveille ,  que  vous  reflera-t-il  donc  de  yo- 
»  tre  autorité  ?  Alors  invefti  de  votre  puillance  ÔC 
î)  décoré  de  deux  qualités  inconciliables ,  que  n'en- 
»  treprendra  pas  un  tel  homme  ?»  ( ^ )  Le  corps 
entier  de  l'hidoire  nous  apprend  ce  qu'on  en  doit 
penfer. 

Mais  les  peuples  !   les  peuples!   (car  enfin   les 

(a)  Remontrances  de  la  cour-des-aides  déjà  citées. 
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quatre-vingt-dix-neuf  centien:ies  de  rhumanité  doi- 
vent erre  comptés  pour  quelque  chofe  dans  la  ba- 
lance de  la  jullice,  dans  une  difcuffion  philofophi- 
que  5   6c  môme   dans   les  convenances  politiques  ) 
quel  fera  leur  fort  ?  Si  l'on  efl  obligé  de  convenir 
que  cette  maxime  qui  fouftrait  aux  tribunaux  l'inf- 
pedlion  des  ordres  du  roi  contre  la  liberté  des  ci- 
toyens efi  terrible  dam  fes  conféquences  ,  quand  on 
voudra  en  inférer  qu'il  n'y  a  de  recours  contre  au- 
cun des  ordres  accordés  par  les  miniftres  ^  {a)  ne 
faut-il  pas  la  profcrire  à  jamais  ou  nous  déclarer 
efclaves?  Qui  déterminera  les  cas  où  l'on  peut  ré- 
clamer contre  ces  ordres  ?  qui  ofera  élever  la  voix  ? 
qui  même  en  aura  le  droit ,  {\  ces  mots  le  secret 
DE    l'administration    doivent   impofer   filence? 
Lorfqu'il  paroîtra  le  plus  évident  qu'une  affaire  n'a 
nul  rapport  avec  le  roi  ou  l'ordre  public ,  on  ré- 
pondra qu'il  ell  impofîîble  de  démontrer  ces  rap- 
ports myftérieux ,  parce  qu'ils  font  le  secret  de 
l'administration  ;  on  dira  que  le  droit  des  ci- 
toyens à  la  liberté  n'étant  pas    diftingué  des  loix 
dont  le  roi  ejl  la  four  ce  &  le  principe ,   tous  fe^ 
fujets  en  général  &  en  particulier  ^  repofent  entre 
fes  mains  à  Vahri  de  V autorité  royale  dont  il  fait 
que  Vefprit  de  jufiice  &  de  raifon  doit  être  infépa- 
rahle  ,  &  qu'alors  que  dans  cet  efprit ,  //  ufe  au  he- 
foin  DU  pouvoir  absolu  qui  lui  appartient,  ce 


(^)  Répoiife  du  roi  du  8  avril  1759  aux  remontrances  dii 
parlement  de  Rouen,  27  mars  même  année. 


' 
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k*liST  RIHN  MOINS  QU'Ux\E  VOIE  Qu'ON  PUISSE  DIRE 
ÎRRÉGUUERE. . . . .  {a)  Tâchons  de  trouver  le  fens 
de  cette  belle  phrafe.  Je  n'e:5tamine  point  ici  ii  un 
roi  de  France  eft  par  la  Conftitution  du  foyaume 
ia  fource  &  lé  principe  des  Ibix;  fi  la  nation  a  perdu 
êc  peut  perdre  le  droit  d'y  concourir  ^  fi  dans  cette 
fuppofition  le  pouvoir  ahfolu  n'eft  pas  précisé- 
ment le  pouvoir  arbitraire  ;  fi  un  monarque  quel 
t]u'il  foitj  fi  un  homme,  fi  tout  autre  que  Dieil 
peut  exercer  un  tel  pouvoir  ^  ÔC  fi  Dieu  même  lé 
pofTede  ^  c'eil-à-dire ,  s'il  n'efl  pas  dans  l'impuif- 
fance  d'être  injuRe  6c  par  conféquent  fournis  aux 
loix  de  la  juflice  éternelles  comme  lui.  Mais  je  vois 
d'un  côté  qu'il  efl  de  principe,  félon  nos  rois ,  qu'au- 
tune  de  leurs  démarches,  diâ:ée  par  lebefoin ,  n'eft 
irr/guliere  quand  elle  s'accorde  avec  la  jujiice  &  là 
taifon.  Je  vois  de  l'autre  que  qui  que  ce  foit  ne  doit 
ni  ne  peut  porter  un  œil  téméraire  (ux  les  voies  (Tad- 
miniftration  infpirées  par  des  confédérations  Supé- 
rieures, Maintenant  je  demande  quelle  voie  fera  ja- 
mais irréguliere ,  fl  ce  mot  vague  befoin  ,  dont  ort 
ne  doit  aucune  explication ,  aucune  preuve  j  aucun 
compte  ,  fuffit  pour  la  légitimer?  Je  demande  fi  le 
prince  qui  s^arroge  ce  droit  contre  lequel  perfonne 
h'ofe  réclamer,  que  les  mngiftrats  eux-^mêmes  ac- 
cordent 6c  défendent ,  ne  peut  pas  faire  fauter  les 
têtes  qu'il  lui  plaira  de  défigner  fans  qu'on  foit  fondé 
à  s'en  plaindre  ?  Ce  feront  des  ades  de  fon  pouvoir 
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ia)  Rcponfe  du  roi ,  &c. 


dhfolu  j  très-Conformes ,  félon  lui,  f  &  cela  fuffit  pùîf' 
que  lui  feul  en  doit  décider  )  à  refprit  de  raifort 
&  de  jaftice.  Ce  feront  àtcs  voies  employées  dans 
cet  efprit ,  5c  par  conféquent  rien  moins  iiu'irrégu*- 
lieres Ledeur  impartial  6c  réfléchi  î  eft-il  pro- 
bable que  quelques  fouverains  trouveront  jamais 
leur  volonté  contradiâioire  avec  la  raifon  &  la 
jujîice  dont  Us  font  feuis  juges  ?  Et  quelle  eipece 
d'exiilence  autre  que  le  pur  ÔC  fimple  esclavage 
fubfîflera  dans  un  pays  où  l'on  admet  ces  prin- 
cipes 5  que  perfonne  ne  peut  ni  ne  doit  mettre  eri 
queflion?  {a)  N'eil-ce  pas  la  le  code  complet  du 
plus  terrible  defpotifme  ? . . . . 

Ah  î  loin  de  nous  des  maximes  fi  vagues  6c  de 
fi  dangereu  fes  exceptions  qui  font  néceiTairement 
arbitraires  !  L'homme  qui  attente  contre  le  gouver- 
nement commet  un  crime  :  c'eft  même  celui  de 
.tous  qui  doit  être  le  plus  clairement  déterminé  par 
;la  loi  5  comme  le  plus  dangereux  à  la  focieté  & 
par  conféquent  le  plus  punilTable.  Par-tout  où  la 
do£l:rine  du  crime  d'état  fera  arbitraire  ou  m.ai  dé- 
finie ,  il  e'ft  évident  que  tout  en  portera  le  ca  - 
ra£tere  aux  yeux  de  la  tyrannie  Se  de  {q.s  fatellites 
lorfqu'ils  auront  une  vidime  à  immoler ,  8c  qu'il" 
deviendra  le  feul  crime  de  ceux  à  qui  l'on  n'en  pourra 
reprocher  aucun.  (  h  )  Voyez  ces  déteilables  ryraos 
de  Rome  ,  ces  Octave ,  ces  Tibère.  (  7  )  Voyez  ces 

(  û  )  Réponfe  du  roi ,  8cc. 

(  t  )  Majejîatis  fingulare  6*  unkum  crimen  eorum  qui  crimin^ 
yaçflnt*  (Plia,  panégî'r,  42.) 
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Gratien  ,  ces  Valentinien  ,  ces  Arcadius ,  de fp ores 
flupides ,  efclaves  dans  Leurs  palais ,  enfans  dans  les 
combats  j  étrangers  aux  armées  ù  qui  ne  gardè- 
rent V empire  que  parce  qu'ils  le  donnèrent  tous  les 
jours  ;  {a)  voyez-  les  s'efforcer  de  mettre  entr'eux 
6c  les  peuples  le  rempart  de  la  terreur  \  voyez  ces 
vizirs  infolens,  les  plus  méprifables  des  hommes  après 
leurs  maîtres  ,  multiplier  le  crime  de  leze-majefté  (8) 
juiqu'à  l'infini ,  l'étendre  à  tout  ce  qui  peut  les  in- 
quiéter ,  les  gêner  5  leur  déplaire,  s'en  fenir  au 
gré  de  leurs  défiances,  de  leurs  haines,  de  leurs  ca- 
prices :  l'un  l'applique  aux  difcours  ,  (^)  l'autre  au 
fîlence  \  (  c  )  celui-ci  à  des  lignes  \  celui-là  à  des 
fonges  ^  (  9  )  quiconque  ne  vénérera  pas  l'hiftrioa 
ou  le  gladiateur  protégé  par  le  prince,  ÔC  ne  l'ap- 
plaudira point  dans  le  cirque  ^  (lo)  quiconque  vendra 
à^s  ftatues  de  l'empereur^  (i  i)  quiconque  les  fondra, 
fulTent-elles  mutilées  ^  (  ^  )  quiconque  châtiera  un 
efclave  ou  fe  déshabillera  devant  cette  image  facrée  5 
(12)  quiconque  portera  dans  les  lieux ,  où  les  be- 
foins  de  la  nature  appellent ,  une  pièce  de  mionnoie 
ou  une  pierre  gravée  ornée  de  cette  empreinte,  (13) 
fera  criminel  de  leze- majesté.  Doutez -vous 
du  mérite  de  cet  efclave  choifi  pour  quelque  emploi? 
vous  ferez  pou rfuivi  comme  facrilege  :  (e)  vous  avez 

(  <2  )  Montefqiiicu.  Grandeur  &  décadence  ,  8vc. 
(  ^  )  Sueton.  in  \<<lî»  cap.  XXXII. 
(  c  )  Loi  Julia, 

id)  Leg.  6.  ff.  ad  leg.  jul.  maj. 
(  e  )  Sec. au  cod.  de  crimin.  facril.  SacrikgU injîar  ejî  dubitarel 
an  is  dignus  fit  quem  elegerlt  imparator, 
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reçu  d'un  favori  un  fanglant  ôc  irréparable  outrsge  : 
i'infuffifance  des  loix  vous  aurorife  à  vous  venger  : 
le  droit  naturel  vous  abfout  :  la  volonté  du  prince 
vous  crée  un  crime ,  comme  fi  vous  attaquiez  fa 
perfonne  :  {a)  oui,  quand  même  vous  auriez  frappé 
le  favori  pour  fauver  fon  maître  3  (  14  )  (car  qui  fait 
iufqu'où  l'on  peut  pouffer  cette  exécrable  doâ:rine  ?  ) 
Se  douze  fiecles  après  quelque  autre  tyran  fera  re- 
vivre cette  loi  pour  écrafer  fon  ennemi.  (15) 

Un  exemple  à  jamais  célèbre  nous  apprend  quel 
parti  l'adulation  ôc  la  vengeance  peuvent  tirer  des 
définitions  vagues  du  crime  de  leze-majefté  dans  une 
accufation  juridique  ,  dans  un  jugem.ent  légal.  Voici 
fur  quels  motifs  fut  condamné  Thrafea  Petus  ,  ce 
citoyen  ,  par  la  mort  duquel  j  dit  Tacite ,  Néroil 
voulut  détruire  la  vertu  même,  [b)  Thrafea  avoit 
pris  un  médiocre  intérêt  aux  jeux  de  La  jeunejfe^  dans 
lefquels  le  prince  proftituoit  en  public  toute  la  no- 
blelle  de  Rome  S)C  lui-même  :  (  16)  il  étoit  forti  du 
fénat  lorfqu'on  y  opinoit  pour  louer  un  parricide  6c 
flétrir  la  mémoire  d'Aggrippine  affaiTinée ,  par  fon 
fils.  (17)  Ce  fénateur  auftere  s'étoit  abfenté  lorf- 
i[u'on  avoit  décerné  les  honneurs  divins  à  Poppée , 
favorite  ,  complice  ^  époufe  &  vidlime  du  tyTan,  ôC 
il  n'avoit  point  afllfté  à  fa  pompe  funèbre^  «enfin, 
))  ajoutoit  l'accufateur ,  Thrafea  n'offre  jamais  de 

(  rt  )  La  loi  cinquième  ad  leg*juU  maj,  Nam  ipjî  pars  corporis 
tioftri  funt. 

(b)  Nero  vinutetn  îpfam  exfcindcre  concupivit»  ( Ann,  liri 
XVI,  21.) 
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3)  iâcriiices  pour  la  confervaticii   de  la  faïué   du 
>^  prince  ou  de  fa  voix  divine:  lui  fcul  n'honore  pas 
»  fes  talens  ,  Se  ion  exemple  deviendra  contagieux  : 
))  les  armées  &  les  provinces  lifent  plus  attentive - 
))  ment  qu'autrefois  les  faftes  du  peuple  Romain , 
»  pour  y  remarquer  ce  que  Thrafea  s'eft  abftcnu 
))  de  faire:  fon  filence  obftiné  improuve  tout.  >>  (18) 
Tels  furent  les  crimes  qui  coûtèrent  la  vie  à  ce 
héros  de  la  vertu,  jugé  par  le  fénat  de  Rome ,  &  tous 
étoient  juridiques  ;  car  la  loi  avoir  prononcé  qu'of- 
fenfer  l'empereur  étoit  iin  crime  de  leze-majefté  j 
or  on  ne  peut  douter  que  chacun  de  ces  griefs  n'eût 
profondément  oifenfé  Néron. . . .  Mais  les   Néron 
font  rares. . . .  Oui  j  mais  les  adulateurs  ne  le  font 
pas  :  les  Séjan ,  les  CaUifte  ,  les  Pallas,  les  Narcilfe, 
les  Tigellin ,  les  Icelus  font  de  tous  les  fiecles  :  dans 
toutes  les  cours  leurs  principes  font  les  mêmes ,  (19) 
^  l'adulation  fera  illimitée  par-tout  où  l'autorité 
fera  fans  bornes ,  5c  fa  doâ:rine  infeâ:era  tous  les 
rangs ,  tous  les  états  y  toutes  les  opinions ,  tous  les 

individus Ecoutez  de  Thou ,  notre  fage  OC  véri- 

dique  de  Thou  ^  il  va  voijs  dire  :  que  dans  les  coups 
qui  attaquent  les  têtes  couronnées ,  le  hafard  feul 
efi  un  crime ,  lors  même  que  la  volonté  ejî  la  plus 
innocente, . . ,  (a)  Eh  Dieu  !  quelle  maxime  !  quel 
renverfement  de  raifon  ôc  d'humanité  !  comme  les 
préjugés  aveuglent  les  meilleurs  efprits  ! .  .  .  .  Cer- 
tes 5  le  crime  de  leze-majeflé  ell  de  la  plus  haute 

(  a  )  A  propos  du  fupplice  de  Moiitsommeri  en  1 574. 
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importance  ^  mais  fixez-en  donc  la  nature  t,  n'en  di^ 

mimiez  pas  l'horreur  par  des  définitions  vagues  , 
arbitraires,  abfurdes,  (20)  par  des  fubdivifions  t)- 
ranniques  Scb?.rbares.  (  21  )  Revenez  aux  principes, 
ou  vous  vous  égarerez  toujours.  Un  crime,  quel  qu'il 
foit ,  doit  être  clairement  déterminé  par  la  loi ,  6c 
avec  d'autant  plus  de  préci/îon  qu'il  eft  plus  grave  : 
il  doit  être  légalement  conflaté,  publiquement  puni. 
Eli  !  qui  donc  eft  plus  intérelîé  que  les  magilrrats , 
chargés  du  foin  de  juger  les  citoyens,  à  défendre  & 
venger  l'autorité  dont  ils  font  dépofitaires ,  Se  par  la- 
quelle feule  ils  exiftent  ? 

Je  vais  plus  loin.  Le  fouverain  ne  peut,  fans  la  plus 
Jîianifefte  des  injuftices ,  décider  arbitrairement  du 
fort  d'un  citoyen  accufé  ou  coupable  d'un  crime  d'é- 
tat ^  car  enfin ,  c'eft  alors  qu'il  eft  vraiment  fon  accu- 
fateur ,  fa  partie  ÔC  fon  juge.  On  a  vu  plus  haut  que 
dans  la  faine  théorie  d'un  gouvernement  quelconque, 
toute  infraâiion  de  l'ordre  public,  tout  crime  eft  une 
offenfe  perfonnelle  au  fouverain ,  puifque  ceux  qui 
paroilTent  moins  des  attentats  envers  lui  qu'envers 
la  nation  ,  n'en  doivent  pas  moins  être  regardés 
comme  dirigés  contre  le  magiftratfuprême,  qui  n'eft 
autre  que  le  repréfentant  vifîble  du  corps  invifible 
appelle  public.  Il  eft  inconteftable  que  c'eft-Ià  dans 
la  fpéculation  la  feule  exiftence  politique  d'un  roi  5 
mais  il  eft  trop  vrai  que  plus  le  prince  eft  abfolu ,  8c 
plus  fes  intérêts  font  diftin£ts  de  ceux  de  fon  peuple, 
ou  du  moins  lui  paroilTent  tels.  Accoutumé  à  n'en- 
vifager  que  fon  autorité ,  fcs  paftîons ,  fa  famille  ^  il 
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fé  regarde  comme  propriétaire ,  &C  non  comme 
mandataire  :  ce  n'eft  pas  la  fociété  qu'il  venge  ea 
punifîant  un  crime  d'état^  (&.  fi  c'étoit  elle  ,  pour-- 
quoi  fè  méfieroit-il  en  cette  occafion  des  juges  ordi- 
naires? )  ce  n'eft  pas  la  fociété,  dis-je  ,  c'eft  lui- 
même.  L'intérêt  perfonnel  doit  fafciner  {es  yeux  , 
aveugler  fa  juftlce  ,  le  rendre  incapable  d'un  examen 
impartial  j  &  il  n'y  a  point  de  béte  plus  féroce  que 
/'/fo/72/ne  y  dit  Plutarque  5  [a)  lorfqu'àla  pajjlon  il 
réunit  la  puijfance.  Le  fouverain  qui  juge  fon  fujet 
jme  paroît  tout-à-fait femblable  à  ce  tyTan,  [h)  aufîî 
lâche  que  cruel ,  qui  combattoit  avec  un  glaive  bien 
acéré  des  malheureux  qui  n'avoient  tjue  des  fleu- 
rets garnis  de  plomb  pour  leur  défenfe.  Quand  Tu- 
fage  de  l'autorité  abfolue  ne  lui  auroit  point  appris 
à  ne  voir  que  lui  dans  fon  royaume ,  peut-on  fuppo- 
fer  qu'un  prince  ,  qui  efl  un  homme  5c  fouvent  le 
moins  infcruit  de  tous ,  qui  eft  entouré  à' hommes  & 
des  plus  corrompus ,  faura  ôc  voudra  fe  faire  juflice  ? 
s'il  reconnoît  que  fes  foupçons  étoient  mal  fondés  3 
s'il  fent  qu'il  a  ofFenfé ,  il  joindra  la  haine  à  l'ou- 
trage 5  2v  fon  animoiité  n'eti  deviendra  que  plus  im- 
placable. Le  grand  fcrutateùr  du  cœur  humain  , 
Tacite ,  qui  a  fi  fouvent  raifon  quand  il  nous  ré- 
vèle notre  perverfité  ,  Tacite  l'êcrivoit  5  il  y  a  dix- 
huit  fiecles  :  on  hait  naturellement  qui  Fon  a  hlejfé! 

(  c  )   Comment  donc  fe  fauver  du  prince  ,  de  (es  ref- 
>  I  -     I  I  ■  ■■      ■       '  I  II      I 

ia)  Plut.  Cic. 

ih)  Commode. 

Ce)  Propriuin  humani  ingmii  ejï  odijfc  quem  Uvfetis,  (Agr»4i  -5 
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fentîmefîs ,  de  fes  vengeances ,  de  Tes  erreurs  ?  Com- 
ment  la  propriété  particulière  des  citoyens  feroit- 
élle  rcfpedée  lorfquc  leurs  intérêts  croifcront  ceux 
du  MAÎTRE  ,  tandis  que  nous  voyons  tous  Iqsl  jours 
que  fes  paflions  ou  celles  de  fes  mini  (Ires  le  portent 
à  interpoft^r  partialement  fon  autorité  dans  les  con- 
teftations  entre  un  individu  Sv  un  autre  individu  qui 
n'ont  aucun  rapport  au  fouverain  ? 

Il  exifle  un  complot ,  un  crime  d'état ,  c'eft-à- 
dire ,  un  très-grand  crime.  Peut-être  le  £ippofe-t-on  : 
peut-être  auHî  le  croit-on  à  tort.  Si  le  prince  eft  de 
bonne-foi ,  il  a  d'autant  moins  d'intérêt  k  fouilraire 
aux  magiftrats  celui  qu'il  accufe  ,  que  la  vérité  fera 
certainement  plus  fcrupuleufement  examinée  par 
eux  que  par  fes  miniftres ,  furchargé  de  tant  d'au- 
tres affaires,  ôc  d'ailleurs  parties  prefque nécefTaires 
dans  toutes  les  intrigues.  S'il  n'eit  pas  de  bonne-foi, 
le  malheureux  citoyen  que  vous  abandonnez  à  fa 
merci ,  fera  fûrement  égorgé  ou  ne  reverra  jamais 
le  jour.  Les  miniftres  5c  les  courtifans,  ces  courti- 
fans  féroces  ÔC  lâches  qui  confeilient  le  crime  5c  le 
louent ,  diront  à  l'envi  :  qu'un  foible  individu  n'eft 
rien  auprès  de  l'être  privilégia  au  fort  duquel  le  bon- 
heur d'une  nation  ell  attaché  ^  qu'alors  qu'un  prince 
hait  ou  craint,  tout  eft  examiné  ^  que  fa  fureté  ne 
fauroit  s'accommoder  d'une  lente  juftice ,  ÔC  que 
fon  intérêt  feul,  auquel  tant  d'autres  intérêts  font 
liés,  fait  le  crime  ou  l'innocence,  {a)  Voilà  les  prin- 

(  rt  )  Voyez  U  difcoiurs  de  Mathan  dans  Athalie. 
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dpes  5c  le  langage  des  cours.  Eft-ce  aux  minières 
de  la  juilice  à  le  défendre  5c  à  le  propager?  Eh! 
que  faifoit  de  plus  ce  fénat  efclave  j  qui  condamnoit 
les  infortunés  que  lui  délignoit  le  tyran,  comme 
moins  convaincus  que  fufpech?  {^^)  Lesparlemens 
s'applaudiflent  d'avoir  toujours  évité  la  difcujwn 
des  droits  refpeclifs  du  prince  ù  de  la  nation  ,  pour 
prévenir  la  méfiance  &  la  fcrm.entation ,  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  remue  d'une  main  indifcrete  les  bor- 
nes facrées  qui  féparent  la  monarchie  du  defpotifme^ 
&  qu'on  n'arrache  le  voile  religieux  qui  les  couvre, 
(a)  Mais  cette  conduite  mérite -t-elle  d'être  van- 
tée?  Eft-eîle  noble  ÔC  généreufe  ?  eft-elle  même  pru- 
dente? eft-elle  vraiment  utile  à  l'autorité?  Allez  ôc 
trop  long-téms  on  nous  a  aveuglés  par  des  voiles 
teligieux.  L'ignorance  a  fait  5c  fera  à  jam.ais  les 
tyrans  &  les  efclaves.  Les  raifons  d'état  ont  déguifé 
par-tout  ôc  toujours  \gs  attentats  contre  \ts  nations  : 
les  coups  d'état  ont  été  des  forfaits  dans  tous  les 
fiecles ,  &  d'un  bout  à  l'autre  du  globe.  Toute 
adminiflration  myfiérieufe  à  été  ôc  fera  ignorante  9 
défaftreufe,  corrompue  ,  corruptrice  5ct}ran nique: 
toutes  les  vérités  font  nécefiaires  &  utiles  aux  hom- 
mes :  toute  erreur  leur  ell  funefte.  (23)  Voilà  des 
maximes  incontefrablemènt  enfeignées  par  la  raifon 
ôcl'expérience j  &C  que  tout  le  corps  de  l'hiftoire 
a  démontrés  fans  réplique  ^  car  le  paifc  marque  lî 


(.a)  Voyez  toutes  les  remontrances  relatives  à  mon  fujet,  S^; 
iiotammept  celles  de  1770  &  1771. 
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clairement  ce  qu'on  doit  attendre  de  Tavenir  ,  qu'il 

n'y  a  point  de  fccrets,  dit  Swift,  dans  le  cabinet 
ni  dans  l'ame  des  miniftres  eux-mêmes.  Ceux  qui 
cléguifent  ou  répriment  ces  principes ,  méritent  plu- 
tôt des  reproches  que  la  rcconnoiffance  du  peuple 
fur  les  maux  duquel  ils  gémiront  infruâ:ucufement 
tant  qu'ils  ne  lui  apprendront  point  fes  droits  ^  & 
je  doute  qu'au  fond  ils  fervent  mieux  leur  prince 
que  leurs  compatriotes.  Prefque  tous  les  troubles 
qui  ont  agité  les  gouvernemens  ont  été  produits  par 
la  complication  des  diverfes  branches  d'autorité, 
dont  les  limites  ne  font  jamais  aiTignées  avec  pré- 
clfion.  Les  fujets  &  les  rois  ne  pourroient  donc 
que  gagner  à  ce  qu'on  introduifit  plus  d'exaâ:itude 
ôc  de  bonne-foi  dans  les  recherches  relatives  à  ces 
objets  de  première  importance.  Le  véritable  but  de 
tour  gouvernement  étant  de  réprimer  les  défordres 
particuliers  ÔC  de  maintenir  la  tranquillité  publique , 
l'unique  bafe  de  l'autorité  eft  l'opinion ,  mais  c'eil: 
à  caufe  de  cela  même  que  fes  droits  5c  fes  de- 
voirs doivent  être  déterminés  avec  plus  de  foin.  Cela 
fe  peut  fans  rien  diminuer  du  refpeâ:  que  le  peuple 
lui  doit  j  car  c'efi:  à  l'autorité  légitime  ,  tutélaire 
ÔC  bienfaifante  qu'il  la  doit ,  ÔC  la  dodlrine  de  la 
réfiflance  ne  peut  regarder  que  l'autorité  évidem- 
ment ufurpatrice  ou  tyrannique.  En  politique  comme 
en  religion ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  gagne  à  dire 
CROYEZ  TOUT  ^  Car  un  feul  point  rejeté  fait  reje- 
ter tout  le  rcfte.  Le  meilleur  moyen  de  confolider 
robéhfance  ne  fcroit-il  donc  pas  de  fixer  les  cas  où 
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elle  ceiTe  d'être  un  devoir  ?  Car  les  efclaves  n'obéiA 
fent  pas ,  ils  endurent  :  ce  font  des  êtres  purement 
pafTïfs.  Si  d?ns  une  convulfion  de  douleur  ils  de- 
viennent a(5i:ifs ,  c'eft  pour  tout  renverfer^  c'eft  peur 
s'entvrer  du  fang  de  leurs  oppreiïèurs ,  &  retomber 
dans  la  léthargie  de  la  fervitude.  Quand  toutes  les 
âmes  font  avilies  Se  les  cœurs  aliénés ,  il  peut  y 
avoir  une  vaine  Se  illufoire  autorité  ;,  mais  il  n'y  a 
nulle  puiifance  réelle.  Il  ne  faut  donc  attendre  de  la 
fubordination  que  des  hommes  libres  ^  mais  ceux- 
ci  ne  peuvent  douter  qu'il  n'y  ait  certaines  circonf- 
tances  où  l'obciiTance  feroit  un  crime  ^  êc  il  eit  bon 
qu'ils  ne  chancelent  pas  dans  cette  recherche  déli- 
cate. La  doctrine  de  Tobéiflance ,  fans  réferve  ôC  fans 
.  exceptions ,  a  donc  cet  inconvénient ,  pour  ceux-là 
même  qu'elle  favorifé,  qu'elle  eft  abfurde.  Le  voile 
a  cela  de  dangereux  pour  les  fouverains  qui  l'inter- 
pofent  entr'eux  ÔC  les  peuples,  que  ceux-ci  peu-r 
vent  fe  méfier  de  tout  ce  qu'il  couvre.  Que  de  fri- 
voles fcrupuies  n'arrêtent  donc  jamais  la  plume  ou 
la  voix  des  philofophes ,  Aes  magiilrats ,  des  ci- 
toyens. Pofons  les  maximes  du  droit  naturel ,  de  la 
juftice  éternelle  6c  immuable,  fans  ménagement  ôc 
fans  réticences. 

Nul  ne  peut  dans  aucun  cas  être  légitime- 
ment condamné  que  par  les  loix  ,  ê«C  les  loix  revê- 
tues de  tous  les  caraâ:eres  d'équité  6c  d'authenticité 
qui'  feuls  les  rendent  obligatoires.  Nul  ne  peut 
dans  aucun  cas  être  légitimement  condamné  que 
par  les  magiftrats  prépcfé»  pour  comparer  fa  cor*- 


duite  aux  loix.  Ah  !  c'ell  bien  alfez  ^  c'eft  trop ,  fans 
doute  5  qu'il  faille  être  jugé  par  des  magiilrats  nom- 
més par  le  roi  même  dans  les  procès  entre  le  roi  Sc 
fon  fujet?  Il  fuffit  de  cette  prérogative  pour  faire 
trembler  la  liberté ,  fans  que  la  poffibilité  continuelle 
des  fuppolitions  faufles,  des  foupçons  arbitraires,  des 
prétextes  tyranniques ,  enfin  de  tout  ce  que  Swift  ap- 
pelle des  expédiens  de  cour  (24)  achevé  de  la  détruire. 

Obfèrvez  (  5c  cette  remarque  très  -  importante 
eft  de  ce  célèbre  Anglois)  que  tout  complot  décou- 
vert, loin  de  devoir  infpirer  des  inquiétudes  plus 
vives  6c  d'autorifer  des  précautions  illégales ,  con- 
tribue à  affermir  l'autorité  établie ,  puifque  la  trame 
que  les  confpirateurs  avoient  formée  ,  efl  rompue. 
Ils  doivent  par  conféquent  recommencer  tout  de 
nouveau ,  6c  avec  bien  plus  de  défavantage  qu'au- 
paravant. Ainfî  les  recherches  pour  des  projets  pro- 
blématiques ,  font  un  piège  tendu  à  la  prévention 
ÔC  à  la  crédulité.  Ainfî  ces  principes,  félon  lefquels 
tout  citoyen  dont  la  phyfionomie  a  le  m.alheur  de 
déplaire  à  un  homme  en  place  ,  eft  menacé  de  l'o^ 
dieux  féjour  d'une  prifon ,  n'ont  aucune  raifon  folidc 
qui  les  appuie  ,  même  dans  le  cas  le  plus  favorable 
aux  partifans  des  ordres  arbitraires ,  celui  où  des 
tems  orageux  menacent  l'autorité. 

Mais  loin  de  nous  cette  erreur  que  la  licence  foit; 
l'extrême  de  la  liberté.  Elle  cfl  précifément  fon 
contraire.  Elle  eft  le  gouvernement  par  la  volonté 
de  quelques  individus  en  oppofîtion  à  la  volonté 
&  à  l'intérêt  du  corps  foçial,  connu  ^  manitefté 
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par  les  loix.  La  licence  eft  l'efclavage  des  particu- 
liers les  moins  forts  ou  les  moins  audacieux ,  6c 
le  defpotifme  des  plus  téméraires  êc  des  plus  puif- 
fans.  Or  la  liberté  des  particuliers  eft  la  bafe  de  la 
liberté  publique  ,  ôc  la  principale  fin  de  tout  gou- 
vernement équitable.  La  liberté  éft  donc  à  une  dif- 
tance  infinie  de  la  licence  :  c'eft  le  defporifme  que 
la  licence  avoifîne  &  non  la  liberté,  Ceft  lui ,  dit 
M.  Helvétius,  qui^  femblable  à  r empire  du  chaos  tel 
que  Va  peint  Milton  ,  étend  [on  pavillon  fur  un 
gouffre  aride  ù^  deJole\  ou  la  confufion  entrelacée  dans 
elle-même  ,  entretient  V anarchie  &  la  difcorde  des 
élémens  ,  &  gouverne  chaque  atome  avec  un  fceptre 
4e  fer.  (  a  )  Le  defpotifme  n'eft  autre  chofe  que  la 
licence  de  quelques  grands  tour -à-tour  favoris  & 
victimes  ,  appuis  5c  fléaux ,  defpotes  6c  efclaves 
-du  defpote.  Voilà  pourquoi  cette  forme  de  gouver- 
nement 5  fi  l'on  peut  l'appeller  ainfi  j  naît  6c  périt 
prefque  toujours  par  Tanarchie.  Or  cette  licence 
des  grands  eft  infiniment  plus  fijnefte  que  celle  des 
petits  qui  ne  fauroit  être  durable.  Le  défaut  de 
combinaifons ,  de  moyens ,  de  confiftance  l'a  bien  - 
tôt  détruite  :  ce  poifon  porte  avec  lui-même  fon 
remède  ^  le  defpotifme  eft  un  mal  infiniment  plus 
terrible  que  cette  licence ,  ôc  même  que  l'anarchie , 
parce  qu'il  croît  fans  cefle  6c  eft  foutenu  de  tout  le 
pouvoir,  de  toutes  les  forces  du  gouvernement^  parce 
qu'il  abrutit  l'homme  en  le  courbant  fous  le  poids  de 

(a)  De  refpriu  Difc.  III,  chap.  XVII. 
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lès  chaînes ,  en  rcngourdiflant  dans  une  mortelle 

ftupeur  ^  parce  qu'il  ne  peut  être  vaincu  que  par  des 
efforts  convulfifs  dont  le  corps  focial  n'cjfl  prefque 
plus  capable,  lorfque  refprir  de  fervicude  Ta  comme 
anéanti  ^  à  moins  que  hs  excès  de  la  tyTannie  ne 
réveillent  tous  les  cfj^rits  j  n'ouvrent  tous  les  yeux , 
ne  relèvent  toutes  les  têtes ,  ne  montrent  à  tous  les 
hommes  la  liberté  comme  le  premier  don  du  ciel ,  le 
premier  droit  de  l'humanité  ,  le  premier  germe  du 
bonheur  ôc  de  la  vertu. 

Concluons  de  tout  ceci  que  la  licence  5c  le  defpo- 
tifme  font  très-voifins  l'un  de  l'autre ,  tous  deux  fu- 
neftes ,  quoique  dans  des  degrés  differens ,  puifque  le 
defpotirme  l'eft  infiniment  plus  ^  tous  deux  incom- 
patibles avec  la  liberté  particulière  6c  publique ,  qui 
eft  le  vrai  but  du  gouvernement.  Concluons  fur-tout 
que  la  prétendue  crainte  des  abus  eft  un  prétexte 
criminel,  lorfqu'elle  tend  à  priver  les  hommes  de 
leurs  droits  naturels  ou  légitimement  acquis^  car  où 
s'arrêtera-t-elle  cette  crainte  dont  l'autorité  fe  pré- 
vaut fans  cefTe  ?  De  crainte  en  crainte ,  dit  un  homme 
d'efprit  ôc  de  mérite,  (a)  on  anéantira  toutes  les 
libertés  ù  à  la  fin  Vexiftence:  aujourd'hui  vous  m'en- 
cha/nere^  la  main  ;  demain  vous  m'arrachere\  la 
langue  :  le  jour  daprh  je  ne  ferai  plus. 

Comparons  les  faits  à  ces  principes ,  Sc  appuyons 
les  uns  par  les  autres. 

(  a  )  M.  l'abbé  Roubaud. 
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NOTES 

DU    SIXIEME     Chapitre^ 


(i)  -iL-^E  cardinal  Mazarin  fe  moc^uoit  avec  îts  conGdens  de 
ceux  qui  attribuoient  à  fon  habileté  des  événemcns  favorables 
qu'il  ne  devoir  qu^au  tems  3c  au  hafard.  Il  m'eil  arrivé  fouvent, 
difoit  -  il ,  après  avoir  tourné  mon  efprit  en  tout  fens  pour 
trouver  quelque- expédient,  fans  en  venir  à  bout,  de  tout  aban- 
donner au  caprice  de  la  fortune  qui  difpofoit  admirabicment 
tout-es  chofes  à  une  fin  heureufe.  (  Voyez  Menu  de  Joly.  )  Ma- 
dame de  Maintenon  difoit  encore  plus  plaifamment  au  fortir 
d'un  confeil:  on  nia  demandé  le  fecrct ;  mais  on  a  examiné  dcj 
objets  fi  peu  importans ,  ceux  qui  les  ont  difcuté  m^ont  paru  fi 
ridicules  &  fi,  faux ,  que  cefecret  efi  bien  plus  utile  çiux  minifires 
qu'eaux  affaires,  (  Mém.  de  Maint.  ) 

(  2  )  Vous  remarquerez  que  les  prétendus  adeptes  en  cette 
fcience  finiHent  toujours  par  être  les  dupes  de  leur  propre  char* 
latanifme ,  tant  leurs  principes  &  même  leur  langue  font  peu 
fixés.  Par  exemple,  depuis  Charles -Quint,  &  fur -tout  depuis 
Guillaume  lîl ,  qui  feul  n'étoit  pas  trompé  par  fes  principes  uni- 
quement dirigés  vers  fon  intérêt  particulier ,  on  pourroit  donner 
à  prefque  tous  les  politiques  le  nom  dont  on  appella  par  dérilioii 
Horace  Walpoole ,  grand  maître  de  la  balance,  La  balance  de 
l'Europe  eil  devenue  la  bafe  de  toutes  les  fpéculations ,  &  le 
prétexte  fécond  des  entreprifes  les  plus  hafardées  &  des  manœu- 
vres les  plus  perfides.  L'art  &  la  fcience  unique  d'un  grand 
nombre  de  minifires  a  été  contenu  dans  ces  mots  :  la  balance, 
Véquilibre  de  l'Europe ,  réquilibre  du  commerce ,  ^c.  C'çft  le 
talifman  avec  lequel  les  ambitieux  ont  fafciné  les  yeux  des  peu- 
ples Se  ameuté  l'Europe  entière.  Les  hommes  d'état  les  plus 
habiles  s'y  font  iaifle  furprendi-e  ;  voyez  avec  quelle  gravité 
BoKngbroke  difcute  8<  analyfe  cette  importante  matière  d^ns 
ies  écrits  apologétiques  Se  fon  Tableau  politique  de  l'Europe^ 
ouvrage  d'ailleurs  admirable.  Ce  puifTant  génie ,  un  des  plus 
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l^rands  peut  -  être  qui  aient  occupés  le  miniflere ,  n'avoit  pli 
fecouer  le  préjugé  univcrfcl  à  cet  égard ,  quoiqu'il  eût  très-biert 
appcrçu  la  ruine  de  l'Angleterre  (k;ns  le  iyftême  de  Guillaume  III. 
En  un  mot,  jamais  chimère ,  (  car  c'en  efi  une  bien  réelle ,  &  je 
Ciéfie  tous  nos  politiques  de  prouver  le  contraire  par  les  Eiits,  ) 
jamais  chimère  ne  fut  fi  avidement  reçue  ,  ameutée  de  tant  de 
trcfors ,  S<.  arrofée  de  tant  de  fang.  La  balance  politique  eft 
encore  aujourd'hui  le  leurre  dont  fe  fervent  les  habiles  pour 
l'avancement  de  leurs  vues  d'intérêt  perfonnel ,  &  la  phrafô 
formulaire  dont  les  fots  à  prétentions  couvrent  leur  llupidhé. 
L'Europe  s'efl:  dépeuplée  Si  ruinée  à  la  pourfuite  de  cet  objet 
fantaftique  :  elle  s'eft  égorgée  &  s'éarorgc  pour  afilirer  fa  tran^ 
quillité ,  &  a  perdu  prefque  univerfcllément  fi  liberté  civile 
pour  garantir  fa  liberté  politique.  Je  voudrois  bien  favoir  ce 
qu'il  feroit  arrivé  de  pis  de  rétabliffement  tl'une  monarchie 
univerfelle  ,  à  fuppofer  ,  contre  toute  raifon ,  qu'elle  eût  jamais 
été  pofiîble.  En  un  mot ,  Ci  les  efforts  pour  l'égalité  du  pouvoir 
ont  produit  quelque  bien  en  Europe  ,  ce  qui  efl  beaucoup  plus 
que  douteux ,  toujours  appliquerai-je  aux  miniftres  qui  s'occu- 
pent avec  tant  de  fatigue  à  maintenir  la  balance  politique  ^  ce 
qu'un  habile  &  éloquent  patriote  Anglois  (  M.  Pultency  )  difoit 
des  négociations  compliquées  &  ruiiieufes  de  George  premier  84 
de  fon  fils,  dont  l'Angleterre  recueille  aujourd'hui  des  fruits  fl 
smers  :  «  Ce  font  des  pilotes  qui  •,  ayant  ujie  route-  fûre ,  déga- 
5^  gée  &  droite  pour  entrer  dans  le  port ,  ont  imaginé  de  con- 
>j  duire  leur  vaifleau  par  une  route  détournée ,  au  travers  des 
)>  bancs  de  fable  ,  des  rochers  8c  des  bas -tonds  :  ils  perdent  un 
»  grand  nombre  de  matelots  ;  ils  détruifent  beaucoup  de  cor- 
i)  dages  Jk  d'agrêrs  :  ils  jettent  les  propriétaires  dans  de  très- 
»  fortes  dépenfes ,  &  enfin  lorfque  p^r  hafard  ils  font  entrés 
))  dans  le  port ,  ils  triomphent  de  leur  bonne  conduite. ...  » 
O  charlatans  politiques ,  &.  vous  peuples  crédules ,  lifez  Gulli- 
ver !  Voyez  avec  quelle  profondeur  il  expofe  toutes  les  rufes  Si  la 
icience  du  cabinet ,  Se  retenez  la  rcponfe  du  roi ,  hélas  !  trop» 
imaginaire ,  auquel  parle  ce  voyageur  :  fi  f  avais  un  homme  qui 
pojjedât  le  fecrct  de  faue  venir  deux  épis  au  Heu  d'un  ,  je  ferais 
plus  de  cas  de  lui  que  de  tous  vos  politiques.  (  And  lie  ^ave  it  for 
his  opinion  ,  that  wkœver  ccuid  make  îwo  ears  of  corn  ,  or  u^ 
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blades  of  grafs,  îq  grow  upon  a  fpotofground  where  orilyane 
grew  hefore  ,  would  deferve  hettsr  of  mankind ,  and  do  more 
ejfcntial  fcrvicc  to  his  country ,  than  thi  u-hok  race  of  polincians 
put  îogether,  Travels  by  Lencuol  Gulliver,  Voyage  Brobdin- 
gnag.  chap.  VII.  ) . . .  Retenez  ,  dis  -  je ,  8c  rougifTez  fi  vous 
pouvez.  0 

(?)  Réponfe  du  roi  donnée  le  26  juin  1759,  au  fujet  des 
remontrances  du  parlement  de  Rouen  de  la  même  année ,  ou 
plutôt  réponfe  circulaire  à  tous  les  parlemens  du  royaume  fur 
l'objet  des  ordres  arbitraires.  Le  roi  ajoute  quil  les  réferve  (ces 
voies  d'adminiftration  )  pour  les  occafioiu  dam  le/quelles  le  bien 
public  &  celui  des  familles  le  demande.  J'examine  dans  ce  cha- 
pitre fi  le  bien  public  le  demande  en  effet.  J'examinerai  dans  la 
fuite  fi  celui  des  familles  le  néceflite  comme  on  le  croit  fi  cQm* 
munément. 

(4)  Ces  paroles  font  tirées  des  remontrances  de  la  cour-des- 
aides  du  14  août  1770.  Aurefte,  c'eft  la  maxime  confiante  de 
toutes  les  cours  judiciaires  du  royaume  ,  qui  n'ont  prefque 
jamais  relevé  avec  force  le  danger  des  coups  d'autorité  qu'à 
l'égard  de  la  magiftrature.  Sans  doute  ceux-ci  font  très-funeftes  ; 
mais  ceux  qui  arrachent  les  citoyens  à  leurs  juges  naturels  ,  ou 
les  privent  de  la  protection  àts  loix ,  produifent  évidemment  le 
même  effet  par  d'autres  moyens. 

(  5  )  Monuiî  liviam  ne  arcana  domus ,  ne  confilia  amicorum 
Ininijîeria  militum  vulgarentur  neve  Tiberius  vun  principatus 
refolveret ,  cuncia  ad  fcnaîwn  vocando,  Eam  conditionem  ejje 
imperandi ,  ut  non  aliter  ratio  conjiet ,  quam  Ji  uni  reddatur. 
(  Tacir.  ann.  1,6.) 

(  6  )  Voyez  la  déclaration  de  la  demoifelle  Coraan ,  rapportée 
dans  le  Journal  de  F  Étoile  ^  vol.  IV,  édir.  de  1 741.  Tout  cet 
affreux  my/lerc  d'iniquité  eft  foiblement  éclairci ,  grâces  aux 
prévarications  déteftables  dont  fe  rendirent  coupables  les  juges 
dans  le  procès  de  RaVaillac  &  de  la  Coman.  Le  duc  d'Épernon 
Se  la  marquife  de  Verneiul  furent  décrétés  d'un  ajjîgné  pour  être 
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oui,  quoique  (îans  une  accufation  de  leze-majeftc.  On  négligea 
toutes  fortes  d'indices  &  de  témoins.  (Voyez  Rigaut,  Merc, 
franc.  l'Étoile  ,  Manufcrits  de  Dupin ,  Sec.  ikc.  )  La  Coman 
aflliroit  avoir  eu  plulieurs  entretiens  avec  Ravaillac  :  elle  étoit 
dans  les  prifons  lorfque  l'on  inftruilbit  le  procès  de  ce  miférable , 
&  on  ne  le  lui  confronta  pas.  On  prétendit  que  cette  infortunée 
ne  prouvoit  pas  juridiquement  les  faits  qu'elle  dépofoit ,  &  on 
lui  en  avoit  ôté  les  moyens.  Enfin ,  des  perfonnes  fenfées  ne  fe 
perfuaderont  jamais  que  fi  la  Coman  eût  calomnié  ,  dans  une 
matière  auflî  grave,  le  duc  d'Épernon,  la  marquife  de  Verneuil, 
&  peut-être  de  plus  illuilres  perfonnages  ,  elle  n'eût  été  condam- 
née qu'à  une  prifon  perpétuelle.  Voyez  fur  ce  trifle  fujet  le  fac- 
tiun  du  capitaine  la  Garde  Se  l'arrêt  qui  lui  efl  relatif  à  la  lin 
du  quatrième  volume  du  Journal  de  Henri  IV.  Voyez  auffi  l'aver- 
tifîèment  du  fixieme  volume  des  Mémoires  de  Condé,  Ce  mal- 
heureux officier  avoit  fait ,  fur  le  complot  de  Ravaillac  ,  d'im- 
portantes découvertes  qu'il  communiqua  à  Henri.  Ce  bon  roi 
n'y  fit  pas  afTez  d'attention ,  Se  le  renvoya  à  la  fuite  du  grand- 
maréchal  de  Pologne.  La  Garde  revint  en  France  après  le 
meurtre  du  roi ,  &  fut  laifTc  pour  mort  par  dits  afTaffins  apoftéj. 
Après  avoir  ainfî  fcellé  de  fon  fang  ù  fidélité ,  il  fut  arrêté  Se 
mis  à  la  Baflilie ,  où  il  reila  neuf  mois  fans  être  interrogé  Se 
accablé  de  mauvais  traitemens  :  enfin ,  il  perdit  fans  retour  fa 
liberté ,  bien  que  le  parlement  n'eût  trouvé  en  lui  crime  quel- 
conque^ Se  l'eût  recommandé  aux  bontés  du  roi  (  Louis  XIII  ) 
après  l'avoir  déclaré  innocent  par  fon  arrêt  du  22  août  1616; 
mais  cet  infortuné  étoit  trop  iniîruit  pour  qu'on  le  relâchât. . . . 
Et  voilà  comme  les  lettres  de  cachet  fervent  les  rois  ! 

(  7  )  Je  ne  les  choifis  point  au  hafard.  Oftave  Se  Tibère  font 
de  vrais  tyrans.  Néron ,  Caligula  ,  Caracalla  >  Sec.  font  des  fols 
furieux ,  à  la  rage  defquels  le  defpotifme  a  ouvert  une  libre  car- 
rière. Il  ne  s'agifToit  que  d'enchaîner  ceux  -  ci  ;  mais  il  fallait 
renverfer ,  juger  Se  punir  les  autres  qui  étoient  des  corrupteurs 
habiles, . . .  Quoi  !  Augujle  fut  un  tyran  ? . . .  Cet  Auguile  à  qui 
un  poëte ,  quelquefois  philofophe ,  a  décerné  les  honneurs  divins , 
avouant  qu'il  n'avoit  jaiTiais  rien  paru ,  qu'il  ne  paroîtroir  jamais 
rie  a  d'égal  ! 
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Surandas  que  tuumper  numen  ponimus  aras  i 
Nil  onîurum  alias  ,  nil  ortwn  taie  fatentes. 

(HcRAT.l.  II,  ep.  ij 

Oui ,  cet  0£tave ,  divinifé  fous  le  nom  d'Auguflè  par  dés  efclaves 
8s:  des  gens  de  lettres ,  fut  un  tyran  lâche ,  perfide  &  cruel  : 
ennemi  féroce  ,  ingrat  ami  ;  monflre  d'autant  plus  odieux  que 
Tes  grands  talens  *fon  jugement  exquis  ,fon  habileté  profonde 
he  tournèrent  qu'au  profit  de  ùs  crimes  &  à  la  ruine  de  fa  patrie , 
qu'il  àiîèrvit  fans  l'etou;- ,  qu'il  livra  à  Tibère  ,  fon  fils  adoptif', 
&  aUx  Néron  ,  atix  Bomicien  ,  aux  Caracalla  ,  auxquels  il  laiflà 
tme  autorité  illimitée;  Voilà  l'homme  qu'on  ne  rougit  pas  dé 
comparer  aux  rois  qu'on  veiit  flatter.  Eh  !  qu'importe  à  la  pofté- 
Hté  qu'Horace  &  Virgile  aient  eU  la  baflefTe  d'oublier  les  forfaits 
d'Oftave  &  dé  tant  vanter  Augulie  ,  par<:e  qu'ils  en*  étoient 
careiïes  ?  Que  ce  lâche  Ovide  ait  irendu  un  culte  à  fon  opprel- 
feur,  parce  qu'il  en  craigrtoit  plus  de  mal  encore  qu'il  n'eil 
àvoit  reçu  1  Que  peut  valoir  ce  titre  d'Aiigufte  décerné  par  des 
courtifans ,  des  efclaves  &  des  poètes ,  aux  yeux  de  celui  qui  lit 
dans  Liïcain  :  qiicfi  les  horreurs  des  guerres  civiles  étoient  nécef- 
faires  pour  préparer  les  voies  à  Néron  ,  les  crimes  &  les  défajîres 
deviennent  des  biens  à  ce  prix  ?  (  Scelera  ipfa  nefas  que ,  hac 
mercede  placent,  Vid.  Pharf.  I ,  v.  ?  ?  &c  ?o  feqq.  )  Mot  exécrable  , 
digne  de  celui  qui  dénonça  fa  m.ere  pour  fauver  fa  vie  qu'il  ne 
fauva  pas.  (Tacit.  ami.  lib.  XV ,  cap.  LVI.  )  Dans  Qùintilien  , 
que  Domitien  étoit  un  dieu  :  (  Injlit,  orat,  1.  IV ,  ptsefat.  ?  ,  4  & 
$  ,  1.  X ,  1,9.  N'on  fatis  honorem  judiciorum  cœkjiiwn  intelli- 
gam ,  &c,  )  Dans  Martial  ,  qu^Othon  étoit  fort  au  -  dejfus  de 
Caton ,  &c.  Sec.  Les  mauvais  princes  &  les  fcélérats  piiifîàns  ont 
toujours  été  Se  feront  toujours  les  plus  flattés.  La  raifon  en  eft  li 
Jîmple  qu'elle  en  eft  triviale. . . .  Mais  le  règne  d^AuguJle  fut 
quarante  ans  ju fie  &  heureux. . . .  Jufte?  Comment  pouvoit  l'être 
celui  dont  l'autorité  étoit  un  crime  ]  Pour  prétendre  à  ce  titre  , 
il  falloit  que  l'ufurpateur  commençât  par  abdiquer.  Il  étoit  jufte 
cet  infâme  débauché  qui ,  tyran  jufques  dans  fes  plaifirs  au 
mépris  de  toute  équité ,  de  toute  décence ,  Se  même  de  toute 
prudence  déshonoroit  au  gré  de  fes  caprices  toutes  les  familles 
de  Rome  !  (  Zonare.  ann,  1.  X  )  Se  punijjoit  en  même  tems  du 
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ckniîer  fuppîîce  les  anwns  de  fa  fille  !  (  Tacît.  ann.  1.  IV ,  44» 
Dion.  Hifl:.  Rom.  1.  LV ,  c.  X.  )  Ihureux  ?  Perfonne ,  fi  ce  n'eft 
peut-être  M.  Linguet,  ne  conteile  à  Auguflc  fon  habileté ,  quoi- 
qu'il ait  fait  d'affez  grandes  fautes  politiques.  Mais  fes  talenf 
ne  fervirent  qu'à  affermir  le  defpotifme  ,  qui  déchaîna  depuis  tant 
de  maux  fur  les  Romains  ;  &  c'efl  affez  pour  que  fon  règne  ne 
paroiiïe  ni  glorieux  ni  refpe£table.  Rome  fut  heureufe  fous  le 
règne  d'Augufle ,  parce  que  tel  fut  l'intérêt  du  defpote.  Autre- 
ment la  violence  eût-elle  effrayé  OQave  ?  cet  0£tave  qui ,  pour 
toute  réponfe  à  des  fupplications ,  difoit  :  il  faut  mourir ,  &  im- 
moloit  trois  cents  fénateurs  ,  le  jcur  ô^qs  ides  de  mars ,  fur  un 
autel  confacré  à  Céfar?  (Sueton.  in  aug.  iç.  )  M.  de  la  Harpe  « 
dont  je  contredis  ici  l'opinion ,  a  très  -  bien  dit  dans  fes  frag- 
mens  fur  les  douze  Céfars ,  quon  aime  diamant  plus  le  fang 
quon  en  a  verfé  davantage.  Quoi  qu'il  en  foit  àts  véritables 
motifs  de  la  modération  d'Augufle ,  j'invite  M.  de  la  Harpe , 
qui  joint  un  efprit  très-jufle  à  des  talegs  plus  brillans  ,  mais  non 
pas  plus  précieux ,  j'invite  l'auteur  de  Mélanie ,  l'éloquent  pané- 
gyrifle  de  Fénelon  &  de  Catinat ,  à  réfléchir  fî  quelque  chofè 
peut  expier  le  crime  horrible  d'avoir  adopté  Tibère  &  frayé  la 
rolite  à  Néron. 

(8)  Le  crime  de  leze-majeflé  fut  d*abord  ,  Comme  on  faitV 
une  offenfc  de  haute-trahifon  contre  le  peuple  Romain.  Comme 
tribuns  du  peuple ,  Augiifte  &  Tibère  (  &  non  pas  Tibère  feule- 
ment, comme  le  dit  M.  de  la  Harpe)  appliquèrent  le  nom  de 
crimes  de  leze-majeflé  aux  écrits  ,  aux  ofî'enfes  contre  leurs  per- 
fonnes ,  &  ils  y  donnèrent  une  extenfion  infinie  dont  on  va  voir 
les  progi'ès. 

(  9  )  Sous  les  empereurs  Romains  on  trouve  de  fréquentes 
accufations  pour  des  fonges ,  accufations  toujours  fuivies  du 
fupplice.  Voyez  entr'autres  exemples  celui  que  rapporte  Tacite  « 
ann.  1.  XI,  ç.  Il  y  avoir  fous  Confiance  un  délateur  nommé 
Mercure  ,  Pcrfe  d'origine  ,  qu'on  appelloit  le  comte  des  fonges , 
parce  que  c'étoit  fur  Aqs  fonges  qu'il  fondoit  la  plupart  de  fes 
accufations  8t  par  conféquent  lïi  fortune.  (  Hiji.  du  bas-Empire^ 
édit.  in-i2  ,  vol.  Il,  page  266.)  Marcellus  ,  Éprius  Se  Crifpus 
Vibius  gagnèrent ,  fous  le  règne  de  Néron ,  cinquante-fix  miU 
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lions  à  ce  lïîéiief.  llégulus  ,•  dont  Pline  k  jeune  nous  s  îaifîTff 
f)ortrait,  reçut  du  fénat ,  pour  une  leule  accufation  ,  les  orne* 
jncns  confulaires  &  un  préfent  d'im  million  trois  cents  foixant^ 
mille  livres* 

(  lo)  Voyez  Sueton.  ( //i  Domitian,  lo.  )  Démens  ille ,  dit 
Piine  le  jeune  en  parlant  de  ce  tyran  infehfé  ....  qui  crimina 
tnnjejlatu  in  areiia  colligebaî  ,  ac  fc  defpict  &  contemni ,  nifi 
etiam  gladiato'res  ejus  Venerarentiif  ,-  fibi  maledid  in  iïlis , 
fnam  divinitateiri  ^  fuutn  numen  violari  interpretahatur,  (Panég, 
??.)  Ce  fut  Trajan  qui  rendit  atix  Romains  la  liberté  d'applau- 
dir au  théâtre.  Aucun  des  fpeftateurs  ne  fut  plus  donné  lui- 
ïnîme  en  fpeftacle  ,  &  n'expia  par  de  cruels  fupplices  des  plai- 
ïirs  funeftes.  Nemo  fpecîator  fpecîaculiim  facîus  ,  miferas  vâlup' 
tates  lînto  S' ignibiis  expiavii,  (  Id.  ibid.  ) 

(il)  On  punit  de  mort  fous  Tibère  devîx  citoyens  *  dont 
l'un  avoir  vendu  avec  fes  jardins  la  ftatue  d'Augufle ,  &  dont 
l'autre  avoit  battu  un  efclave  qui  avoit  fur  lui  une  monnoie  où 
é:oit  gravée  la  tête  de  Tibere^^^ 

(12)  On  punit  de  mort  fous  Domitien  Une  femm^e  pour  s'être 
déshabillée  devant  la  ftatue  de  l'empereur.  Non-feulement  cette 
image  étoit  un  afyle  pour  les  efclaves,  (  Senec.  de  Clément, 
1. 1,  18)  mais  les  plus  inflîmes  fcélérats  pouvoient  infulter  Se 
diffamer  impunément  le  plus  honnête  hom.me  ,  pourvu  qu'ils 
tinflent  ce  talifman  facfé.  Voj'ez  dans  les  annales  de  Tacite 
(  1.  III,  16)  les  plaintes  de  C.  Céflius  à  cet  égard.  Chacun ,  y 
efl-il  dit ,  citoit  des  faits  pareils  Se  nïême  de  plus  crians.  fldiid 
àijjimilia  alii ,  &  quidam  atrodora  ciraunjîrepebanu 

(  lO  Suet.  Tib.  58.  Voyez  une  anecdote  bizarre  à  ce  fùjeC 
dans  Séneque.  (  De  benef.  III,  26.  )  M.  de  Montefquiea  croit 
que  rie  certaines  loix  des  empereurs  rre  nous  paroiffent  excefîî- 
vement  folles ,  que  parce  que  nous  ignorons  les  circonftances 
ou  les  coutumes  auxquelles  elles  étoiewt  relatives.  Mais  pour- 
quoi chercher  des  raifons  aux  caprices  infenfés  de  ta  tyrannie  ? 
L'ivreffè  du  defpotifm£  Se  IJiabjeftion  de  la  fervitude  expliquent 
tout.  Les  excès  de  démence  ou  de  barbarie  ,  dont  M.  de  Mon- 
tefquieu  s'étonne ,  ne  font  pas  plus  furprenans  que  les  loix  qu« 
je  rappelle  dans  le  texte ,  &  qui  n'avoient  ni  lïe  pouvoient  avoix 
une  autre  caufç. 
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iu)  *<  Qiielques-tins  des  favoris ,  dit  Montefqiiiçil  ^  confpl- 
h  rerent  contre  les  empereurs  :  ils  firent  plus;  ils  confpirerent 
M  contre  l'empire  :  ils  y  appellerent  les  b:ubares ,  îk  quand  on 
>j  voulut  les  arrêter,  il  fallut  s'ey.pofer  au  crime  de  k^c-majellé 
h  pour  les  punir.  ))  (  E/prit  da  Icix ,  chap.  VIII ,  1.  Xil.  ) 

(  15  )  CVft  fur  cette  loi  que  fe  fjndoir  U  rapporteur  de  frl.  de 
Cinqmars  ,  lorfque  voulant  prouver  qu'il  était  cûupaLîle  dii 
crime  de  leze-nia>eftè  pour  avoir  voulu  chalTer  le  cardinal  dé 
Richelieu  du  miniflcre  ,  où  même  le  faire  périr ,  il  dit  :  «  lé 
-»  crime  qui  touche  la  perfonné  des  miniftres  dés  princes  eft 
»  réputé  ,  -par  les  eortdirutions  à<às  empereurs  ,  de  pareil  poids 
»  que  celui  qui  touche  leur  perfonné.  Un  miniftre  fert  bien  foii 
î)  prince  &  fon  état:  ort  l'ôte  à  tous  les  deux;  c'eft  comme  fi 
»  Ton  privoit  le  premier  d'un  bras ,  &.  le  fécond  d'uiie  partie 
*)  de  fa  puilïance.  m  Quand  la  Servitude  elle-même  vierulroit  fur 
îa  terre ,  elle  ne  parlerait  pas  autrement ,  dit  Montefquieu. 

(  16  )  Voyez  Ann.  de  Tacite ,  1.  XIV  ,  i  ^  On  vit  plÙ5  :  dans 
ies  fpeftacles  des  gladiateurs  que  Néron  donna  l'cln  de  Rome 
1877  ^  des  fénateurs ,  &  un  grand  nombre  de  femnies  ilIiiflreS 
'defci^ndirént  dans  l'arène  &  y  combattirent;  Speciaalla  gladiu' 
torum  idem  anniis  hdbuit  pari  magnijiceiitia  ac  prio'ra.  Sed/emi- 
nariim  illujlrium  fenatorum  que  plures  per  arenam  fœdati  Junt» 
(Tacit.ann.  XV,  uO 

(  17  )  Voyez  1.  XIV ,  n.  12  des  annales  de  Tacite ,  ce  que  lé 
fénat  &  les  plus  grands  de  Rome  firent  décerner  à  l'envi  cri 
allions  de  grâces  de  ce  parricide  ;  comment  on  immola  des  vic- 
times aux  dieux  protecteurs  de  l'àflalïiri  de  fa  mère  ;  comment 
on  ordonna  des  jeux  aiinuels  au  jour  où  la  prétendue  confpi- 
lation  d'Agrippine  avoir  été  découverte  ;  comment  celui  de  fa 
naiffance  fut  écrit  dans  les  fàftes  entre  les  joiirs  fuiiéftés.  Yoyei 
(  ibid,  n.  n  )  comment  Néron  fut  félicité  ,  en  reiitrant  à  Rojîie  ^ 
d'avoir  pourvu  à  fa  fureté  par  le  meurtre  de  fa  mere;lifez, 
tiis-jc ,  tout  ce  quatorzième  livre,  &  vous  faiirez  ce  dont  les  ilar- 
teiirs  font  capables.  Le  fénat  avoit  auÛi  rendu  des  actions  dé 
grâces  à  Tibère  pour  fa  clémence  ,  lorfqu'Agrippine  ,  cette  vcr- 

tueufe  &  infortunée  veuve  de  Germanicus ,  eut  été  mife  à  mort  ^ 
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parce  qu'elle  n'avoît  pas  été  étranglée  i-^rAMquemen^  Se  que  fon 
corps  n'avoit  point  été  expofé  avec  ceux  nés  malfe^fteurs  ordinai- 
res. (Tac  ann. \T,25«  Suet.Tib.  c.  5?.)  Caracalla confacra dans 
le  temple  de  Serapis  l'épée  avec  laquelle  il  fe  vantoit  d'avoir 
tué  fon  frère  Geta.  (  Dion ,  1.  LXXVII ,  qui  dit  aufli  que  les 
poètes  comiques  n'oferent  plus  employer  le  nom  de  Geta  dans 
leurs  pièces ,  &  que  l'on  confifquoit  les  biens  de  ceux  qui  avoient 
nommé  ce  malheureux  prince  dans  leurs  teftamens.  )  —  Voilà 
comme  les  deipotes  fàvent  confacrer  leurs  forfaits. 

(18)  Quodfcnaîu  egrejfus  ejî ,  guum  de  Agrippina  referretur» .  » 
Quidque  juvenalium  ludicro  pariim  exfpectabilein  operam  prœ" 
hue-rat,»,.  Et  quum  deiim  honoras  Poppea  decernerentur ,  fpontc 
ahfenSffuneri  non  interfuit,  (  Arm.  1.  XVI ,  z  i.  ) . .  ,Nunquam  pra 
falute  principis ,  aut  cœlejîi  voce  immolavijje, . . .  Huic  uni  inco- 
lumitas  tua  fine  cura  artesfine  honore, . . .  Diurna  populi  Romani 
per  provincias ,  per  exercitus ,  curatius  leguntur,  ut  nofcatur  quid 
Thrafea  non  fecerit,  (  Ibid.  22.  )  Facilius  perlaturos  fingula  in- 
crepantera  ,  quam  nunc  fikntium  perferrent  omnia  damnantis, 
(Ibid.  28.) 

(19)  On  croit  trop  communément  que  Thifloire  moderne 
des  princes  Européens  n'olfre  prefque  rien  de  comparable  aux 
traits  de  tyrannie  des  empereurs  Romains  &  à  la  corruption  de 
\twx  cour.  La  politique  des  favoris  efl  &  fera  toujours  la  même , 
&  ce  font  prefque  toujours  eux  qui  gouvernent  fous  les  princes 
abfoius.  Ceux  de  Richard  II  d'Angleterre  firent  publier  m\t 
déclaration  dans  Londres  ,  qui  portoit  :  que  perfonne  n'eût  à 
proférer  quoi  que  ce  foit  contr'eux ,  fous  p>âne  de  conjifcation  dt: 
fes  biens.  Ils  obligèrent  le  roi  à  leur  promettre  par  ferment , 
non-feulement  quilfe  gouverneroit  par  leurs  confeils ,  mais  quil 
les  foutiendroit ,  les  défmdroit ,  &  qulls  vivraient  &  mourroient 
avec  lui.  On  dit  que  ce  roi  fi  cher  à  (es  favoris  avoit  marqué  le 
nom  de  fix  ou  fâpt  mille  citoyens  qui  lui  faifoient  ombrage  ,  8c 
qu'il  vouloir  exterminer  en  une  feule  fois.  Il  avoit  deftiné  à 
cela ,  ajoute  Gordon ,  (Difc.  fur  Tac.)  un  coutelas  que  la  pro- 
vidence fit  fervir  à  lui  féparer  la  tête  du  corps.  Ce  feroit  une 
lûfloire  curieufe  Se  utile  qiî£  celle  des  ferriccs  que  les  favoris 
©nt  rendus  à  leurs  maîtr«*. 
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(  20  )  Voyez  dans  Tliifloirc  d'Angleterre  quelle  arme  étoit 
jlcvenue  i'accufation  de  haute  -  tralufoii  dans  la  raain  du  def^ 
potiiiîie  :  vous  y  trouverez  la  peine  de  mort  portée  contre  qui- 
conque ayant  connoiflance  des  défordrcs  d'une  reine  ne  la  dé- 
nonceroit  pas ,  &  même  contre  celui  qui ,  fâchant  que  le  roi  fe 
jxrcparoir  à  époufer  une  fille  qui  n'étoit  pas  vierge ,  babnceroit 
à  le  déclarer  ;  enfin  ,  contre  toute  fille  qui ,  ayant  eu  dts  foi- 
blefles ,  n'en  avertiroit  pas  le  roi ,  s'il  vouloit  la  prendre  pour  ù 
•femme ,  5<c. 

(21)  L'ordonnance  <le  1670  (  tit.  j ,  art.  1 1  )  dit  que  le  crime 
de  leze-ma>eilé ,  EN  tous  ses  chefs  ,  eil  un  cas  royal.  On  a 
compté  parmi  nous  jufqu'à  huit  chefs  de  crime  de  leze-majeflé  ; 
&  moi  je  foutiens  que  fans  tyrannie  ou  fans  démence  on  ii'eji 
fauroit  compter  plus  d'un. 

(22)  Novlo  Prif.o  ,  per  amicitiam  Senecœ  &  Glitio  Gallo  ^ 
atqiie  Annio  Pollioni  INFAMATIS  MAGIS  QUAM  COÏJVICTIS 
data  exfilia,  (  Tacit.  ann.  XV ,  71.  )  D'autres  étoient  dépouillés 
de  leurs  charges  ,  non  parce  qu'ils  trahijfoient  Vempereur  ;  mais 
parce  qu'ils  pajffoient  pour  le  haïr.  Exfuti  dehinc  tribunaîu 
Pompdus ,  Cornélius  Martialis  ,  Flavius  Nepos  ,  Statius  Vomi' 
tins  quafi  principem  non  quidcm  odijjhnt ,  fed  tamen  exijli 
marenîur,  (  Ibid.  ) 

(  2?  )  «  La  vérité  efl  un  befoin  de  l'homme  :  elle  efl  fjr- 
»  tout  un  befoin  des  états  :  tout  abus  naît  d'une  erreur  :  tout 
w  crime  ou  particulier  ou  public  n'ell  qu'un  faux  calcul  de 
î)  Tefprit.  Il  y  a  un  degré  de  connoilfances  où  le  bien  ftroit 
3)  inévitable. Pour  hâter  ce  moment,  il  faut  hâter  \c&  lumières,  w 
Ces  belles  paroles  font  du  digne  &:  éloquent  M.  Thomas,  dont 
les  écrits  8c  les  vertus  font  une  apologie  fi  belle  8c  Ç\.  tou- 
chante de  la  philofophie  que  calomnient  tant  de  méchr.ns , 
^l'aveugles  Se  d'ingrats.  (  Voy.  fan  difc.  de  réc.  à  l'acad.  franc.  ) 

(  24  )  Le  cardinal  Mazarin  fe  vantoit  qu'avec  deux  lignes  de 
l'écriture  d'un  homme  il  pouvoir ,  par  un  petit  nombre  de  cir- 
conllances  prouvées  par  témoins ,  lui  faire,  ôter  la  vie  à  fà 
volonté.  (  Voyez  la  vie  de  S.  Evremont.  ) 
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CHAPITRE     VII, 

Preuves  de  fait,  V autorité  limitée  a  toujours  été  lét 
plus  fiable.  Le  gouvernement  ne  peut  craindre  en. 
France  que  fes  propres  excès.  Le  defpotifme  a  tout 
jours  produit  les  révolutions  ;  &  la  réunion  deS: 
trois  pouvoirs  législatifs  exécutif  ù  judiciaire  a 
toujours  produit  le  defpotifme. 


I  l'on  en  croyoit  les  déclamations  des  écrivains 
foudoyés  par  le  defpotifme  5  ou  les  préjugés  de 
(Ces  nobles  tout  fiers  de  servir  un  maître,  de 
ne  reconnpître  d'autre  loi  que  fa  volonté  ,  6c 
qui  5  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  ne  s'eftiment 
refpeélables  qu'en  raifon  de  leur  fervitude  plus 
pu  moins  étroite,  il  faudroit  abfolument  conclure 
que  les  çonfcitutions  libres  font  un  volcan  iné^? 
puifable  de  çonfpirations ,  de  révoltes  &  de  crimes  5 
Ôc  que  les  hommes  font  plus  m">5chans  à  mefure 
qu'ils  font  plus  heureux,  puifque  ces  efclaves  lâches 
ou  crédules  n'attendent  de  tranquillité  ,  de  bonne 
police ,  de  fureté  pour  Içs  peuples  6c  leurs  chefs , 
jdo  puilfance ,  de  force  6c  même  d'HONNEUR  que  de 
l'autorité  irréfiflible  d'un  monarque  abfolu.  Cepen*- 
dant  tous  les  monumens  hiftoriques  atteftent  que 
les  peuples  \^%  plus  libres  de  la  terre  ont  été  les 
plus  vertueux  ;,  que  jamais  autorité  ne  fut  plus  inf- 
table  qije  le  pouvoir  arbitraire ,  6c  que  le  trône  d^ 
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derpotifme  efl:  fans  cefle  enfanglantc  3  tandis  qua 
dans  les  monarchies  limitées  la  loi  protège  le  fou- 
verain  auffi  bien  que  les  fujets.  C'elt  lurfque  les 
Anglois  n'étoient  pas  libres  que  leur  pays  fut  dé- 
chiré 5  dans  refpace  de  cinq  ficelés ,  par  huit  guerres 
civiles  6c  dix-neuf  révoltes.  (  i  )  Si  l'infortuné  Char- 
les eût  trouvé  en  Angleterre ,  quand  il  en  prit  lo 
fceptre ,  la  conltiturion  établie  depuis  la  rerriblQ 
cataflrûphe  qui  mit  fin  à  fon  règne ,  il  n'auroit  pas 
porté  fiir  l'échafaud  fa  tête  découronnée.  Ses  fujets 
n'auroient  point  été  irrités  jufqu'à  la  fureur  par  une 
longue  ÔC  intolérable  tyrannie  :  on  le3  eût  moins 
facilement  abreuvés  du  poifon  du  fanatifme  :  il  ne 
leur  en  auroit  point  coûté  vingt  années  de  calami- 
tés &  d'opprefTion  pour  recouvrer  leur  liberté,  ÔC 
trente  autres  d'agitation  ÔC  de  çrife  pour  la  confor 
îider  :  en  un  mot,  les  Anglois  ne  fe  feroient  pas  mi:r 
tilés  pour  brifer  leurs  chaînes  ,  parce  que  des  loix 
^igoureufes  ôc  maintenues  auroient  fervi  de  frein 
&  d'égide  au  monarque. 

Si  la  plénitude  du  defpotifme  eft  un  garant  de 
la  fiabilité  d'un  empire  ,  fans  doute  il  n'y  en  eût 
jamais  de  mieux  conftitué  que  celui  de  Rome  ,  dont 
Iqs  chefs  étoientau-defTus  de  toutes  les  ioix.  En  vaia 
objedleroit-on  les  inconvéniens  de  la  conflitutioii 
rnilitaire  d'où  réfulterent  les  féditions  des  armées 
qui  tifiirent  par  mettre  à  l'encan  le  fceptre  du  monde  ; 
.ce  fut  &:  ce  fera  la  fuite  nécefTaire  du  defpotiiinc 
qui  peut  renfermer  le  glaive  ,  mais  non  pas  le  quit- 
uv  jamais.  Les  troupes  réglées ,  \qs  armées  perpé- 
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tuelîss  qui  n'ont  été ,  qui  ne  font  &  qui  ne  feront 
bonnes  qu'à  établir  Tautorité  arbitraire  &  àia  main- 
tenir, (  2,)  y  prendront  inévitablement  le  plus  grand 
afcendant.  La  force  dont  elles  font  la  caufe  5c  l'ef- 
fet 9  l'origine  &:  l'inllrument ,  eii:  Punique  relfource 
des  defpotes.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  aufTi  l'arme  de 
ceux  qui  veulent  les  renverfer  ^  Se  lorfque  les  liber- 
tés d'un  peuple  font  envahies ,  peu  lui  importe  le 
changement  de  maître ,  pourvu  que  la  révolution 
ne  frappe  que  le  trône  Se  les  armées.  Souvent  même 
il  hait  aflez  fon  defpote  pour  fe  réjouir  des  maux 
publics,  6c  defirer  les  fuccès  de  l'ennemi,  {a)  Mais 
les  inconvéniens  du  régime  militaire  6c  le  defpotifme 
font  les  parties  néceffaires  du  même  tout.  Les  op- 
preiTeurs  craignent  les  opprimés  ^  ils  fentent  qu'ils 
n'ont  d'autre  moyen ,  pour  maintenir  un  gouverne- 
ment illégal ,  que  le  tranchant  du  glaive.  La  corrup- 
tion 5  la  vénalité  préparent  les  chaînes  d'un  peuple 
libre  ^  mais  c'eft  6c  c'eft  feulement  la  puiiTance  lé- 
gionnaire qui  unit  les  chaînons  6c  les  rive.  Les  mi- 
niftres  font  tout  autrement  hardis  à  imaginer  6c  à 
exécuter  des  projets  d'opprefllon  quand  ils  fe  voient 
entourés  de  plufieurs  milliers  de  fatellites ,  que  lors- 
qu'il leur  faut  lutter  contre  des  hommes  libres  par 
l'adreiTe  6c  la  rufe  dépourvues  de  la  force.  Enfin , 
tant  que  les  projets  arbitraires  d'un  prince  mûrif- 
icnt  dans  l'ombre  du  cabinet ,  ou  que  fes   entre* 


(  a  )  Multi  çdio  prœfentium  fuis  qui/que  pericuUs  liXtabantur» 
(Tacit,) 
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prifès  dégulfées  circulent  par  J^efTort  de  fes  émif- 

fàires  défarmés ,  des  patriotes  clair-voyans  peuvent 
démafquer  cet  édifice  de  corruption ,  &  le  peuple 
détrompé  arrête  aifément  les  hommes  pervers  qui 
ourdifient  fa  ruine  :  mais  s'il  s'accoutume  à  voIf 
des  bandes  mercenaires  près  de  £cs  pailibles  foyers , 
il  fera  bientôt  alfervi  :  il  le  fera  même  fans  combats  j 
car  lorfque  les  hommes  voient  tourner  contr'eux 
les  épées  qu'ils  ont  imprudemment  laiiîé  lever  pour 
leur  défenfe ,  ils  font  frappés  de  terreur ,  6c  laif- 
fent  renverfer  la  conftitution  plutôt  que  d'en  être  les 
martyrs.  N'admettez  aucune  exception  à  ces  prin- 
cipes ,  ô  vous  nations  fortunées ,  qui  avez  fu  vous 
préfer\Tr  de  la  contagion  univerfelle  !  Pour  peu  que 
vous  vous  relâchiez  fur  la  continuelle  vigilance 
qu'exige  la  confervation  de  la  liberté,  vos  chefs 
s'enrichiront  de  vos  négligences  ôc  de  vos  pertes. 
Les  plus  foibles  innovations  en  ce  genre  fuffifent 
pour  fonder  le  defpotifme  :  jamais  les  prétextes  ne 
manqueront  pour  augmenter  l'armée ,  lorfque  vous 
aurez  autorifé  fon  exiftcnce  :  le  pouvoir  arbitraire 
s'élèvera  en  rampant  jufqu'à  ce  qu'élevant  fa  tête 
altiere  ,  il  brife  de  fon  fceptre  de  fer  vos  privilèges 
&  vos  libertés. 

Puifque  le  defpotifme  a  indifpenfablement  befoin 
d'un  grand  nombre  de  troupes ,  les  maux  qui  ré  fui- 
rent de  la  perpétuité  des  grandes  armées  doivent  être 
comptés  au  nombre  des  défavantages  de  cette  ef[:)Gce 
de  gouvernement.  Les  troubles  que  les  foldats  de- 
venus infolens  en  raifon  de  leur  nombre  6c  de  la 
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foihlefîe  de  l'état ,  trois  chofes  inféparablcment  liées 
6c  qui  vont  toujours  en  croillant ,  (  3  )  les  troubles , 
dis -je  5  que  ces  mercenaires  ont  excités  à  Rome  5c 
a  Byfance  ,  loin  do  nous  autorifer  à  noter  comme 
une  exception  l'empire  Romain ,  en  font  l'exemple 
de  tous  les  états  conduits  par  les  mêm.es  voies.  (4) 
Si  l'effet  efl  plus  lent  dans  nos  royaumes  modernes , 
il  n*en  efl  pas  moins  infaillible  ;,  6c  cette  différence 
tient  à  quelques  circonftances  que  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  développer.  Confultons  donc  avec  confiance 
l'iîiltoire  romaine  ,  cette  fource  inépuifable  de  le- 
çons politiques  pour  toutes  ks  conftitutions. 

Depuis  la  bataille  d'A61:ium  jufqu'à  Conftantin  , 
c'efl-à-dire ,  jufqu'au  partage  de  l'empire  ,  car  après 
cette  révolution  ,  ce  théâtre  d'anarchie ,  de  mifere 
5c  de  difputes  théologiques  ne  mérite  plus  d'être  ob- 
fervé  ^  dans  cet  efpace  d'un  peu  plus  de  trois  iie- 
des  5  (a)  quarante-huit  empereurs  ont  été  reconnus 
dans  Rome  Se  par  le  fénat.  Je  ne  compte  que  ceux^ 
îà ,  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui  ont  ufurpé  le 
titre  de  Céfar ,  6c  auxquels  certaines  provinces  ont 
obéi ,  eîl  incalculable.  La  feule  hiftoire  Auguilale 
qui,  s'étendant  depuis  Adrien  jufqu'à Carin,  contient 
cent  icixante  ôc  dix  années ,  nous  montre  foixante 
&:dixGéfar.  Des  quarante -huit  empereurs  reconnus 
à  Rome ,  trentc-fept  ont  péri  par  le  fer  ÔC  par  le 
poifon.  Onze  feulement  ont  fini  de  mort  naturelle , 


(  a  )  Trois  cents  (quarante  w  quatre  ans.  Conflamin  kic lufive- 
ment» 
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Tun  defquels  a  langui   pluficurs   années  dans   une 

cruelle  captivité ,  (^)  ôc  pLUtre  a  dû  fon  falut  à  une 
abdication  forcée,  {b)  La  plupart  de  ces  princes, 
monftres  à  jamais  dévoues  à  l'exécration  publique, 
8c  dont  le  nom  eft  devenu  pour  les  plus  cruels  ty^ 
rans  une  cruelle  injure  ,  la  plupart  de  ces  'princes  , 
dis -je  5  confinés  dans  les  retraites  folitaires  donc 
ils  n-e  fortoient  que  pour  défoler  Rome  ,  n'y  trou- 
vèrent donc  pas  un  afyle  ?  Non  :  dans  ces  mêmes 
lieux  où  ils  fe  promettoient  tant  de  fureté ,  ils  enfer-» 
moient  avec  eux  la  trahifoa,  les  embûches ,  Scie  Dieu 
vengeur  de  leurs  crimes  3  [c)  ôc  les  fcélérats  ha- 
biles dans  Part  des  empoifbnnemens,  gardés  préçieu- 
fement  comme  des  inftrumens  nécefTaires  à  qui  vou- 
loir régner,^  {d)  fervoient  &C  puniifoicnt  tour-à^tour 
la  tyrannie. 

La  monarchie  Françoife  a  duré  près  de  quatorze 
fîecles  :  il  n'y  en  a  pas  plus  de  deux  que  Tufage  des 
lettres  de  cachet  y  eft  devenu  commun,  ôç  que  leur 
nom  même  y  eft  connu.  Ce  n'eft  que  depuis  300  ans 
que  nous  avons  des  troupes  réglées.  Il  n'y  a  guère  plus 
d'un  fiecle  ÔC  demi  que  la  nation  a  perdu  avec  fè> 
états  généraux ,  la  faculté  de  concourir  à  l'établifTe* 
jment  des  impôts ,  8c  les  reftes  du  gouvernement  de 


(  a  )  Valcrien  défait  par  Sapor  Se  mort  dans  fa  captivité ,  dont 
fon  fils  barbare  ne  voulut  jamais  le  tirer^ 

(  t  )  Dioclétien. 

(c)  Plin. Panigyr, 

id)  Deligitiir  artifex  talium  vocahiilo  locujia,  niipet  venefidî 
i^mnata ,  &  diîi  int:r  injîriimsnpa  regni  habita,  ( Tac,  an,  XII,  66.) 
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Charlemagne.  Dans  cette  monarchie  où  Taj-itorité 
a  été  il  iong-tems  limitée,  le  foixante  ôc  fixieme 
roi  commence  à  régner.  Donnons  plus  d'étendue 
à  cette  obfervation. 

Trois  dynafties  ont  commandé  aux  François  : 
deux  révolutions  ont  changé  l'ordre  de  fuccefîïon. 
Toutes  deux  ont  eu  pour  caufe  la  violation  ou  l'af- 
foiblifTement  des  coutumes  &  des  loix.  Les  maires 
du  palais ,  les  comtes  de  Paris  ne  dépoiTéderent  leurs 
maîtres  qu'après  avoir  changé  la  conftitution  ôc  at- 
taqué la  liberté  particulière  5c  publique.  (  5  )  Af- 
jGgnez  ,  fi  vous  pouvez ,  une  autre  caufè  à  nos  der- 
nières guerres  civiles  que  l'établifiement  de  l'auto- 
rité arbitraire  ,  l'audacieufe  ^  tyrannique  ambition 
des  Guife  bc  de  Richelieu  ^  l'infatiable  cupidité  de 
pouvoir  &  d'argent  de  fon  aflutieux  fuccefTeur  ;  en 
vin  mot,  le  defpotifme  des  minières ,  qui  ont  cru  6c 
qui  croient  avoir  tout  gagné,  parce  que  la  terreur 
ou  répuifement  ont  ôté  tout  mouvement  au  corps 
politique. 

Feuilletez  enfin  les  annales  de  l'Afie  ^  parcourez 
ces  contrées  que  défolent  de  barbares  Africains  ,  &C 
décidez  fi  ces  impénétrables  ferrails  que  des  cohortes 
armées  afTîegent  plutôt  qu'elles  ne  les  défendent,  (6) 
font  un  afyle  plus  fur  que  le  Icuvre  entouré  d'une 
multitude  de  fujets  confians ,  doux  6c  fidèles.  Dé- 
cidez fî  la  plus  infolente  tyrannie  ,  &  la  foldatefque 
audacieufe  qui  la  renvcrfe  aufii  fouvent  qu'elle  la 
fèrt ,  font  des  gages  de  fureté  f,  fi  la  force  eft  un 
meilleur  garde  que  la  confiance  &  l'amour  ^  ôc  lî 
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les  princes  ne  fe  font  pas  toujours  afTez  craindre  ^ 

quand  les  peuples  craignent  pour  eux.  (  7  ) 

N'a~t-on  pas  honte  de  parler  en  France  de  la 
néce/Tiré  de  prévenir  des  confpirations ,  des  com  • 
plots ,  des  révoltes  ?  Ce  il  cette  déteftable  calomnie 
c[ui  ôta  à  Louis  XIV  un  million  de  fujcts  induf^ 
trieux  6c  fidèles  ,  aux  ancêtres  defquels  il  devoit  fa 
couronne.  On  lui  fit  craindre  une  fedle  qui  préfé- 
roit  la  fijite  à  la  réfiftance ,  6c  l'édit  de  Nantes  fut 
révoqué.  L'obéiflance  profonde  &  fubite  rendue  à 
ces  ordres  arbitraires ,  dont  on  vante  l'utilité ,  ne 
prouve-t-elle  donc  point  aflez  combien  ils  font  fu  - 
perflu5  pour  le  foutien  de  l'autorité  royale  ?  Quoi  ! 
un  mot  du  fouverain ,  fon  feing  ou  fon  apparence 
deftitue  ,  exile ,  bannit.  Un  citoyen  à  cette  vue 
courbe  la  tête  :  il  fuit  :  il  abandonne  fes  foyers  do- 
meftiques  :  il  va  fe  confiner  dans  les  lieux  les  plus 
triftes  qui  lui  font  dcfignés  :  6c  ce  prince  auquel  on 
obéit  ainfi ,  a  quelque  chofe  à  redouter  !  Il  faut 
qu'il  s'avantage  fans  cefle  fur  fon  peuple  !  Qu'après 
lui  avoir  ôté  tous  fes  privilèges ,  il  attente  aux  refies 
de  fa  liberté  civile  !  Qu'il  ancantiiTe  en  entier  la  fau- 
ve-garde des  loix  que  lui-môme  a  faites  &  qu'il 
modifie  à  fon  gré  !  Les  puifiances  légiflative  &  exé- 
cutrice ,  civile  6c  militaire ,  fe  trouvent  réunies  dans 
fa  main ,  qui  tient  en  outre  tous  les  moyens  ff^tta- 
que  8c  de  corniption  :  le  pouvoir  de  lever  des  taxes 
indéfinies  *,  d'extorquer  de  l'or ,  de  le  verfcr ,  de  nom- 
mer aux  dignités  du  facerdoce ,  ^  par  conféquent 
d'en  infpirer  les  miaiftres ,  de  difiribuer  les  offices 
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pbiitiqués  de  la  toge  ôc  de  l'épée.  Un  (i  énorme 
f)jûvGir  ne  fuffit-il  pas  pour  méttfe  i'adminiflratiori 
hors  de  toute  atteinte^'  à  moins  qu'elle  ne  fe  ren- 
verle  elle-même  par  fes  propres  excès  ?  De  toute 
ancienneté  la  nation  Francoife ,  dit  le  célèbre  Gui- 
Chardin,  {à)  ne  porte  pas  moins  de  révérence  à  la 
majefié  de  fis  rois  qu'on  fait  à  la  divinité.  Si  ce 
fentlinent  eft  diminué ,  c'efl  que  l'intérêt  particulier 
des  minières  les  excite  toujours  à  étendre  la  pré^ 
t"Ogative  royale  au-delà  de  toutes  hs.  bornes  de  la 
juftice  6c  du  bon  fens  :  c'cft  qu'ils  penfent  à  leur 
autorité  perfcnnelle,  précaire  Se  momentanée^  bien 
plus  qu'à  la  vraie  ÔC  durable  puiiTance  de  leurs  maî- 
tres. Ils  nous  ont  guéris  de  notre  enthoufiarme  par 
le  fentiment  prefTant  dé  nos  maux ,  par  la  jaâ:ance 
continuelle  de  leur  defpotifme  :  ils  nous  Ont  inP 
truits  de  nos  droits  par  leur  audace  à  les  violer ,  6ç 
i'excefTive  mal-adrcHe  de  leurs  manoeuvres.  Mais  lo 
monarque  François  eft  encore  le  plus  roi  de  tous 
les  rois  mortels^  [h]  s'il  velit  être  jufte  ôc  modéré- 
Nôtre  nation  extrêmement  vive  ^  naturellement  gaie, 
quoiqu'une  longue  opprefllon  ait  conlidérabiement 
riltéré  cette  heureufe  difporition^  nullement  réflé- 
chie ÔC  par  Cela  même  inconféquente  ,  aufTi  peu 
inftruite  de  tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  que 
s'il  lui:  étoit  étranger  j  (  c  )  parce  qu'on  a  mis  en 
ceuvre  tous  les  moyens  poflîblcs  pour  la  détourner 

(rt)  L.  II,n^.  ïr. 

(M  Héfiode  en  parlant  de  Minos. 

(  £■  )  Infdîia  rcip,  ut  alimtu  C  Tacit.  ) 


/ 


[  14.^  ]  _ 

âe  cette  étude  importante  ^  notre  nation  pcrîiera  le 

^plus  tard  qu'elle  pourra  qu'il  ne  tient  qu'à  Tes  mai* 
très  de  lui  faire  fubir  les  derniers  outrages  du  def-^ 
potifme  :  elle/fc  ralîurera  même  long-tems  fur  eettef 
idée  y  parce  qu'elle  ne  les  a  pas  encore  tous  reçus  y 
5c  je  dirai  bientôt  ce  qui  l'en  a  fauvée  :  elle  verrat 
d'un  œil  indulgent  fon   fouverain  faire  des  loix , 
?.près  l'avoir  dépouillée  du  droit  d*y  concourir  ^  jouit? 
du  pouvoir  de  contraindre  à  les  exécuter;  comman-^ 
cîer  arbitraii'ement  à  trois  cents  mille  hommes  dif- 
ciplinés  6c  perpétuellement  armés,  qui  ne  coniioi{* 
fent  que  lui ,  cjui  vivent  de  fa  folde ,  8c  ne  fe  rap- 
pellent jamais  que  cette  folde  efl  payée  par  le  peuple  5 
qui  s'honorent  de  fervir  un  homme,  tandis  qu'ils  de-^ 
vroient  fe  croire  uniquement  dellinés  à  la  défenfe 
de  leur  patrie  ,  qui  volent  aux  ordres  de  celui  qu'ils 
appellent  leur  maître  <f  fans  penfer  qu'ils  fe  réduifent 
eux-mêmes  à  porter  une  livrée  plutôt  qu'une  unf- 
forme  ;  fans  favoir  que  le  plus  vil ,  le  plus  odieux, 
le  plus  déteftable  des  métiers  eft  celui  de  fatellite 
d'un  defpote ,  de  geôlier  de  fes  frères.  Mais  fi  le 
prince  en  rient  à  braver  l'opinion  publique,  qui  efl- 
fa  meilleure  fauve-garde  6c  le  fondement  de  fa  puif- 
fance  \  s'il  veut  tout,  parce  qu'il  peut  .tout  ;  s'il  ofe 
juger  ;  fi  celui  qui  inftitue  les  loix  6c  les  abolit,  en 
ordonne  ou  fufpend  l'exercice  au  gré  de  (qs  fantai- 
fies ,  de  celles  de  fes  miniftres  &  de  Ç^ùs  favoris  5 
s'il  devient  évident  que  les  troupes  ne  fèiTent  qu'à 
tenir  les  citoyens  à  la  chaîne ,  pour  leur  faire  endu- 
rer les  caprices  de  quelques  maîtjes  orgueilleux,  ini» 
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qiics  8c  cupides  ;  û  tous  les  cœurs  aliénés  perdent 

iufqu'à  refpérance  5  ils  auront  bientôt  fecoué  la 
crainte  ^  l'illuiion  fera  détruite  :  il  faudra  que  les 
François  s'apperçoivent  que  les  potentats  orientaux 
ne  polîi^dent  point  un  pouvoir  plus  defpotique  que 
leur  roi  ^  que  leur  condition  n'eft  pas  meilleure  que 
celle  des  Turcs  ;,  que  Paris  n'efi:  pas  plus  libre  que 
Conlî:antinople ,  où  du  moins  il  y  à  des  églifes  5  tan- 
dis qu'on  ne  voit  point  de  mofquées  dans  notre  im- 
menfe  capitale ,  pas  même  des  temples.  (  8  ;  Eh  ! 
qui  ne  comprend  pas ,  pour  peu  qu'il  y  réfléchiffe , 
que  le  pouvoir  judiciaire  dont  nos  tribunaux  font 
inveftis  ,  conftitue  la  différence  prefque  unique  de 
notre  gouvernement  à  celui  des  malheureux  Aiiati- 
ques  ?  Ils  fe  vengent  quelquefois  ces  infortunés  efcla  ' 
x^es  j  il  eil  vrai  qu'ils  n'en  deviennent  pas  plus  libres  y 
parce  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  leurs  droits  ni  de 
la  liberté  3  parce  que  la  fervitude  cimentée  par  l'igno- 
rance eft  devenue  leur  manière  d'être  habituelle,  ôc 
que  l'excès  de  la  douleur  6c  de  l'oppredîon  ne  pro- 
duit dans  ces  âmes  engourdies  ,  éteintes  ,  qu'une 
convulfion  momentanée  ôc  Itérile  :  mais  nous  qui 
avons  encore  quelque  énergie  !  nous  dont  les  efprits 
font  éclairés  !  . . . .  O  minières  !  ô  princes  Euro- 
péens !  votre  modération  eft  6c  fera  le  feul  garant 
de  votre  impunité  :  ménagez  l'exercice  de  votre  pou- 
voir 5  fi  vous  voulez  conferver  ce  pouvoir.  Il  n'eft 
point  de  fervitude  qui  ne  laiiîè  une  porte  ouverte 
à  la  hberté. 

Mais ,  vous  peuples  !  ouvrez  les  faftes  du  monde  : 

vou« 
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VOUS  vertez  en  tout  tcms  y  en  tous  lieux  ,  la  fiibver- 

fîon  totale  de  la  liberté  fuivre  immédiatement  la 

réunion  des  tn^is  pouvoirs.  Vous  verrez  Tufagc  de 

cette  immenfe  prérogative  devenir  fi  inliipportable 

aux  Grecs ,  qu'ils  chalFent  leurs  rois  5c  anéantilicnt 

la  royauté,  (j) 

Le  gouvernement  populaire  lui  fuccede  :  l'impru- 
dence de  confier  en  entier  ce  pouvoir  terrible  aux 
mêmes  magiftrats  fait  naître  des  tyrans  au  milieu  de 
ces  démocraties  tumultueufes  6c  corrompues  ,  ôc 
le  coup  le  plus  funefte  que  Sparte  viâ:orieufe  &C  ja- 
loufe  porte  à  Athènes  terralîée ,  eft  de  lui  nommer 
trente  magiftrats  à  qui  toute  autorité  ell  confiée.  (9) 
Ils  arment  des  fatellites  :  ils  condamnent  arbitraire- 
ment :  ils  exécutent  de  même  :  ils  confisquent  tous 
les  biens  qui  leur  font  envie  :  ils  immolent  tout  ce 
qui  s'oppofe  à  leurs  fureurs  ,  &  font  mourir  plus 
de  citoyens  en  huit  mois  de  paix ,  que  Le':  ennemis 
n'en  avoient  twfs  pendant  trente  ans  de  guerre,  (h) 
Ils  impriment  la  terreur  ôc  Teffroi  :  ils  oppriment, 
dé fo lent ,  anéanti ifent  leur  patrie. 

Les  Egyptiens  par  qui  j'aurois  dû  commencer, 
fournis  à  une  théocratie  ôc  par  conféquent  au  plus 
complet  defpotirme ,  font  quelque  tems  heureux  fous 
ce  gouvernement  terrible ,  parce  que  l'autorité  des 
mœurs  publiques  étoit  le  frein  des  fouverains  ;,  mais 
bientôt  les  pafTions  6c  le  pouvoir  abfolu  ,  qui  \qs  fe- 

— —  I  I  ^»«— M»»^-».^— — »-  I  I       11    I    I  ■      ■         < 

(  a  )  Les  tems  héroïques.  De  même  Carth?:gc  obéit  d'abord 
à  des  rois  qui  ne  tardèrent  pas  à  fe  faire  chafTer. 
ih)  Xénophon. 
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concle  û  bien  5  ont  dans  leur  efprii'  &  dans  leur  cœur 

leur  effet  ordinaire.  L'ambitieux  Sefollris  paroîr  fur 
le  trône  :  tout  a  changé  ^  6c  l'Egypte  regardée  comrre 
raf}'le  de  la  fageiîe ,  fut  en  effet  plongée  dans  la  plus 
profonde  fer/itude  ,  vidime  infortunée  de  t}Tans 
ignorait ,'  voluptueux  ,  méfians  &  cruels ,  elle  de- 
vint la  proie  aifurée  de  quiconque  voulut  la  con- 
quérir. 

Tarquin  réunit  à  Rome  le  pouvoir  du  glaive  à 
celui  de  ftatuer  >  à  celui  de  juger.  Il  extermine  les 
fénaîeurs,  vexe  le  peuple  ,  exerce  fans  aucune  mo- 
dération une  autorité  fans  bornes.  (lo) 

Le  peuple  fe  réveille,  s'élève  ^  terralTe  fon  def- 
pote  :  la  liberté  renaît  ^  foible  lueur  à  demi-étoufFée 
par  l'oppreflion  arillocratique ,  car  les  grands  s'é- 
toient  faifis  de  tous  les  emplois.  On  cherche  un  re- 
mède aux  ufurpations  patriciennes ,  aux  diiTentions 
plébéiennes ,  aux  prétentions  exorbitantes  des  tri- 
buns, à  l'agitation  de  tous.  Dix  hommes  font  choifîs  : 
(a)  légillation,  jugement,  exécution,  tout  efi:  dé- 
pofé  dans  leurs  mains ,  &  ces  dix  hommes  font 
auffi  arbitraires ,  aufîi  cruels ,  aufîî  t}Tans  que 
Tarquin. 

Rome  efl  affervie  :  l'épée  qui  fit  fes  triomphes 
renverfe  fa  liberté  orageufe ,  6c  le  monde  eft  vengé. 
Les  généraux  de  fes  armées  conquérantes ,  ennemies 
de  toutes  les  nations ,  dédaignent  la  qualité  de  citoyens. 
La  république  anéantie  reçoit  dans  fon  fein  les  épées 
,  . .  — . . — . .^—-. 

(  a  )  Les  Décemvirs. 
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des  vainqueurs  6c  celles  des  vaincus  ^  (a)  ^  tremble 

à  la  vue  de  Tes  propres  aigles.  Les  maîtres  de  tant 
de  rois  afîîégés  dans  leurs  propres  murs ,  deviennent 
les  efclaves  d'un  ambitieux  5  d'un  imbécille  ou  d'un 
furieux  :  les  empereurs  attirent  à  eux  les  fondrions 
du  fénat ,  la  jurifdiélion  des  magiftrats  5  le  pouvoir 
des  loix  :  l'humanité  expirante  fuccombe  ôc  pal- 
pite fous  les  coups  du  plus  frénétique  defpotifme.  (11) 
Eh  !  pourquoi  chercher  (1  loin  ce  qui  frappe  nos 
regards ,  ce  qui  prefle  nos  poitrines  6c  nos  coeurs  ? 
L'Europe  prefque  entière  a  vu  crouler  fous  le  faix 
de  la  réunion  des  trois  pouvoirs  fa  liberté  politique 
&  civile.  Il  a  été  trop  facile  à  fes  princes  de  dé- 
truire les  privilèges  de  leurs  peuples.  Tous  les  fou- 
verains  de  cette  belle  partie  du  monde  defcendoient 
d'une  longue  fuite  de  rois.  Ils  avoient  pour  eux  les 
noms  auxquels  les  hommes  s'attachent  prefqu'uni- 
quement.  La  plus  grande  partie  des  nations ,  horri- 
blement laflee  de  l'anarchie  féodale,  auroit  peut-être 
préféré  par  défefpoir  le  defpotifme  d'un  feul  :  on 
n'avoit  aucune  idée  faine  d'une  monarchie  limitée , 
parce  qu'elle  tient  à  des  connoifTances  politiques  Se 
même  à  des  méditations  philofophiques  dont  on 
étoit  éloigné  de  plufîeurs  fiecles  5  que  pouvoit  pré- 
voir, que  pouvoit  ftatuer  une  afTemblée  de  chefs 
ignorans  ôc  barbares  ,  ne  connoifTant  que  la  chafFe 
êc  la  guerre ,  cantonnés  dans  leurs  terres  &  leurs 
forêts  ^  incapables  d'étudier  leurs  loix  ôC  leur  hif- 

(  a  )  Senec,  de  ira ,  1.  III ,  j8, 
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toire,  iVeûim^nt  que  la  force  &  l'orgueil  5  Sc  n'ayant 
pas  la  moinare  notion  de  la  véritable  liberté  ,  des 
droits  de  l'homme  ^  des  intérêts  de  leur  pays  ou  de 
fes  relations  politiques  ?  Quelle  légillation  raifon- 
nable  &:  fage  pouvoit  fortir  des  mains  agreftes  de 
ces  violens  guerriers  qui ,  iè  confiant  en  leurs  ar- 
mes au  prélent  ôc  à  l'avenir  5  ne  devinoient  pas 
même  que  le  gouvernement  établi  pût  changer  l 
Peu  leur  importoit  y  croyoient-ils ,  qui  faifoit  ôc 
promuiguoit  les  loix,  puifqu'ils  étoient  toujours  ca- 
pables d'en  arrêter  l'exécution.  Des  précautions  pru- 
dentes 5  des  limitations  modérées ,  une  aâ:ive  vigi- 
lance étoient  au/fi  incompatibles  avec  leur  cara<^ere 
fougueux  6c  leur  ignorance  profonde ,  que  des  con- 
cevons raifonnables ,  6c  une  fubordination  réflé- 
chie. Lorfque  les  princes  fe  furent  faifîs  de  l'épée  ^ 
la  feule  barrière  que  leur  oppofaflent  les  conftitu- 
tions  féodales ,  puifqu'elles  n'avoient  aucunes  bor- 
nes régulièrement  déterminées ,  cette  feule  barrière 
fe  trouva  renverfée.  Ils  conferverent  d'abord  la  plu- 
part des  formes  anciennes  5  &  ii  je  puis  parler  ainfî, 
les  mêmes  apparences  de  gouvernement,  f  12)  La 
prérogative  royale  augmenta  à  un  point  prefque  in- 
concevable ^  fans  qu'on  imaginât  que  la  royauté 
devint  une  magiftrature  d'une  autre  efpece.  Les 
ufurpations  fourdement  conduites  n'infpirerent  au- 
cune défiance  5  &C  quand  l'Europe  apperçut  fes  chaî- 
nes, elles  étoient  rivées,  grâces  à  l'établillement  for- 
midable ÔC  funefte  des  troupes  perpétuelles,  dont 
notre  Charles  Vlî  donna  le  fignal  3c  l'exemple  à 
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tous  les  fouverains ,  fi  le  dcrpotifnie  qui  la  régit 

n'eftpas  entièrement  tyrannique,  qu'elle  en  rende  grâ- 
ces aux  progrès  des  lumières,  à  la  philofophie  qui  a 
adouci  les  mœurs ,  aux  arts  qui  ont  infpiré  le  goût 
ôc  trouvé  la  variété  des  plaifirs  ^  peut-être  aufli  à  la 
trempe  peu  vigoureufc  des  âmes  modernes ,  qui  ne 
nourrillent  guère  que  des  hommes  méchans  6c  avor- 
tés,(  ^  )  Ôc  qui  donnent  à  des  hommes  foibles  de 
foibles  maîtres.  Qu'il  renaifie  un  Richelieu  ,  un 
Cromwel. . . .  Mais  non  que  le  ciel  exorable  n'envoie 
plus  aux  nations  ces  terribles  fléaux. 


(  a  )  Terra  malos  hommes  nunc  educat ,  atque  pufillos  : 
Ergo  Deus  quicumque  afpexit ,  ridet  &  odit» 

(juY.fat.  xy.) 
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NOTES 

dï;    5£pr7£M£     Chapitre. 


(  I  )  J_>^E  p  u  I  s  la  conquête  jufqu'à  la  révolution  inclufivement. 
Je  n'ajoaterai  à  ceci  qu'une  feule  obfervation  qu£  me  fournit 
Harriflbn,  &  que  les  regiflres  de  tous  les  tribunaux  de  l'Europe 
confirmei?oient  dans  une  plus  ou  moins  grande  proportion ,  & 
en  raifon  de  la  multiplicité ,  de  la  défeûuofîté  des  loix  &  de  la 
dureté  du  gouvernement.  Sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  depuis 
3509  jufqu'en  1547,  on  fit  mourir  en  Angleterre  72000  crimi- 
nels ,  ou  environ  fix  par  jour.  Aujourd'hui  on  en  condamne  à 
mort  à  peine  cent  dans  l'année. 

(2)  Je  m'attends  bien  qu'on  criera  à  l'exagération.  Cepen- 
dant il  n'eft  point  de  vérité  politique  plus  exa£te  &  plus  aifée  à 
démontrer ,  quoique  plus  oppofée  aux  préjugés  communs.  Je  ne 
faurois  entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui  feroient  la  matière 
d'un  ouvrage  particulier.  Je  remarquerai  feulement  la  foiblefle 
des  principaux  raifonnemens  qu'on  emploie  pour  prouver  la 
nécefiité  des  troupes  réglées.  La  fcience  de  la  guerre  ,  dit -on , 
efl  tellement  changée  ,  qu'il  n'eft  plus  poflîble  de  mettre  aucune 
confiance  dans  les  milices.  Des  troupes  toujours  fubfifiantes 
aflurent  d'ailleurs  la  tranquillité  intérieure  d'un  état  aufli  bien 
qu'elles  le  défendent  des  attaques  extérieures.  Il  fuffit  qu'une 
feule  puifiânce  ait  une  armée  fur  pied  pour  néceflîter  fes  voifins 
à  l'imiter,  afin  de  prévenir  fes  entreprifes.  Au  refte ,  les  officiers , 
parmi  lefquels  fe  trouvent  toujours  des  propriétaires  &  des 
notables ,  feront  en  tout  tems  intéreffés  à  s'oppofer  au  projet 
de  réduire  en  efclavage  leurs  compatriotes.  Je  réponds,  1°.  qu'il 
eft  aifé  de  prouver  par  les  faits  que  jamais  la  défenfe  des  difte- 
rens  états  de  l'Europe  ,  &  nommément  celle  de  la  France  ,  n'a 
été  plus  éflentiellement  foible  que  depuis  l'établiflement  des 
troupes  réglées  ;  le  règne  de  Louis  XIV ,  ce  règne  tout  militaire , 
offre  les  preuves  les  plus  frappantes  de  cette  vérité ,  que  l'auteur 
du  Tejiament  du  cardinal  Alberoni ,  ouvrage  plein  de  vues  grandes 
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?c  profondes,  a  parfaitement  établies,  i**.  Une  milice  efl  aufïï 
fufceptiblc  rie  difcipliiie  que  des  troupes  perpctuellcs ,  &  a  plus 
de  motifs  de  courage  &  de  peff^vérance.  Des  détails  militaires 
le  coafirmeroient  aufîî  bien  que  des  notions  politiques  i'éta- 
bliflent,  &  je  ne  confeiilerois  pas  aux  plus  belliqueux  merce- 
naires de  l'Kurope  d'aller  manœuvrer  devant  des  payfans  SuifTes 
fur  leurs  foyers  ,  pourvu  toutefois  que  leur  union  ,  leur  gouver- 
nement &  leurs  mœurs  n'éprouvent  pas  de  grands  changemens , 
ce  qui  efl  fort  à  craindre.  Obfervez  qu'on  ne  doit  point  attribuer 
leur  fupériorité  à  la  nature  de  leur  pays.  Tout  hom.me  inftruit, 
qui  l'a  obfervé  avec  des  yeux  militaires  8c  non  prévenus ,  fait 
que  quoique  hérilTé  de  montagnes ,  il  eli  ouvert  de  par-tout. 
Mais  celui  qui  ell  heureux  8c  qui  combat  pour  fa  propriété,  efl 
par  cela  feul  un  foldat  très-redoutable.  Le  laboureur  Anglois  fc 
battra  comme  le  montagnard  Suilfe  tant  qu'il  fera  libre.  Un 
homme  qui  a  fait  la  guerre  fait  combien  y  fervent  tous  les  tours 
de  pafTe  -  pafTe  modernes  néceifaires  pour  occuper  le  foldat  oiflf 
dans  les  garnifons ,  8c  faire  la  fortune  de  quelques  ofHciers- 
majors.  Je  doute  que  ces  braves  Américains  qui  ouvrent  endn 
un  afyle  à  la  liberté  prefquc  chalfée  du  refle  de  la  terre ,  fniîènt 
l'exercice  à  la  pruffienne.  5^^.  Dans  un  état  bien  réglé  le  magif- 
trat  civil  efl  en  état  d'entretenir  la  paix  intérieure  ,  8c  toute  loi 
que  la  puiiTance  civile  n'efl  pas  capable  de  faire  exécuter ,  eft 
certainement  une  oppreflion,  ou  une  entreprife  tendante  à  la 
favorifer  ou  à  l'introduire.  4°.  Dans  le  fj^flême  de  politique 
a8:uel  de  l'Europe  ,  il  n'y  a  plus  de  grandes  invafions  ni  de 
conquêtes  importantes  à  craindre.  Tous  les  princes  fe  furveillent 
de  trop  près  pour  que  les  changemens  de  domination  violens  Se 
fubits  foient  fort  à  redouter,  d'autant  que  le  progrès  des  arts 
efl  tel  qu'aucune  n-ation  Européenne  n'a  afîèz  d'avantage  fur 
une  autre  pour  la  fubjuguer.  D'ailleurs  prefque  tous  les  états 
modernes  ,  foibles  par  leur  conllitution ,  travaillés  par  des  ma- 
ladies intérieures  ,  épuifés  par  l'inconduite  de  leurs  chefs ,  font 
hors  d'état  de  tenter  ou  de  foutenir  long-tems  de  grandes  entre- 
prifes.  (  Voy.  à  cet  égard  les  excellentes  obfervations  de  M.  l'abbé 
de  Mabli ,  dans  fes  principes  des  négociations ,  que  je  ne  pré- 
tends pas  d'ailleurs  adopter  en  entier.  )  Enfin ,  s'il  faut  tout 
dire ,  l'art  de  la  guerre  eft  tellement  déchu ,  foit  par  la  fureur 
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dés  grandes  armées  &  la  nature  de  leur  comporirion ,  foit  par  les 
fyftêmes  prédoininans  de  l'artillerie  devenue  l'arbitre  unique  des 
combats  ,  que  les  grandes  conquêtes  me  paroifTenr  abfolument 
impoiîîbles.  Je  ne  dis  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre 
des  grandes  confédérations  Se  des  traités.  Il  paroît  que  c'eft  la 
méthode  la  plus  moderne  &  la  feule  polTible  de  conquérir.  Il 
me  femble  que  iî  j'étois  SuifTe  ,  j'y  prendrois  garde.  Mais  la 
manie  des  troupes  réglées  8c  innombrables  accélérera  le  danger 
plutôt  qu'elle  ne  l'éloignera.  Les  foldats  nécelfaires  pour  afTervir 
un  peuple  ,  qu'ils  font  fuppofés  défendre  ,  ne  pourront  jam.ais 
préferver  les  frontières  d'un  grand  état  d'une  invafion  ;  mais 
cette  invafion  fera  fans  aucun  effet  dans  un  pays  libre  où  il  y 
aura  une  bonne  milice  &  point  de  mécontens.  5".  Une  expé- 
rience générale  Se  non  démentie  nous  apprend  que  les  nations 
qui  ont  laifTé  former  8c  fubfifter  dans  leur  fèin  de  grandes 
armées,  ont  été  réduites  en  efclavage  par  ces  mercenaires  défin- 
îérefTés  de  la  chofe  publique  ,  fatellites  dévoués  du  defpote  dont 
ils  dépendent ,  Se  aveugles  inftrumens  du  pouvoir  arbitraire 
par  leur  conftitution.  On  licencie  aifément  les  notables  qui  par 
leurs  principes  d'honneur  Se  de  patriotifme ,  ou  l'étendue  de 
leurs  propriétés,  pourroient  conferv^r  un  efprit  de  liberté  &  de 
difcuflîon  incompatible  avec  la  difcipline  militaire  8c  les  volon- 
tés d'un  prince  qui  vife  au  defpotifme.  Mais  ces  hommes  feront 
toujours  le  plus  petit  nombre.  La  bravoure  eft  une  qualité  bien 
vulgaire  que  donne  l'habitude  des  dangers.  L'amour  ferme  & 
inflexible  de  la  liberté  eft  un  courage  bien  rare  qui  fuppofe  le 
déflntéreflement  perfonnel  8c  la  modération ,  les  plus  éminentes 
cks  vertus  ibciales.  Les  moyens  de  féduQion  qui  font  entre  les 
mains  du  miniftere ,  lui  fufîîfent  pour  maîrrifèr  la  foule.  Celui 
qui  diftribue  une  paie  journalière  ,  des  penlîons  8c  àes  grades , 
fera  toujours  le  fouverain  du  militaire.  L'ambition ,  h  cupidité , 
&  cette  efpece  de  point  d'honneur  de  faire  ce  qu'on  appelle  fon 
ilùvoir ,  fans  examiner  s'il  n'en  eft  pas  un  antérieur ,  détruifent 
tous  les  principes,  difîipent  tous  les  Icrupules.  L'obéiflànce  paf. 
fîve  devient  un  eforit  de  corps ,  Se  l'habitude  d'un  métier  où  le 
defpotifme  eft  indifpenfablcment  néceflaire  ,  rend  bientôt  par- 
faitement efclave  dans  la  théorie  Se  dans  la  pratique ,  fans  qu'on 
prouve  la  moindre  répugnance ,  ni  même  qu'on  fonge  à  ià  ièr- 
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vîtude.  D'ailleurs  le  Hefpore  ne  lie  fert  pas  du  milltaîi'e  poirt 
égorger  ceux  qui  s'oppofent  à  lui  ;  mais  pour  contenir  ceux  qui 
en  feroient  tentés ,  &  cela  lui  fuiRr. 

(?)  Sous  Augufte ,  l'empire  Romain  avoir  \  iiigt-trois  légions , 
Tous  Tibère  vingt  -  cinq  ,  fous  Adrien  trente.  Il  eut  fous  Galba 
trois  cents  foixante  Se  douze  mille  hommes  pour  fa  défenfe , 
moitié  troupes  romaines  &  moitié  auxiliaires.  Les  grandes  puif. 
faaces  de  l'Europe ,  qui  ne  poHedent  pour  la  plupart  que  des 
démembremens  de  l'empire  Romain  ,  foudoient  habituellement 
prefque  autant  de  troupes.  Leur  nombre  alla  toujours  en  croif- 
fant  à  Rome  &  à  Byfance  f  S<  l'on  fait  comment  ces  fantômes 
d'armée  fans  vigueur,  ( nomen  rnagis  exercitus  quam  rohur^Tzc") 
ces  légions  réduites  à  un  vain  nom,  (  inania  legioniim  nomina , 
Tacit.  )  ces  foldats  uniquement  redoutables  à  leurs  hôtes,  (mn- 
îum  hofpitibus  jnetuehdos  ,  idem,  )  défendirent  les  empereurs  Se 
l'empire.  Les  armées  ,  dit  Tacite  ,  n'étoient  compofées  que  de 
corps  fans  vigueur ,  d'ames  abattues.  On  y  voyoit  des  vétérans 
qui  n'avoient  jamais  monté  la  garde ,  &  pour  qui  la  vue  d'un 
retranchement ,  d'une  paliflade  étoit  un  fpe£tacle  furprenant  8^ 
nouveau.  (  Satis  conflitit  fuiffe  in  cocxercitu  veteraruos  qui  non 
Jîationem  ,  non  vigilias  inijfent ,  \allwn  ,  foffam  que ,  quafi  nova 
&  mira  viferent.  Tacit.  ann.  XIII,  ?s.)  Leur  marche  languif- 
fànte  n'offroît  à  la  vue  que  des  rangs  défunis  ,  des  foldats  à  qui 
les  armes  pefoient ,  Acs  chevaux  pareiïèux ,  des  troupes  qui  ne 
favoient  endurer  ni  le  foleil ,  ni  la  poufîiere  ,  ni  les  faifons  ,  Se 
d'autant  plus  promptes  à  fe  révolter  qu'elles  avoient  moins  de 
force  pour  fupporter  les  travaux.  (  Non  vigor  corporibus ,  non 
ardor  animis  ;  Icntum  &  rarum  agmen ,  fiuxa  arma  ,fegnes  equi  : 
impatiens  folis  pulveris ,  tempejîatum  ;  quantum  que  hebefadfuf- 
tinendum  iaborem  miles  tanto  ad  difcordias  promptior,  Tacit. 
hiit.  1.  II ,  49.  ) 

(  4  )  Le  fage  Artaxerxts  difoit  :  «  l'autorité  du  monarque 
»  doit  être  foutenue  par  une  force  militaire.  Cette  force  ne 
)j  peut  fe  maintenir  que  par  des  impôts.  Tous  les  impôts  tom- 
»  bent  à  h  fin  fur  l'agriculture ,  &  l'agriculture  ne  fleurira 
p  jamais  «^u'à  l'abri  de  la  modération  Si  de  la  juilice.  »  (  U'Hçr- 
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hsïot,  Bibl.  or.  au  mot  crdshir,^  Malheureufement  la  modéra- 
tion Se  la  jullice  ne  fubfifteront  jamais  iong-tems  dans  les  pays 
où  l'autorité  du  monarque  fera  foutenue  par  une  force  militaire. 

(  S  )  Le  cardinal  -de  Retz  a  fait  cette  remarque.  (  Voyez  les 
notes  à  la  fuite  de  cet  ouvrage.  )  Il  n'eft  p-as  inutile  d'obfei-ver 
que  dans  chacun  de  ces  grands  événemens  la  religion  a  fourni 
aulîi  i&s  prétextes.  Charles  Martel  ne  voulait  que  défendre  le 
chriïlianifme  contre  les  Sarrazins  quand  il  fe  fit  élire  prince  des 
François  fous  le  règne  de  Clotaire.  Capet  voulait  fur-tout  refti- 
tuer  aux  églifes  de  France  les  biens  dont  elles  avoient  été  dé- 
pouillées. Il  eft  afTez  probable  que  fans  la  mort  prématurée  de 
Henri  de  Guife,  la  fainte  ligue  eut  renverfé  du  trône  les 
Bourbons, 

(  6  )  Difcimus  expérimenta  fidelijjîmam  e{fe  cuftodiam  principis 
ipjlus  innocentiam,  Hœc  arx  inacceffa ,  hoc  inexpugnabile  muni- 
mcntum ,  munimento  non  egere.  Fruflra  fe  terrere  Juccinx  erit , 
qui  feptus  caritate  non  fucrit  :  armis  etiam  arma  provocantur, 
{  Plin.  Pan.  )  Unum  ejl  inexpugnabile  munimentum ,  amar  civium» 
Çuid  pulchrius  ejî  quani  vivere  optantibus  cunclis  ?  (  Sénec.  de 
Clément.  1. 1,  c.  19.) 

(  7  )  M.  de  Champfbrt  met  ces  belles  paroles  dans  la  bouche 
d'un  fultan  : 

Monarques  des  chrétiens  que  je  vous  porte  envie  ! 

Moins  craints  &  plus  chéris,  vous  êtes  plus  heureux; 

Vous  voyez  de  vos  loix  vos  peuples  amoureux 

Joindre  un  plus  doux  hommage  à  leur  obéiflance  ; 

Ou  fi  quelque  coupable  a  befoin  d'indulgence , 

Vos  cœurs  à  la  pitié  peuvent  s'abandonner , 

Et  sans  effroi  du  moins,  vous  pouvez  pardonner. 

Ce  dernier  vers  me  paroît  parfaitement  beau. 

(  8  )  Des  temples  ! . . .  Les  protcflans  n'ont  point  d'état  civil 
en  France  :  tout  homme  jufte  frémit  à  cette  idée.  Laifïànt  à 
part  toute  difcuffion  de  tolérance ,  &  ne  propofant  pas  même 
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Je  f*ivoiifer  V.  moins  du  monde  l'exercice  de  îa  religion  réfor- 
mée ,  ni  d'admettre  aux  charges  ceux  qui  la  profcnênt,  je  de- 
mande du  moins  pourquoi  ils  n'obtiennent  pas  pour  eu:-;  ce  que 
l'on  accorde  aux  juifs  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  ce  que 
les  princes  proteftans  ne  refufcrcnt  jamais  aux  catholiques ,  ni 
les  empereurs  païens  eux  -  mêmes  aux  chrétiens  qu'ils  perfécu- 
toient  :  je  veux  dire  un  moyen  légal  d'afTurer  l'état  de  leurs 
enfans^  Après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  on  eut  la  bar- 
barie ou  la  démence  de  penfer  qu'en  évitant  de  s'expliquer  fur 
cet  objet ,  une  incertitude  fi  pénible  pour  les  proteftans ,  jointe 
aux  autres  vexations  qu'on  déchaîneroit  contr'eux ,  ameneroit 
leur  converflon.  Cependant  on  ne  leur  interdit  pas  le  mariage. 
On  fit  femblant  de  croire  qu'il  n'y  avoit  plus  de  proteftans  dans 
le  royaume ,  &  cette  fiction  infenfée  fut  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre  de  politique.  La  déclaration  du  9  avril  17^6,  fur 
l'inhumation  de  ceux  auxquels  la  fépulture  eccléfiaflique  n'efl 
pas  accordée  ,  fit  efpérer  que  le  gouvernement  alloit  s'occuper 
des  naiiïances  8c  des  mariages.  L'attente  publique  a  été  trompée. 
On  compte  depuis  1740  plus  de  quatre  cents  mille  mariages 
contra£tés  au  défert ,  fource  féconde  de  procès  fcandaleux  Se 
d'infâmes  iniquités.  De  quelque  manière  que  les  tribunaux  prefles 
entre  la  loi  naturelle  Se  la  lettre  des  loix  pofitives  fe  détermi- 
nent ,  leurs  arrêts  font  attaqués  &  le  fort  des  jugemens  eîl  auflî 
N incertain  que  les  jugemens  mêmes.  La  fureté,  l'état ,  la  fortune 
de  deux  millions  de  citoyens  dépendent  des  fyflémes  mobiles 
du  miniflere  ;  &  des  émigrations  nouvelles  confommeront  le  mal 
que  des  pertes  anciennes  8c  à  jamais,  irréparables  nous  ont  fait. 
Que  Ton  dife  encore  que  les  loix  de  Louis  XIV  contre  les  pro- 
teftans  font  tellement  tombées  en  défuétude ,  qu'il  efl  inutile  de 
\les  abroger. 

^  9  )  Ce  fut  la  politique  deftru£live  de  Sparte  pour  opprimer 

^^S  la  Grèce.  Lorfqu'Athenes  ne  fe  trouva  plus  en  état  de 

<^o^^'baIancer  fon  pouvoir  -,  Thebes  ,  Olinthe  ,  Fhlionte  ,  la 

Çorms-g  ^  l'Argolide ,  la  Béotie  reçurent  des  tyrans  de  fa  main , 

Se  les  ^'^(lémoniens  éprouvèrent  à  la  fin  le  même  fort. 

\ 

^^^^  ùfit,  comme  par  droit  héréditaire,  de  la  cou- 
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roîtne  qui  avoit  été  éleflive  jufqu'à  Servius-Tullius.  Il  ufurpa  le 
pouvoir  législatif  qu'il  réunit  aux  deux  autres  dont  jôuifToient 
ics  prédéceiTeurs, 

(i  i)  Muniafenatus ,  magijîratuwn ,  legum  in  fe  trahere.  (  Tac. 
ann.  I,  2,)  Peuple  féroce  <,  difoit  Séneque  en  parlant  des  com- 
bats de  gladiateurs  &  du  plaifir  qu'y  prenoient  les  Romains ,  ne 
fais-tu  pas  que  les  mauvais  exemples  retombent  fur  celui  qui  les 
donne  ?  Tu  enfeignes  la  cruauté  à  ton  prince,  (  Epift.  7.  )  Voilà 
l^iftoire  de  l'occident  qui  conquit  l'orient ,  &  établit  par-tout 
le  defpotifme  militaire.  Quant  aux  tems  antérieurs  à  cette  con- 
quête ,  on  fait  quels  furent  toujours  les  gouvernemens  orientaux. 

(  T2  )  C'efl:  précifément  là  la  conduite  que  tint  Augufte.  II 
conferva  toute  la  forme  extérieure  du  gouvernement ,  &  ,  comme 
dit  Tacite ,  les  mêmes  noms  de  magiftratures.  ( Eadem  magif- 
tratuum  \ocahula,  )  Robertfon  remarque  très-bien  que  ce  fyf- 
tême  n'eft  point  une  invention  de  la  politique  moderne ,  &  qu'il 
a  été  emploj^é  en  tout  tems  &  en  tout  pays  dans  l'occident  & 
éans  l'orient  pour  couvrir  les  ufurpations  &  déguifer  la  tyrannie.  ' 


^^^ 
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I 

CHAPITRE     VIII. 

Par-tout  oà  la  monarchie  eft  illimitée  le  hafard  féal 
peut  préferver  de  la  tyrannie,  Réjiitation  des  prin- 
cipes des  économiftes  à  cet  égard.  Le  gouvernement 
ne  cejfe  d'être  refponfable  des  inconvéniens  parti- 
culiers que  lorfqu'il  n'intervertit  pas  le  cours  des 
loix.  S'il  prétend  tout  faire  par  lui-même  ,  le  def- 
potifme  ù  toutes  fes  fuites  font  inévitables. 


o 


N  croit  trop  communément  que  la  liberté 
exifte  là  où  il  n'y  a  point  de  tyrans ,  &  cette  er- 
reur eu  très-dangereufe.  Par-tout  où  un  feu!  homme 
a  le  pouvoir  de  la  législation  fans  reftriâiion  ÔC 
fans  partage  ,  Se  celui  de  faire  exécuter  ce  qu  il  a 
prefcrit ,  de  forte  que  l'autorité  defpotique  qui , 
dans  tous  les  gouvernemens ,  doit  fe  trouver  quel- 
que part ,  eft  abfolument  concentrée  en  lui  feul , 
&  qu'il  foumet  tout  un  peuple  à  des  loix  qui  ne  le 
lient  en  aucune  manière  \  par-tout  où  un  être  exerce 
envers  les  êtres  de  fon  efpece  un  tel  afbe  de  fupé- 
riorité ,  comme  s'il  poflédoit  la  perfection  abfo- 
lue ,  il  fe  trouvera  un  tyran ,  fi  cet  homme  eft 
.méchant  ou  feulement  s'il  eft  foible  ,  6c  qu'il  fe 
rencontre  auprès  de  lui  des  méchans  qui  aient  fa 
confiance.  La  tyrannie  peut  donc  être  l'ouvrage 
d'un  moment  dans  un  gouvernement  qui  varie  comme 
les  rois  6c  les  miniftres.  Peut-être  le  caradere  na- 
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tional  influera  fur  eux ,  s'il  n'eft  point  encore  abâ- 
tardi ,  6c  fi  ce  caractère  eft  gai ,  frivole  ôc  flexi- 
ble 5  adouci  6c  modifié  par  l'irréfiftibie  influence 
du  fexe  aimable  fur  le  fexe  doué  de  force ,  il  tem- 
pérera les  inconvéniens  terribles  qui  peuvent  ÔC  doi- 
vent réfulter  de  l'arbitraire  ^  (a)  mais  enfin  cette  , 
fauve-garde  eft  abfolument  dépendante  des  circoaf-  1 
tances.  S'il  naît  un  prince  farouche,  fanguinaire, 
ennemi  des  plaifîrs  de  la  paix ,  ôc  dont  les  mœurs 
foient  en  contradiction  avec  celles  de  fon  peuple  j 
s'il  paroît  un  miniflre  defpote  ,  comme  ils  le  font 
tous  lorfqu'ils  peuvent  l'être  ,  8c  homme  de  génie ,  , 
comme  on  en  voit  à  peine  un  dans  un  fiecle  ;,  qu'il 
domine  les  efprits  au  lieu  d'en  être  dominé ,  qu'il 
obfede  fon  maître,  (b)  qu'il  le  fubjugue ,  il  s'in- 
dignera de  la  réfiflance,  même  accidentelle,  molle  ôC 
inaâive  que  lui  oppoferont  les  préjugés  de  ks  com- 
patriotes :  il  égorgera  ceux  qu'il  ne  pourra  corrom- 
pre :  il  bouleverfera  tout  :  il  mettra  la  nation  aux 
fers  :  l'excès  de  la  tyrannie  la  réveillera  peut-être  : 
mais  que  de  maux  avant  la  crife  !  6c  que  de  maux 
encore  après  !  Par-tout  où  la  monarchie  eft  illi- 
mitée ,  il  n'y  a  donc  point  ÔC  il  ne  fauroit  y  avoir 
de  liberté  5  il  y  a  tout  au  plus  des  repos  mo- 
mentanés qui  produifent  une  fécurité  funefte ,  en- 

(  û  )  Voilà  précifément  ce  qui  nous  a  fauve  des  dernier»  | 
outrages  du  defpotifme.  Voyez  page  141. 

ih)  Claudcntes  principem  fuiim ,  &  agentes  ante  omnia  ne 
^uid  fciat.  (  Lampr.  in  vit.  Alex.  fev.  )  Voilà  le  fignalement  de 
TOUS  les  minières ,  au  moins  autant  qu'ils  peuvent. 
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racinent  l'obéifTance  pafTive ,  &  ne  garantifTent  en 

aucun  fens  le  peuple  £c  les  individus. 

Les  écrivains  modernes,  connus  fous  le  nom  dV- 
Gonomifies  j  font  à  cet  égard  diamétralement  oppo- 
fés  à  mes  principes  :  ils  condamnent  toutes  les  con- 
tre-forces politiques ,  parce  que  les  voyant  mal  aiïifes 
dans  tous  \qs  gouvernemens,  ils  les  regardent  comme 
inutiles  ÔC  même  dangereufes.  Ils  s'opiniâtrent  à 
comparer  Tautorité  fouveraine  à  Tautorité  pater- 
nelle 5  vieux  rêve  philofophique  auflî  ancien  que  le 
monde,  féduifant  dans  la  théorie  ,  mais  évidemment 
faux  6c  de  plus  très-pernicieux  dans  la  pratique. 
Quand  les  rois  fe  confidéreroient  réellement  comme 
les  pères  de  leurs  peuples  ,  6c  non  comme  les  pro- 
priétaires de  leur  royaume  6c  de  quelques  millions 
d'hommes  qui  Thabitent  ^  quand  il  feroit  probable 
^e  dans  une  conftitution  calculée  pour  \qs  intérêts 
d'un  feul ,  cet  être  privilégié  daignât  s'occuper  fé- 
rieufement  du  bonheur  de  ceux  dont  il  eft  le  maître 
abfolu  ,  ôc  leur  facrifier  iès  fanraifies  &  fes  pafTions , 
quand  le  fouverain  des  François  fe  croiroit  le  chef 
d'une  nombreuse  famille  ,  &  non  le  feigneur  d'une 
belle  terre  appellce  France  ^  (a)  dont  il  a  droit  de 
tirer  tout  ce  qu'il  peut  ^  quand  tous  fe^  fuccefieurs 
auroient  les  mêmes  principes ,  les  mêmes  fentimens , 
les  mêmes  lumières  que  lui ,  je  demanderois  encore 
s'il  n'y  a  jamais  eu  de  bons  pères  mau\'^is  admi- 
niflrateurs  ?  s'il  n'y  a  jamais  eu  de  mauvais  pères  ? 

—  ■■       — • i^^i        m.      Il  _i I        -■        -  1-- ■ ■ ^ 

(a)  Loyfeau  appelle  les  dtfpotQS^des  monarques J'siisJi€uriaux\ 


[  i^o  J 
Ne  connoît-on  pas  même  des  parricides  ?  Hé  !  que 
penferions-nous  de  nos  ioix  criminelles  5c  civiles  j 
fî  elles  livroient  à  la  merci  de  chaque  citoyen  leurs 
enfans  ?  ce  que  nous  penfons  des  premiers  Romains 
.  à  luppofer ,  ce  qui  eft  plus  que  douteux  qu'ils  aient 
jamais  exercé  ce  droit  abominable:  (i)  qu'ils  ou- 
trageoient  la  railon  ôc  faifoient  frémir  la  nature. 
L'autorité  fouveraine  ,  félon  la  doctrine  économi- 
que, ne  doit  avoir  d'autre  frein  que  Vinftruclion^ 
&  celui-là  fuffit.  Cette  idée  ell  précifément  une 
chimère ,  mais  une  chimère  qui  tend  viiibiement  à 
introduire  le  defpotifme. 

Sans  doute  l'inftruâion  eft  la  première  fauve- 
garde  de  l'homme  contre  l'homme  ,  puifqu'en  lui 
faifant  connoître  dans  fes  femblables  les  mêmes  paf- 
fîons  que  les  fîennes ,  ôc  des  forces  fupérieures ,  elle 
lui  fait  prévoir  des  contrariétés  6c  des  réfiftances. 
Sans  doute  plus  la  connoiflance  des  droits  naturels , 
d'où  fuit  celle  des  devoirs ,  fera  univerfellement  ré- 
pandue 5  6c  plus  le  defpotifme  trouvera  d'obftacles 
à  vaincre  pour  s'établir.  Sans  doute ,  fi  un  prince 
.  avide  du  pouvoir  arbitraire ,  prenoit  les  rênes  du 
gouvernement  chez  une  nation  libre  &  parfaitement 
éclairée ,  il  feroit  fage  Sc  modéré,  ou  bientôt  expuifé. 
Mais  qui  ofera  répondre  que  i'inftru£^ion  fera  jamais 
affez  univerfelle  pour  que  la  réfiftance  qu'elle  pro- 
duira foit  fuffifante  contre  les  entreprifes  du  defpo- 
tifme ?  pour  que  des  foldars  mercenaires,  au  lieu 
d'être  des  inftrumens  d'oppreiTion ,  deviennent  au 
befoin  les  ennemis  de  l'opprelTe^r?  pour  que,  s'ils 

s'obftinent 
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îs'ôbftinent  à  combattre  contre  la  liberté  en  faveiir 
«de  celui  qui  les  paie  ,  des  payfans  défarmés  ou  des 
cîrtifané  indifciplincs  ôfent  fe  montrer  devant  eux 
ôc  fâchent  les  vaincre  ?  L'inftru.£lion  donnera-t-elle 
aufïï  les  vertus  militaires ,  fi  la  confritution  en  a 
détruit  jufqu'aii  gei-me  ?  Le  plus  éloquent  des  Grecs^ 
le  plus  paiHonné  pour  la  liberté  fuyoit  dans  les  com- 
bats 5  tant  le  courage  d'efprit  elt  un  foible  garant 
*de  cette  qualité  vulgaire  appellée  valeur.  Démof- 
thené  pourtant ,  quoiqu'à  peu  près  auiïi  mauvais 
politique  que  grand  orateur,  étoit  bien  auffi  initruit 
t{Ue  le  feront  janlais  vos  laboureurs.  Mais  le  triom- 
phe des  citoyens  fur  les  janiflaires  fût-il  aifuré ,  il 
vaùdroit  encore  mieux  prévenir  cette  extrémité 
cruelle  qui  coûtera  du  fang  aux  vainqueurs ,  ÔC  qui 
Its  alFoiblira  par  les  pertes  même  des  vaincus?  Une 
confiance  trop  imprudente,  commue  une  trop  longue 
jpatience  peuvent  ÔC  doivent  amener  cette  crife  fu- 
hefle.  En  vain  dira-t~on  ^ue  V intérêt  du  prince  ù  dé 
la  nation  étant  indivifihles ,  la  tyrannie  efi  un  vrai 
fuicide  que  les progrh  de  Vinfiruciion  rendront  im- 
pojjîble.  Je  connois  tous  ces  lieux  communs  qu'on 
a  tant  répétés  fans  fruit  :  je  fais  que  la  vérité  dé 
tes  principes  peut  fe  démontrer  jufqu'^  l'évidence 
ia  plus  palpable  ^  mais  il  n'efl  point  d'évidence  irré- 
fiftible  pour  les  paflions  ^  car  s'il  en  étoit  une  de- 
puis tant  de  fîecles  que  l'on  débite  ces  maximes  8c 
qu'on  les  viole  tout  en  convenant  de  leur  vérité , 
il  n'y  auroit  plus  ni  tyrans,  ni  efclaves.  La  meilleure 
forme  de  gouveraement ,   dit  l'ingénieux  Mande- 
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ville  ,  {a)  eR  celle  qui  prend  les  plus  juftes  mefures 
contre  la  mévchanceté  humaine  ^  car  tous  les  gouver- 
nemens  poflibles  feroient  excellens  il  nous  voulions 
être  honnêtes  gens.  Ne  nous  livrons  donc  point  à 
des  spéculations  vagues  ,  6c  voyons  les  hommes 
comme  ils  font  5  6c  non  comme  nous  les  fabriquons 
dans  nos  rêves  platoniques.  Si  l'on  peut  5  fi  l'on  doit 
fauver  de  fa  propre  démence  celui  qu'elle  porte  à  at- 
tenter fur  lui-même  ,  à  plus  forte  raifon  doit-on  ré- 
primer ,  ou  5  ce  qui  vaut  bien  mieux ,  prévenir  les 
excès  de  ces  hommes  dont  la  raifon  ou  la  folie  dé- 
cident du  bonheur  ou  du  malheur  des  nations.  Eh  ! 
qui  ofera  garantir  que  l'amour  du  bien  foit  jamais 
afTez  univerfel  pour  devenir  le  lien  réciproque  du 
prince  6c  des  fujets  ?  que  les  lumières   générales 
prendront  afTez  d'empire  fur  les  pafTions  pour  for- 
mer une  confcience  publique,  fî  je  puis  parler  ain/i, 
qui  prefcrive  aux  gouvernans  5c  aux  gouvernés  les 
loix  de  l'ordre  ?  qui  foit  le  guide  ,  le  de/pote  révéré 
de  tous  les  hommes  5  &  la  figeffe  unie  des  nations  ^ 
comme  s'expriment  les  Anglois  ?  (  United  wifdom 
of  the  nation?)    L'expérience   dément  conftam- 
ment  toutes  ces  fpéculations. 

On  nous  cite  fans  celle  la  Chine ,  &  nos  livres 
d'économie  politique  font  devenus  des  romans  chi- 
nois. Mais  quand  tout  ce  qu'on  en  raconte  feroit 
vrai  5  quand   tous   ceux  qui  en  ont  écrit   ne   fè 

.  (  û  )  Du  gouvernement  en  général ,  Se  en  particulier  du  gou- 
vernement Anglois,  par  B.  Manclevilie. 


[  i<33  ] 
Contre diroient  fur  prv-^fque  tous  les  points ,  la  léglf- 

Jation  chinoife  ne  feroit  encore  qu'un  pur  5c  fimple 
defpotifine  tempéré  par  des  circonftances  locales 
&  fur -tout  par  la  crainte.  Les  defpotes  ne  font 
pas  des  tyrans  dans  cet  empire,  fon  y  en  a  compté 
cependant ,  Se  c'cft  de  beaucoup  le  plus  grand 
nombre  j  parce  qu'ils  voient  toujours  fu (pendus  fur 
leurs  têtes  des  millions  de  bras  qu'une  famine  va 
mettre  en  œuvre  pour  les  déchirer  ,  ôc  qu'ils  favent 
par  de  fréquentes  expériences  que  les  excès  du  dof- 
potifme  )  ou  même  fes  erreurs ,  peuvent  à  tout  m.o- 
ment  occafioner  cette  famine.  Voilà  la  fureté  des 
Chinois:  leur  population  e'xcefTive,  qui  tient  en 
grande  partie  à  leur  tempérament ,  6c  à  leur  climat  5 
ôc  leur  défefpoir.  Mais  que  de  vi<?cimes  inégalement 
facrifiées  jufqu'au  moment  de  la  crife  !  On  a  beau- 
coup cité  pour  preuve  de  l'influence  Se  du  pouvoir 
de  l'inftruclion  dans  l'empire  de  la  Chine ,  cette 
anecdote  très-connue.  Un  Chinois  indigné  de  l'op- 
preiïîon  fous  laquelle  gémjffoient  fes  com.patriotes , 
jfe  préfente  à  l'empereur  ôc  lui  dit  :  ce  Je  viens  m'of- 
»  frir  au  fupplice  auquel  de  pareilles  rcpréfenta- 
»  tions  ont  fait  traîner  fix  cents  de  mes  concitoyens, 
»  ÔC  je  t'avertis  de  te  préparer  à  de  nouvelles  exé- 
»  cutions.  La  Chine  poflede  enCôfe  dix-huit  mille 
»  compatriotes  qui ,  pour  la  même  caufe,  viendront 
))  fucccfîîvement  fe  demander  le  même  falaire.  )>  Le 
tyran  effrayé  rentre  en  lui-même  &  ceiTe  fes  exé- 
cutions fanp;lantcs.  Je  demande  d'abord  s'il  étoit 
bien  nccclfaire  que  (ix  cents  vertueux  citoyens  per- 
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difîent  la  vie  pour  défarmer  le  defpote  ^  5c  fî  la? 
conilitution  qui  la  leur  a  laiffé  perdre  eft  admira- 
ble ?  Je  demande  enfuite  iî  c'eft  un  pays  fort  heu^ 
reux  que  celui  où  ,  fur  cent  millions  d'hommes  ^ 
il  fe  trouve  dix-huit  mille  fix  cents  bons  patriotes  ? 
Je  demande  enfin  fi  ces  hom.mes  prêts  à  fe  dévouer 
infrud^ueufement  aux  fureurs  d'un  tyran  méritaient 
ce  titre  ^  ou  celui  d'hommes  vertueux ,  &  s'ils  avoient 
une  idée  bien  exacte  de  leurs  devoirs  de  citoyens  ?  (^) 
Pour  prouver  l'excellence  de  la  conftitution  chi- 
noife ,  on  obferve  que  les  Tartares  en  conquérant 
cet  empire  ,  ont  toujours  adopté  les  mœurs  ôc  les 
loix  de  la  nation  fubjuguée ,  ôc  qu'ainfi  la  fagefie' 
des  vaincus  les  a  fauve  des  malheurs  qui  fuivent 
ordinairement  ces  révolutions  terribles  5  en  foumet- 
tant  les  vainqueurs.  Mais  cela  ne  prouve  abfolument 
rien.  Outre  que  les  Tartares  devenant  fédentaires 
durent  trouver  plus  fimple  ÔC  plus  commode  d'adop- 
ter les  loix  dû  peuple  conquis  ,  que  de  travailler  à 
une  légiflation  nouvelle  dont  leur  vie  errante  ne  leur' 
avoir  pas  même  donné  l'idée  ,  ne  voit-on  pas  que' 
les  conquérans ,  ayant  toujours  été  dans  ces  efcla- 
Ves  contrées  comme  un  à  dix  ou  douze  mille ,  \q 
gouvernement  d'un  peuple  innombrable  devenoit 
néceflairement  celui  d'une  poignée  d'hommes  qui  le 
fubjuguoit?  Ce  triomphe  prétendu  eft  le  réfultatné- 
eefTaire  de  la  nature  des  chofes ,  6c  la  preuve  la  plus 

(rt)  La  foliition  de  cette  dernière  queftion  eft  très-impor^ 
tente ,  &  je  ne  défefpere  pas  de  la  donner  dans  un  autre  ouvrags;- 


[  1^5  ] 
complète  de  la  lâcheté  des  Chinois.  S'ils  s'étolent 
mieux  défendus  6c  qu'ils  euifcnt  fuccombé  de  même , 
la  deftrudHon  auroit  été  plus  grande  6c  l'influence 
du  vaincu  fur  le  vainqueur  plus  petite.  Quand  des 
torrens  de  barbares  ravagèrent  l'empire  Romain ,  6c 
exterminèrent  la  plus  grande  partie  des  nationaux , 
à  peine  refta-t-il  quelques  veftiges  des  loix  ÔC  des 
arts  des  Romains.  Quand  les  Saxons  détruifirent  les 
Bretons  ÔC  établirent  leur  domination  en  Angleterre, 
ils  anéantirent  les  inftitutions  antérieures.  Les  Nor- 
mands opprimèrent  à  leur  tour  les  Saxons  ^  mais  fî 
facilement  que  les  vaincus  refterent  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  vainqueurs.  L'Angleterre  a  con- 
fervé  plus  de  loix  d'origine  faxone  que  d'origine  nor- 
mande. Il  faut  donc  avouer  que  les  invalîons  des 
Tartares  prouvent  la  pufillanimité  des  Chinois ,  ôc 
que  l'incorporation  de  ceux-là  parmi  ceux-ci  ne 
prouve  point  du  tout  l'excellence  de  la  légiilation 
chinoife.  Au  contraire ,  la  lâcheté  nationale  eft  un 
vice  qui  dépend  en  grande  partie  ,  fî  ce  n'efl  en 
entier,  de  la  conftitution,  6c  qui  elt  une  fuite  prefque 
inévitable  du  dcfpotifme  ,  du  régime  du  fabre ,  ou 
de  celui  du  bambouc  plus  avililfant  encore.  Eh  ! 
quelle  légiilation  les  princes  Tartares  devoient-ils 
laifler  plus  volontiers  à  ce  ^peuple  imbécille ,  que 
celle  qui  le  leur  avoit  livré  fans  réfîftance  ?  Certai- 
nement le  principal  devoir  d'un  fage  inftituteur  eft 
de  procurer  à  l'état  des  forces  capables  de  défendre 
fon  territoire,  fes  loix,  fa  liberté.  Tout  fyftême  po- 
litique qui  ne  tient  pas  à  d'excellens  étabUlfemens 

L  3 


[  ^6^ 

militaires  ,  ou  plutôt  qui  ne  donne  pzs  à  un  peu-^ 
pie  i'efprit  militaire  fi  nécefTaire  à  fa  confërvation , 
(efpnt^  pour  le  dire  en  paiTant  j,  diamétralement  op^ 
pcfc;  à  h  fureur  légionnaire  )  tout  fyiléme  politique , 
çiis-je ,  dépourvu  de  ce  relTcrt  eft  défei^ueux  ^  ÔC 
voilà  pourquoi  je  ne  compterai  jamais  Guillaume 
penn  ^  d'ailleurs  iî  refpedable  ^  au  nom.bre  des  grands 
légiilateurs.  (  2  j  En  attaquant  ainfi  pied  à  pied  l'é- 
dificç  giganîefque  élevé  par  les  enthcufiaftes  parti- 
fans  du  gouvernement  Chinois ,  on  l'auroit  bientôt 
renverfé  ,  fur-tout  fi  l'on  y  joignoit  la  critique  des 
faits  telle  que  l'a  entreprife  le  favant  &  ingénieux 
M.  Paw ,  qui  a  bien  plus  fouvent  raifon  qu'on  ne 
]'a  cru  peut-être  en  ravalant  ce  peuple  efclave  5c 
.  fans  aucune  énergie  d'ame  ou  d'efprir.  Je  ne  pouf- 
ferai pas  plus  loin  cette  difcuiïion  ^  mais  s'il  efl 
vrai ,  comme  on  l'a  tant  répété ,  que  ce  foit  le  def- 
pQtifiTie  des  loix  qui  règne  à  la  Chine  par  l'influence 
de  rinflruâion ,  je  demande  aux  économises ,  ja 
demande  aux  ennemis  des  contre-forces  politiques , 
aux  contempteurs  des  monarchies  limitées  5  s'ils  ont 
parole  des  defpotes  Européens  qu'ils  lailferont  ré- 
pandre l'inftruéliion  de  manière  qu'elle  en  vienne  jus- 
qu'à prodiûre  chez  eux  de  fî  beaux  fruits  ?  Si  tells 
eft  leur  intention,  ils  prennent  une  route  bien  détour- 
née pour  faire  aux  hommes  un  il  grand  prélènt ,  6c 
je  doute  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  fous 
un  gouvernement  limité,  abandonnent  à  leurs  prin- 
ces une  autorité  abfolue ,  en  attendant  que  l'inf- 
uuftipîi  km  fçrve  de  flambeau  bç  dç  frein.  Je  con- 


[  1^7  ]  ^ 
nois  tout  le  mérite  de  la  doctrine  économique  !  Je 
fais  que  d'exceiiens  efprits  l'ont  adoptée  &:  propa- 
gée 5  &  parmi  ceux-ci  j'en  citerois  bien  un  qui 
penfe  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ôc  le  diroit  beau- 
coup mieux  que  moi  s'il  l'ofoit  ^  mais  on  fe  donne 
des  entraves  en  fe  rangeant  fous  les  drapeaux  d'une 
feéle  ,  ÔC  voilà  pourquoi  la  vraie  philofophie  ,  qui 
les  tolère  toutes ,  en  fliit  l'enthoufiafme  6c  le  nom. 
(^)  LaifTons-là  les  feftes ,  6c  fur-tout  haïfTons  la 
tyrannie  ÔC  tout  ce  qui  peut  y  conduire. 

Les  nations  feront  le  jouet  d'un  feul  ou  d'un 
petit  nombre  5  tant  que  leurs  légi/lations  ne  limite- 
ront pas  l'autorité  de  leurs  chefs ,  de  manière  qu'ils 
ne  puiflent  jouir  que  de  la  félicité  publique.  S'il 
leur  eft  libre  de  faire  un  ufage  arbitraire  de  leur 
puifiance ,  ils  fe  mettront  toujours  au-dcffus  des 
règles  de  la  juftice ,  dufîent-ils  nuire  à  leurs  propres 
intérêts  ,  parce  que  celui  qui  peut  tout ,  ne  connoît 
d'autre  intérêt  que  l'impulfion  momentanée  de  fa 
volonté  I  ou  de  fa  fantaifîe.  L'hiftoire  de  l'homme 
l'attefle  auiTi  bien  que  celle  de  Ces  allions.  La  mo- 
dération ne  s'allia  jamais  long-tems  avec  un  pouvoir 
illimité ,  &  la  juftice  ne  fe  trouve  qu'où  règne  la  mo- 
dération. Les  faftes  des  monarques  Jes  plus  defpoti- 
ques  qui  aient  jamais  été,  je  veux  dire  les  empe- 
reurs Romains  6c  les  princes  Orientaux ,  nous  offrent 

(a)  C'eft  là  ridée  que  M.  Diderot  nous  donne  du  véritable 
philofophe  écleftique  dan;  le  beau  tableau  qu'il  a  fait  de  l'hif' 
toire  8c  de  la  do£lrine  de  l'écleftifine.  (  Voyez  dans  l'Encyclo-» 
pédie  cet  excellent  article.  ) 
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des  sâ:es  de  démence  6c  de  férocité ,  des  cstatli'o.T: 
phes  funeUcs  cju'on  çhercheroît  en  vain  ailleurs.  Leur- 
adminifiration  ne  fut  fi  défaftreufe  que  parce  qua 
leur  autorité  étoit  fans  bornes.  S'il  n'étoit  queftion 
que  des  defpotes  de  Rome ,  peut-être  imputeroit- 
on  uniquement  leurs  excès  au  naturel  de  ces  monf- 
tres  fanguinaires  5  quelqu 'étonnant  qu'il  pût  paroître 
que  dans  un  court  période  ,  des  tyrans  fi  farouches 
fe  fuîlent  fuccédés  par  le  feul  effet  du  hafard.  Si 
l'Afie  nous  ofFrpit  feule  ces  effrayantes  fcenes  j  on 
rejeteioit  fur  le  climat  les  paflîons  forcenées  de  Ces 
maîtres  6c  leurs  fureurs.  Mais  la  Grèce  a  été  libre , 
^  l'Angleterre  fut  efclave.  Les  defpotes  Mofcovites 
pnt-ils  paru  moins  infenfés  que  les  tyrans  de  TAfie  ? 
-Quand  on  voit  l'orient  §C  l'occident  fouillés  des^ 
mêmes  forfaits ,  le  midi  brûlant  6c  le  nord  glacé  , 
montrer  fous  la  même  çonilitution  ,  les  mêmes  cri- 
mes 5  on  ne  fauroit  nier  que  c'eft  la  nature  du  gou- 
vernement 6c  non  le  climat  ou  le  caradere  particu- 
lier des  princes  qui  les  produifent.  Le  plus  grand 
intérêt  des  hommics  eil  donc  de  garantir  leur  liberté, 
par  des  loix  dont  l'exécution  ne  pullfc  être  éludée  ^ 
ni  le  cours  interverti.  (  3  )  Alors  feulement  l'admi- 
niftrateur  fuprêmie  ne  fera  plus  refponfable  des  in- 
çonvéniens  particuliers  :  alors  il  pourra ,  il  devra, 
même  en  détourner  les  yeux  ,  s'il  faut  pour  y  remé- 
dier ,  violer  des  règles  dont  l'utilité  générale  eft  re- 
connue. Des  princes  qui  n'çn  refpe^lent  aucunes  ^ 
entendent  vanter  tous  les  jours  leur  bienfaifance  au- 
^elà  même  des  limites  du  pays ,  où  leur  defppûfrno. 
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péceiTite  le  menionge  ou  le  lîlence.  Grâces  à  nos 

lâches  flatteries ,  tandis  qu'ils  défolcnt  d'immenfes 
.  contrées  fur  lefcjuelles  ils  n'ont  d'autres  droits  que 
les  defirs  de  l'ambition  la  plus  effrénée  qui  fut  jar 
mais  5  ils  fc  croient  peut-être  de  bonne-foi  acquit- 
tés envers  l'humanité ,  parce  qu'ils  ont  fait  deux  ou 
trois  bonnes  allions  qui  ne  leur  ont  rien  coûté  que 
de  vouloir ,  qui  n'intérelTent  que  deux  ou  trois  par- 
ticuliers ,  qui  font  récrier  les  courtifans  6c  excitent 
J'enthoufîafme  des  fpts.  Trahirons-nous  toujours  la 
vérité  pour  ceux-là  même  que  nous  n'avons  aucun 
intérêt  à  flatter?  Confpirerons-nous  fans  celfe  con- 
tre notre  propre  tranquillité  6c  celle  de  nos  fem^ 
blables  ?  Nous  divinifons  des  actions  fur  lefquelles 
l'être  le  plus  ordinaire ,  l'ame  la  plus  vulgaire  rou- 
giroit  de  balancer  ,  lorfque  l'éclat  de  la  couronne 
leur  donne  de  la  publicité  ,  &  nous  gardons  un  lâ- 
che filence. . . .  Que  dis -je  ? ...  Le  plus  fouvent ,  nou$ 
nous  épuifons  en  éloges  fur  des  forfaits  qui  arme-, 
roient  les  tribunaux  humains  contre  tous  autres  que 
les  princes.  Il  faut  que  nous  ayons  une  étrange  idée 
de  ce  dont  ils  font  capables  !  CefTons  de  confondre 
leurs  devoirs  &:  les  nôtres ,  &  de  féparer  leur  mo-: 
raie  ôc  la  nôtre.  Ils  ne  font  pas  faits  pour  fe  livrei> 
à  des  détails  fur  lefquels  ils  font  le  plus  fouvent 
trompés  ,  6c  dont  ils  ne  s'occupent  prcfquc  jamais 
qu'au  préjudice  des  loix  6c  des  jurifdidîons  légales  ^ 
mais  ils  nous  doivent  fur-tout  l'exemple  de  la  juf-. 
iice  qu'ils  nous  forcent  à  refpeclcr.  Eh  !  qu'importe 
à  rhumanitc  dévouée  à  fouifrir  prefqii'cgaienient:  de[ 


[  i7o] 

leurs  erreurs  5c  de  leurs  crimes ,  défolée  par  leurs 
paflions ,  leurs  plaiiîrs ,  leurs  fureurs ,  leurs  jeux  , 
leurs  caprices  ,  leur  union  ,  leurs  querelles  ,  qu'im- 
porte à  l'Europe  partagée  entre  quelques  individus 
qui  femblent  s'être  faits  des  loix ,  des  principes , 
des  intérêts  féparés ,  ÔC  regarder  la  morale  des  au- 
tres humains  comme  un  préjugé  qui  ne  mérite  que 
•  leur  mépris  \  qu'importe  à  l'Europe  que  {qs  maî- 
tres dont  le  pouvoir  s'accroît  chaque  jour  &C  dont 
la  confédération  eft  cent  fois  plus  redoutable  que 
leurs  guerres  les  plus  fanglantes ,  puifqu'eile  n'an- 
nonce que  la  paix  terrible  de  la  fervitude  5(4)  puif- 
que  déformais  les  traités  décideront  au  gré  des  fan- 
taifies  de  cinq  ou  fîx  defpotes  de  la  liberté ,  de  la 
propriété,  delà  vie  des  hommes , puifque  le  pouvoir 
arbitraire  montrera  de  toutes  parts  un  front  me- 
naçant ,  un  rempart  inexpugnable  ^  que  nous  im- 
porte ,  dis -je  j  que  l'orgueil  ou  la  pitié  ,  les  fenfa- 
tions  du  moment  5  ou  les  rufes  de  l'amour-propre 
arrachent  à  nos  princes  des  larmes  ftériles ,  des 
maximes  infrué^ueufes ,  des  dons  intérefles  ?  Quel- 
ques bienfaits  obfcurs  rachetent-ils  de  grands  cri- 
mes? Non  5  non  ,  fans  doute  :  la  haine  des  méchans, 
voilà  la  bonté  A^s  rois  :  (^)  la  vigilance  6c  l'inté- 
grité, voilà  leur  bienfaifance  :  (  ^)  l'économie ,  voilà 

(  a  )  Zri  haim  des  méchans  ejl  la  bonté  des  rois,  -.—  Je  ne  me 
rappelle  pas  le  nom  du  poëte  moderne  qui  a  fait  ce  beau  vers. 

ib)  Amicosjl  malos  reperit ,  autjî  vicius  amicina  vel  ncczjp^'. 
tudim  ,  ncfcieriî  puniri ,  faltcm  dimittit  à  fe  diccns ,  kis  carior  ejl 
mihi  toîa  refpublica.  (  Lamprid.  in  vit.  Alex.  Sev.  ) 
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Jeur  libéralité  :  le  refpedl  des  hommes ,  robfervation 

des  loix  naturelles  ôc  pofitives ,  voilà  leur  juftice. 
Qu'ils  foient  méchans  aux  médians,  ou  plutôt  qu'ils 
folent  rigoureufement  juftes  envers  tous,  ils  feront 
toujours  aiTez  bons  ^  ils  ne  doivent  que  ce  qu'ils  peu- 
vent, La  loi ,  dit  M.  d'Agueffeau ,  repond  des  incon- 
véniens  qu'on  éprouve  quelquefois  en  la  fuivant  ; 
'^nais  l'homme  eft  refponfable  de  ceux  qui  arrivent 
lorsqu'on  s'ejl  écarté  de  la  règle.  Si  les  magiftrats 
ne  font  point  infaillibles ,  ni  même  incorruptibles  \ 
ï\  les  loix  revêtues  du  confentement  public ,  éprou- 
vées par  l'expérience  ,  pefées  à  la  balance  du  droit 
naturel,  de  l'humanité  ,  de  la  raifon ,  ont  encore 
des  défauts ,  foit  de  prévoyance ,  foit  de  précifîon , 
foit  de  clarté  ^  fi  les  formes  les  plus  jfîmplifiées ,  les 
mieux  entendues  pour  l'intérêt  de  la  juftice  ôc  de  la 
vérité  ,  entraînent  quelques  lenteurs ,  ce  font  les  fui- 
tes inévitables  de  l'imperfection  humaine ,  qui  di- 
minueront par  les  efforts  des  bons  efprits  ,  la  com- 
munication des  lumières ,  les  progrès ,  l'univerfa- 
lité ,  la  liberté  de  l'inftrudion  ^  mais  les  maux  qu'en- 
traînent le  renverfement  de  l'ordre  ,  l'ufurpation  fur 
les  loix  ,  la  faveur,  l'ignorance,  la  précipitation  , 
les  déplacemens,  l'arbitraire  :  tous  ces  maux,  dis-je, 
font  les  vices  du  gouvernement ,  8c  les  crimes  du 
ibuvcrain ,  puifqu'il  outre-pafTe  h'?>  droits  ôc  trahit 
{q.s  devoirs  \  &  tous  \^s  beaux  prétextes  dont  il  cou* 
vrira  {qs  ufurpations  funeftes  feront  autant  de  ma- 
nçcuvres  du  defpotlfme. 

«  Si  l'on  établit  un  jour^  dit  le  marquis  de  Mi- 
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î)  rabeauj  {a)  des  prépofés  à  la  juflice,  police  5c 

w  finance,  ces  hommes ,  femblables  RuxmiJJi  domi^ 
»  nîci  des  empereurs  qui  détruifirent  tout  ordre 
»  dans  l'empire  Romain,  6c  préparèrent  fa  chute  en 
w  mettant  au  défefpoir  les  peuples  des  provinces , 
V  feront  tout  dans  l'état ,  5c  il  ne  faudra  que  trente- 
>)  deux  hommes  pour  gouverner  le  royaume.)) 

Or  voulez-vous  favoir  comment  fe  conduifent  ces 
préteurs  ,  ou  pour  parler  françois ,  ces  intendans , 
quand  ils  jouiflent  d'une  confiance  entière,  d'un  pou- 
voir illimité  ?  Lifez  l'hiftoire  de  ces  magiilrats  Ro- 
plains  qui  réuniiToient  en  eux  toute  la  puilTance 
civile  6c  militaire.  Ils  étoient  prefque  tous  comme 
autant  de  tyrans  qui  ne  fecroyoient  armés  de  faifceaux 
ôC  de  haches,  6t  revêtus  de  l'autorité  que  pour  exer^- 
cer  impunément  dans  leurs  provinces  un  brigan* 
dage  ouvert,  pour  forcer  toutes  les  barrières  de 
la  juftice  6c  de  la  pudeur  ^  en  forte  qu'on  ne  pût 
mettre  en  fureté  contre  leur  violence  ni  fes  biens  , 
ni  fa  maifon  ,  ni  fa  vie  ,  ni  fon  honneur.  (  5  )  Lifez 
le  portrait  de  Verres ,  (6)  tracé  par  un  grand  maî^ 
îrç  ,  d'après  des  faits  inconteftables  &  reconnus 
vrais  par  un  jugement  authentique.  Voyez-le  tour-^ 
mentant  les  Siciliens  de  toutes  les  manières  imagi- 
nables ,  foulant  aux  pieds  tous  leurs  privilèges , 
toutes  leurs'  loix  ,  6c  prenant  fes  caprices  ou  ceux 
de  la  courtifanne  Chélido  pour  feule  règle  dans  les 
jugemens  qu'il  rendoit:  voyez-le  vexer  les  infortunés 


(  a  )  Ami  des  hommes ,  tome  II ,  édit.  ii^-u  ,  page  99% 


labouretirs  qu'il  étoit  chargé  de  protéger  &:  d'encoiU 
rager ,  piller  tous  les  citoyens  avec  une  avidité  qiîî 
renoit  de  la  fureur  3  dépouiller  les  villes,  les  tem- 
ples ,  les  maifons  des  particuliers ,  5c  faire  regret-^ 
ter  les  Denys  ÔC  les  Phalaris.  Voici  comme  cet  im- 
pitoyable exaéteur  fe  débarraffoit  de  ceux  qui  au- 
roient  pu  l'accufer. 

a  On  enfërmoit  dan$  la  prifon  les  malhci^reu^ 
«  qu'il  avoit  condamnés  :  on  faifoit  les  apprêts  de 
>)  leur  fupplice  ^  &  Ton  tourmentoit  d'avance  leurff 
»  parens  ,  en  les  privant  de  la  confolation  de  voir 
w  leur  fils  5  de  leur  porter  la  nourriture  6c  \e$  autres 
y>  foulagemens  dont  ils  avoient  befoin.  Les  pères 
j)  5c  les  mères  reftoient  couchés  aux  poftes  de  la' 
))  prifon  5  &  y  pafToient  les  nuits  entières ,  ne  pou- 
))  vant  obtenir  la  liberté  d'embraffer  leurs  enfans. 
))  Ils  ne  demandoient  que  la  permifllon  de  recueil- 
ï)  lir  leurs  derniers  foupirs.  Devant  la  porte  fe  te- 
»  noit  le  geôlier ,  le  bourreau  du  préteur ,  la  tcr- 
))  reur  6c  la  mort  des  citoyens  ^  en  un  mot ,  le  lic- 
))  teur  Sefluis  qui  tiroit  un  tribut  de  toutes  le$  lar-^ 
5)  mes  qu'il  faifoit  verfer.  -—  Pour  entrer  vous  don- 
T>  nerei  tant  ;  —  pour  porter  de  là  nourriture  tant,,,* 
»  Perfonnc  ne  refufoit. . . .  Mais  que  me  donnerez-- 
»  vous  pour  tuer  votre  fils  d'un  feul  cOup  ?  ofiti 
»  qu'il  ne  fouffre  pas  long-tems  ?  afin  qu'il  ne  foi t 
i^  pas  frappé  plujieur s  fois  ?  afin  qu'il  perde  la  vie: 
»  fans  aucun  fentiment de  douleur?,,.  On  payoif 
r)  encore  le  lifteur  pour  un  fî  funefte  fervice. . . . 
y>  O  douleur  inconcevable  !    ô  Situation  la  plus- 
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y)  cruelle  qui  fût  jamais  !  Des  pere$  étoient  coh* 
»  traints  de  donner  de  l'argent  ^  non  pour  fauver  la 
5)  vie  de  leurs  fils  ,  mais  pour  hâter  leur  mort  ^  ÔC 
»  les    Ris   eux  -  mêmes  négocioient  avec   Sellius    _■ 
))  cette   grâce  d'un  coup   unique:    pour  dernière  mm 
»  marque  de  leur  rendrefie  ^   ils    demandoient  à  " 
»  leurs  parens  de  rendre  par  de  l'argent  ce  bourreau 
»  plus  traitable ,  6c  de  diminuer  leurs  tourmens. . . . 
w  Voilà  fans  doute  bien  des  rigueurs  exercées  con- 
)>  tre  ces  malheureux  pères  ^  mais  au  moins  que 
»  la  mort  de  leurs  fils  foit  la  dernière. . . .  Non , 
»  elle  ne  le  fera  pas. ...  La  cruauté  peut-elle  donc 
»  s'étendre  au-delà  de  la  vie  ?.. .  On  en  trouvera 
»  les  moyens ,  car  après  que  leurs  fils  auront  été 
»  exécutés ,   on  expofera  leurs  corps  aux  bêtes  ; 
))  fi  c'eft-là  le  comble  de  la  douleur  pour  un  père  y 
V  qu'il  achette  à  prix  d'argent  la  liberté  de  donner 
»  la  fépulture  à  fon  enfant. ...»  (  7  ) 

Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  nous  &:  ces 
horreurs  ? . . .  Rien  que  ce  qui  y  conduit  infailli- 
blement. L'arbitraire.  Ce  n'eft  pas  parce  que  les 
triumvirs  étoient  cruels  qu'ils  furent  abfolus  j  c'cft 
parce  qu'ils  étoient  abfolus  qu'ils  furent  cruels. . . . 
Nous  fommes  loin  encore  de  ces  excès  de  t)Tannie.... 
Oui  5  parce  qu'il  répugne  à  nos  mœurs  de  verfer  le 
fâng  j  mais  les  mœurs  peuvent  •  changer  Ôc  elles 
changent  tous  les  jours  ^  6c  le  defpotifme  les  a  ren- 
dues dans  tous  les  tems  molles  Sc  atroces  :  (  8  )  il 

EST  COUPABLE  DE  TOUTES  LES   INJUSTICES   ET   DE 

TOUS  LES  CRIMES  DES  HOMMES  y  c'efl  le  fage  Po- 
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lybe  qui  parle  ainfi.  D'ailleurs  j'ai  déjà  dit  que  la 
mort  étoit  la  plus  aiguë  des  fouttrances  j  mais  la 
plus  courte  ôc  la  moins  cruelle.  Vifitez  les  prifons , 
(vous  apprendrez  dans  cet  ouvrage  ce  qui  fe  palTe 
dans  celles  où  l'on  ne  peut  pénétrer ,  )  parcourez 
les  campagnes ,  obfervez  nos  colonies  où  le  gou- 
verneur 6c  l'intendant  font  précifément  abfolus  j 
vous  verrez  à  quoi  fe  réduifent  notre  pitié  6c  notre 
modération  :  vous  verrez  fi  jamais  aucun  pays  éprouva 
des  concuffions  plus  atroces.  Nous  fommes  loin  des 
abominables  fpeâiacles  que  Ciceron  nous  a  peints 
d'une  manière  fi  touchante ,  parce  que  nos  préteurs 
ne  tiennent  pas  encore  le  glaive  ^  mais  le  jour  où  ce 
fera  le  bon  plaijîr  du  roi ,  ils  le  tiendront ,  parce 
que  le  pouvoir  judiciaire  eft  encore  féparé  du  pou- 
voir exécutif  dans  les  cas  ordinaires  \  mais  les  excep- 
tions fe  multiplient  fans  cefle. . . .  Après  tout ,  n'a- 
vons-nous donc  jamais  eu  de  Verres  ?  C'eft  ce  que 
nous  examinerons  bientôt  ^  mais  en  attendant  je 
dis  :  fi  le  gouvernement  attirant  tout  à  lui,  fe  mê- 
lant de  tout,  voulant  tout  infpe(Si:er,  tout  diriger, 
tout  ordonner ,  complique  6c  multiplie  tellement 
les  détails  Se  les  détailleurs  que  fes  chefs  ne  foient 
plus  que  de  fimpUs  prépofés  aux  Jîgnatures  ,  &  fe 
trouventabym.es  dans  la  plus  profonde  anarchie,  à 
force  d'avoir  tendu  tous  les  refibrts  de  l'autorité , 
Ç\ ,  comme  l'a  dit  un  écrivain  moderne ,  les  minif- 
tres  rendus  dans  leurs  redoutables  cabinets  voient 
mettre  à  V enchère  leurs  audiences ,  leur  repos ,  leur 
fomnieilj  leurs  dijîraâions  ;  (9)  li  l'intrigue  5c  la 
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{éorhiptiofi  ont  gagné  depuis  les  plus  hauts  farig^ 
jufqu'aux  derniers ,  fi  nous  adorons  Ôc  les  gens  en 
place  ôc  leurs  affranchis  ^  fi  nous  proflituons  nos 
hommages  à  leurs  efclaves  parvenus  Ôc  tenons  à 
honneur  d'être  en  relation  avec  leurs  valets  ^  f  ^  ) 
fî  l'on  voit  parmi  nous  d'un  côté  la  hardieffe  &  le 
pouvoir  de  tout  faire  impunément ,  ôc  de  l'autre  laf 
ferainte  de  parler  même  pour  le  bien  public  qui  nef 
touche  perfonne  j  &  dont  le  defir ,  profcrit  fous  le 
homd'enthouliafme)  eft  devenu  le  premier  ôcle  plu? 
dangereux  des  ridicules  j  enfin ,  fi  le  goiivernement 
rnilitaire  ei\  généralement  établi ,  nous  ne  fommes 
pas  loin  des  derniers  excès  du  defpotifme. 

Mais  prenez-y  garde  :  ce  que  vous  venez  de  lire 
des  exactions  du  préteur  de  Sicile  j  fe  paffoit  dan? 
les  beaiix  jours  de  Roméi  Quand  la  dié^ature  per-' 
pétùelle  eût  amené  le  règne  abfolù  de  l'opprefTion  J 
quand  les  arrêts  rendue  par  {qs  intendans  de  l'em- 
pereur eurent  la  même  force  que  les  fiens  propres  ; 
quand  deS  affranchis  prépofés  à  l'adminiflration  de 
fes  biens ,  ou  (es  domeftiques  furent  mis  au  niveau 
de  lui-même  ôc  des  loix^  quand  la  décision  de  ton- 
tes les  affaires ,  le  fort  des  accufateurs  6c  des  accu- 
ïks  renfermés  dans  le  palais  ,  dépendirent  d'un  petit 
nombre  de  gens  en  faveur  ^  (  lo)  quand  tout  fe  li- 
vra à  l'argent  5c  à  l'intrigué,  la  terre  enfanglantée 
regretta  les  Verres  :,  (  1 1  )  c'efc  alors  qu'on  rendit 

-^-     —  "  _  _    .  I  I  1        -II-     -  -■    - —  ^ 

(  a  )  Etiam  Satrium  aîque  Pomponium  venercbamur.  Libcrtis 
quoque  ac  janiîorihus  ejiis  notcfcëre  pro  magnifiœ  accipichatur*' 
(  Tacit.  ami;  1.  VI  y  8.  ) 

autant 
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autant  d'ad-^ions  de  grâces  aux  dieux  que  le  prince 

ordonna  d'exils  ÔC  d'alfafTinats  ^  (a)  c'eft  alors 
qu'on  vit  l'empire  devafté  par  des  fureurs  inouies, 
les  mers  couvertes  d'exilés,  les  rochers  teint  de  fang, 
Rome  livrée  à  des  violences  plus  barbares ,  la  no- 
biefTe  ^  les  biens  ^  l'acceptation ,  le  refus  des  hon- 
neurs devenus  des  crimes ,  Sc  les  vertus  des  arrêts 
de  mort*  Les  meurtres  ,  les  brigandages  affermés 
par  autorité  publique ,  les  alTaifins  des  citoyens  ob- 
tenant l'impunité ,  les  richelies  ÔC  prefque  les  cou- 
ronnes civiques ,  les  délateurs  comblés  de  récom- 
penfes  aufïî  odieufes  que  leurs  forfaits ,  jouifTant, 
comme  de  dépouilles  légitimes ,  les  uns  des  facer- 
doces  ôc  du  confulat ,  les  autres  du  maniement  pu^ 
blic  6c  fecret  des  affaires ,  ôc  libres  de  tout  ordon- 
ner ,  de  tout  renverfer ,  la  haine  6c  la  terreur  fuf- 
citant  les  efclaves  contre  leurs  maîtres ,  les  affran- 
chis contre  leurs  patrons ,  &:  au  défaut  d'ennemis , 
les  amis  contre  les  amis.  (  12)  Et  quels  étoient  les 
inftrumens  de  cette  effroyable  corruption  ,  de  cette 
infernale  tyrannie  ?  Des  lettres  de  cachet ,  6c  des  lé- 
gions. On  avoit  inventé  une  méthode  de  gouverner 
infiniment  plus  courte  que  celle  des  préteurs ,  6c 
cette  méthode  ef!:  retrouvée  de  nos  jours.  Un  feul 
donnoit  pour  loi  fes  fantaifies ,  il  commandoit  à 
ceux  qu'il  haïffoit  de  mourir^  (13)  ^  ^^s  amis 
obtenoient  de  lui  tout  ce  qu'ils  pouvoient  defîrer. 

(  a  )  Q)uoîiens  fugas  &  cœdes  juffit  princeps ,  toti^:ns  gratcs  deis 
acius  ,  qucuciue  rerum  feciindarum  olim  tuin  piiblicœ  ciadis  inf.gni 
f^  fuiJTc»  C  Tacir.  ann.  XIV ,  64*  ) 

M 


On  cfoiroit  qu'un  homme  doit  être  bien  embarrafTé 
pour  conduire  de  fi  grandes  machines  !  Mais  point 
du  tout.  On  fimplifie  les  objets  :  le  dictateur  Ro- 
main égorgeoit  tout  ce  qui  le  gênoit  j  nous  ne  fom- 
mes  pas  fi  fanguinaires  :  nos  diâ:ateurs  modernes 
rempliront  la  Baftille ,  Vincenn^s  &  autres  lieux 
falutaires  :  or  un  enfant  y  garderoit  dix  mille  per- 
fonn^s  5  une  fois  ks  portes  fermées  ^  ainfi  plus  d'em- 
barras.... Mais  les  autres  s'irriteront ...  Peut-être 
que  non  :  nous  fommes  iî  patiens  !  Après  tout ,  il  faut 
bien  que  chacun  ait  fon  tour ,  ou  l'équilibre  des 
chofes  humaines  ÔC  même  celui  de  la  nature  feroit 
rompu,  Romains  qui  jrCécoute\  ,  difoit  le  Dalmate 
Bâton  5  prenc'^yous-en  à  vous-mêmes  fi  nous  fom- 
mes révoltés  ;  pour  paître  vos  troupeaux  vous  en- 
yoye^  des  loups  &  non  des  pafleurs.  Voilà  le  ma- 
îiifefle  de  tous  les  peuples  opprimés.  Je  ne  vous 
promets  donc  pas  que  les  cohortes  prétoriennes  ne 
fafTent  &ne  défafTent  un  jour  les  rois  ^  (14)  que  l'a- 
narchie ne  fuccede  au  defpotifme  d'autant  plus  foi- 
ble  qu'il  a  plus  de  foldats ,  fi  ces  foldats  celTent 
d'être  fidèles  ^  je  vous  prédis  même  que  cela  arri- 
vera '•)  car  la  nature  des  chofes  ne  fauroit  changer. 
En  attendant  il  y  a  des  palliatifs.  Eifayez  de  mettre 
tout  le  royaume  en  prifons  d'état.  Cela  fera  cher  5 
mais  les  biens  des  détenus  y  pourvoiront.  Des  nègres 
ou  des  blancs  enchaînés  les  cultiveront  :  on  ne  vous 
contrariera  plus  :  vous  ferez  maître  ^  maître  abfolu 
par  la  grâce  de  Dieu  6c  des  verroux  ^  &  le  defpo- 
tifme promenant  fes  regards  fur  de  vafles  déferts  y 
s'applaudira  d'avoir  tout  opprimé.... 


[  ^19  } 
Voilà)  voilà  néceflairement où  doivent  nous  con- 
duire nos  fyRênies  arbitraires.  Car  fi  l'autorité  def- 
potique  cil  bonne  ,  on  ne  fauroit  la  rendre  trop 
complète  ,  ni  trop  limple:  il 'n'y  a  donc  point  de 
milieu  :  ou  le  règne  abfolu  des  loix  ^  ou  le  règne 
abfolu  du  deipotifme.  Je  viens  de  montrer  ce  que 
nous  gagnerons  à  ce  dernier  régime  \  cherchons  ce 
qu'indépendamment  même  des  révolutions  d'autant 
plus  prochaines  que  la  puilFance  eft  plus  abiolue, 
iJ  produira  au  defpote  qui  ne  fait  pas  ^  qui  ne  faura 
jamais  qu'il  chancelé  fur  fon  trône  depuis  le  moment 
où  la  vérité  a  cefTé  de  pouvoir  arriver  jufqu'à  lui.... 
L'infortuné  !  je  le  vois  auflî  efclave  que  ceux  qu'il 
tient  aux  fers.  Je  lui  vois  moins  de  crédit  dans  fon 
empire  qu'aux  maîtreffes  des  commis  de  fes  vizirs. 
Il  foule  tout  un  peuple  ^  il  expofe  fa  couronne  6c 
fa  perfonne  pour  l'intérêt  de  quelques  hommes  qui 
s'emparent  de  lui  par  toute  forte  de  voies  ,  qui  le 
gardent  à  vue ,  qui  font  fes  maîtres  (15)  en  ua 
mot  5  &  feroient  bientôt  fes  fucceifeurs  ,  fi  l'in- 
trigue qui  aflîege  le  trône  ,  ne  le  défendoit  de  leurs 
attentats  en  renverfant  tour-à-tour  les  ambitieux 
êc  leurs  projets.  «  Mes  peuples  font  mes  fujers , 
»  dit  fiererhent  ce  monarque.  Soit  \.  mais  qu'es-tu , 
»  toi  ?  Le  fujet  de  tes  miniftres  :  &  tes  miniflres  , 
yy  à  leur  tour  que  font-ils  ?  les  fujets  de  leurs  com- 
»  mis  \  les  valets  de  leurs  valets.  Prenez  tout,  ufur- 
»  pez  tout ,  6c  puis  verfez  de  l'argent  à  pleines 
»  mains  :  dreflez  des  batteries  de  canon  :  élevez  des 
w  gibets ,  des  roues  :  donnez  des  loix ,  des  édits  : 
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»  multipliez  les  efpions  ,  les  foldats  ,  les  bour- 
))  reaux,  les  chaînes^ . ..  Pauvres  petits  hommes  ! 
t)  de  quoi  vous  fert  tout  cela  ?  Vous  n'en  ferez  ni 
))  mieuxj  fervis  ,  ni  moins  volés,  ni  moins  trompés  y 
X)  ni  plus  abfolus  ^  vous  direz  toujours  :  nous  vou- 
»  LONS  ;  2>C  vous  ferez  toujours  ce  que  voudront 
ï>  les  autres.»  (a)  Eh\  ne  vaudroit~il  donc  pas 
mieux ,  fans  fe  donner  tant  de  peines  j  (  vos  fronts 
foucieux  les  décèlent  aflez)  fans  s'expofer  à  tant 
de  dangers  ^  (  à  quoi  bon  ces  prifons  ,  ces  chaînes , 
ces  innombrables  foldats ,  fî  vous  ne  les  craignez 
pas?)  fans  prodiguer  tant  d'or,  (que  vous  pourriez 
du  moins  employer  à  des  ufages  plus  agréables  ^  ) 
fans  faire  tant  de  malheureux  ,  dont  l'idée  eft  quel- 
quefois importune ,  pour  être  à  la  fin  malheureux 
foi-même  ,  fouverainement  ennuyé  ,  &  dans  le  fait 
un  efclave  couronné  3  ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne 
vouloir  que  ce  qu'on  peut ,  ne  faire  que  ce  qu'on 
doit  y  employer  les  hommes  à  fon  profit  au  lieu 
de  les  opprimer  ^  &  ce  profit  pour  qui  peut-il  être 
plus  grand  que  pour  celui  qui  eft  invefti  de  la 
puifTance  publique  ?  qui  la  rep  ré  fente  ?  qui  l'exerce  ? 
Je  conçois  que  des  miniilres,  pour  la  plupart  hom- 
mes nouveaux  ,  qui ,  ne  pofTédant  qu'une  exifience 
précaire  &  momentanée ,  ont  tout  à  gagner  ÔC  pres- 
que rien  à  perdre ,  fe  hâtent  de  pouffer  aufli  loin 
qu'ils  peuvent  leur  autorité  fragile ,  pour  faire  rapi- 
dement leur  fortune  ,  pour  s'attacher  des  créatures, 
pour  réaliser  leurs  defirs.  Il  leur  faut  profiter  de 

(a)  £mile« 
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rinllant  ^  demain  ils  ne  feront  plus.  Mais  ce  prince 
né  pour  régner  &  qui  mourra  fur  le  trône  ,  ce  prince 
qui  jouit  d'une  puiflance  durable  qu'il  tranfmertra 
à  {es  enfans  ,  fe  nuit  à  lui-même  autant  qu'à  fon 
peuple  par  fon  infatiable  &  capricieufe  avidité. 
Pourquoi  donc  ne  refpcderoit-il  pas  des  loix  dont 
il  eft  fi  favorifé  ?  Elles  lui  affurent  tout  le  pouvoir 
qu'il  peut  exercer  fans  rifque  pour  lui-même  & 
pour  les  autres  :  tous  fes  maux  feront  fon  ouvrage. 
Il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  heureux  &  de  faire  des 
heureux.  Ce  n'efl  même  qu'à  l'aide  de  cette  der- 
nière faculté  qu'il  peut  exercer  la  première.  Toute 
cette  vaine  montre  qui  V environne  eft  pour  les  au- 
tres. Le  pLaiJîr  de  faire  du  bien  eft  pour  lui  feul  : 
tout  le  refte  a  fes  amertumes  ;  ce  plaifir  les  adou- 
cit toutes  :  la  joie  de  faire  du  bien  eft  tout  autre- 
ment douce  &  touchante  que  celle  de  le  recevoir: 
c'eft  un  plaifir  qui  ne  s'ufe  point  ;  plus  on  le  goûte ^ 
plus  on  fe  rend  digne  de  le  goûter  :  on  s'accou- 
tume à  fa  profpérité  propre ,  &  Von  y  devient  in- 
fenfible  ;  mais  on  fent  toujours  la  joie  d'être  Fau- 
teur de  la  profpérité  publique  ;  (a)  quoi  de  plus 
aifé,  de  plus  fimple  ÔC  de  plus  fur  que  de  remplir 
une  fi  belle  deflinée  ?  Que  le  prince  mette  fa  con- 
fiance dans  des  loix  légitimées  par  le  confentement 
général ,  éprouvées  par  le  tems ,  confblidées  par 
l'habitude  ,  &  qui  feront  bientôt  abrégées  6c  per- 
feftionnées  fi  l'on  veut  profiter  des  lumières  publi- 

(  fl  )  Maflillon  qui  a  à  peu  près  copié  ici  comme  dans  beaii- 
foup  d'autres  endroits  Séneque.  (  Epift.  94.) 
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ques  au  Heu  de  les  étouffer  :  qu'il  mette  fa  con- 
fiance en  ces  loix  :  elles  le  foulageront  en .  dimi- 
nuant fon  ouvrage  ,  en  le  débarralTant  des  intrigans 
qui  curont  moins  à  gagner  auprès  de  lui  ^  6c  par 
cela  fèul  les  mœurs  publiques  feront  réformées , 
elles  centuplerontfes  forces  en  centuplant fes  moyens^ 
elles  feront  fa  fureté  en  multipliant  autour  de  lui  les 
hommes  contens  de  leur  fort,  en  intéreifant  à  lui 
tout  ce  qui  refpire  fous  fa  protedtion.  Je  ne  fais  fî 
toutes  les  hiftoires  nous  abufent^  mais  s'il  en  faut 
croire  quelque  chofe ,  il  eft  évident  que  ceux  qui 
ont  violé  les  loix  ont  bouIe\Trfé  bien  des  empires , 
tandis  qu'en  refpeâant  les  hommes  Sc  leurs  droits, 
on  n'a  jamais  fait  de  mal  ni  aux  nations,  ni  aux  fou- 
verains. 

Parcourons  les  difficultés  qu'on  peut  oppofer  à 
ces  prmcipes.  Je  fuis  bien  loin  d'en  vouloir  diffi- 
muler  aucune  ,  car  c'eft  de  bonne-foi  que  je  cher- 
che la  vérité, 

NB.  On  a  oublié  de  remarquer  que  la  note  8  y 
page  z^^n  n'ej}  autre  chofe  que  l'extrait  du  di (cours 
que  M,  de  la  Brétignieres  eut  le  courage  vraiment 
civique  de  présenter  le  î§  décembre  iJjS  au  parle- 
ment de  Paris ,  qui  n'a  répondu  que  par  un  IL  n'y 

A   LIEU  A  DÉLIBÉRER II  n'y  A  LIEU  ,  jufie 

ciel  !  &  il  s'agit  de  deux  millions  de  citoyens  /.., 
Quoi  qu'il  en  foit^  l'hommage  de  reconnoiffance  que 
l'on  doit  à  la  belle  aclion  de  M,  de  la  BrétignicreSy 
devoit  être  configné  ici,  ^  . 
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NOTES 

DU      HUITIEME      CHAPITRE. 

(  I  )  IVloNSiEUR  Perrenot  a  très-bien  prouvé ,  ce  me  ftmble, 
que  chez  les  Romains  1*  père  n'eut  jamais  k  droit  de  tuer ,  de 
vendre ,  ni  même  d'expofer  un  enfant  nouveau  né.  Le  jus  quivi- 
tiiim  ,  droit  particulier  aux  Romains  Se  inconnu  à  toute  autre 
nation  ,  cette  majeflé  paternelle  (Tiin  juge  domejlique  (  car  c»s 
termes  étoient  propres  8c  consacrés  )  confiAoit  en  un  tribunal, 
particulier  où  le  père  accufoit  fon  fils  C4riminel  Se  obftiné  dans 
i'A  rébellion  devant  des  parens ,  des  amis  ou  des  voifins  qui  iîé- 
geoient  comme  juges  ,  &  qui  après  un  mur  examen  déclaroient 
le  fils  innocent  ou  coupable ,  &  dans  ce  dernier  cas  pronon- 
çoient  fentence  de  prifon ,  de  fouet ,  d'exîl  ou  même  de  mort. 
(Wjyez  Abrahami  Perrenot^  ictL  fafciculus  pri/nus  exercitatio' 
num ,  ô'i".  tome  I,  diflTert.  II ,  Graningue  ,  1775.  Voyez  auffi  les; 
Antiquités  romaines  de  Denys  £Halkarnaffe  ,  K  II ,  §.  i  S  ,  8c 
Gravina  de  jure^  naturali  gentiuin  ,  §.  5.1.  ) 

(  2  )  Ce  défaut  fi  important  de  fon  JTyftême  de  législation 
influe  aujourd'hui  bien  fenfiblement  fur  la  conftitution  deaétats-^ 
unis  de  l'Amérique.  La  Penfylvanie  qui  me  paroît  d'ailleurs  la 
province  1^  mieux  organifce ,  fi  je  puis  parler  ainfî ,  permet  i 
tout  homme  qui,  réclamé  par  l'état,  ne  voudra  pas  le  fervir, 
de  fournir  à  fa  place  un  autre  foldat  ',  ou  même  une  fomme  d'ar- 
jgent  ;  ainfi  ce  peuple ,  le  plus  refpeftable  de  Tunivers ,  ces  Bravç"^ 
8^  généreux  Américains  qui  afpirent  à  la  liberté  ,  ont  déjà  éva- 
lué en  argent  le  fmg  humain  ,  le  fervice  de  la  patrie ,  8c  fâ 
défenfe  fera  confiée  à  des  étrangers  ou  à  de  miférables  merce- 
naires. Je  me  trompe  fort ,  ou  il  n'en  feut  pas  davantage  pou^ 
préparer  l'efclavage  d'une  nation.  Le  nouveau  Jerfey  8c  rétaç 
de  la  Délavarre  ont  adopté  cette  difpofition  de«  Penfylvaniens,^ 

(?)  Voyez  fur  ce  fujet  tout  le  troifieme  livre  âcs  loix  de 
Platon ,  où  il  examine  &  déterminç  parfaitement  bien  la  cauf4 
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de  la  décadence  des  empires.  N'en  déplaife  aux  économises  , 
Platon  étoit  un  très-grand  homme ,  &  il  efl  bicji  loin  de  leur 
avis.  Un  efprit  divin  dans  une  nature  humaine ,  dit- il  en  parlant 
de  Lycurgue ,  dont  les  économiftes  font  fort  peu  de  cas  comme 
de  tout  ce  qui  n'elt  pas  eux  ,  voyant  la  puiflance  des  rois  encore 
trop  abfolue ,  l'adoucit  Se  la  modéra  en  y  mêlant  la  lagefïè  du 
ienat,&  en  égalant  à  l'autorité  des  loix  celle  des  vingt-huit 
jfénateurs  qui  le  compofoient. 

(  4  )  Oh  !  combien  cette  prophétie  terrible  fe  viérifie  chaque 
jour.  Les  çonquérans  du  moins  ne  fe  rendoient  coupables  que  de 
crimes  confacrés  par  de  grands  exemples ,  jiiftifiés  Se  honorés 
par  de  grands  périls  ;  mais  aujourd'hui  les  forts  confpirent  lâche- 
ment contre  les  faibles ,  &  dans  un  inftant  la  liberté  ne  fer*t 
plus  fur  la  terre. 

Peuples  qui  femblez  oublier  que  le  mot  république  n'eft 
^qu'un  vain  SON  fans  les  mœurs  Se  les  vertus  républicaines  ^  que 
3a  foiblefle  conflitutive  des  petits  états  fédcratifs  n^'a  de  com- 
'  penfàtion  qu'une  adminiflration  douce  &  paternelle  ,  Se  le  reA 
pe£t  inviolable  de  la  liberté  civile  ;  voyez  Genève.  Genève 
qui  ne  joua  jamais  de  fcenes  importantes  dans  les  funeftes  dra-. 
mes  àes  çonquérans  ;  mais  qui  lutta  pendant  plus  de  fîx  flecles 
5ve€  héroïfrne  Se  perfevérance  contre  les  rufes  Se  les  violences 
du  defpotifme  ;  qui  produifît  plus  d'un  grand  homme ,  Se  (  tréfor 
plus  rare  chez  les  modernes  )  un  grand  nombre  de  bons  Se  ver-. 
aueux  citoyens  ;  qui ,  au  milieu  de  la  fervitude  prefqu'univer- 
ielle  de  l'Europe ,  affrit  un  afyle  à  la  liberté  de  penfer ,  8<:  donna 
^ans  ce  lîecle  de.mollefle  Se  d'inertie  plus  d'exemples  de  courage 
cl'efprit  Se  de  fermeté  d'ame ,  que  les  grandes  puifTances  politi- 
ques Se  guerrières  n'en  ont  donné  de  valeur  belliqueufe  :  Genève 
oùi'on  trouvoit  encore  hier  un  caraftere'  national ,  l'amour  des 
loix,  les  mœurs  flmples  des  états  libres ,  des  vertus  publiques 
^privées  ;  Genève  qui  doit  tout  à  elle-m^me  Se  prefque  rien  à 
fa  nature,, fi  ce  n'efl  la  beauté  Se  la  falubrité  de  fa  fituation  : 
Genève  ,  exemple  mémorable  de  l'étonnant  degré  de  profpérité 
auquel  peu,t  atteindre  la  liberté  :  Genève  feroit  libre  encore ,  fi 
(e  pouvoir,  judiciaifç  a'y.avoit  pas  réfidé  dans  des  tribunaux 
rendys  ,  par^ine  çonftitution  bizarre  ,  juges  Se  parties  -,  iî ,  tou* 
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îours  attachés  à  la  vaine  idée  de  leur  indépendance ,  les  Gene- 
vois n'avoient  pas  plus  fouffcrr  des  magiftrats  qu'ils  fe  font 
donnés ,  qu'ils  ne  firent  jamais  de  leurs  ennemis  extérieurs  les 
plus  acharnés  ;  s'ils  avoient  funilammcnt  garanti  leur  liberté 
individuelle  ;  fi  l'ariflocrarié  frcmiiTant  de  rage  en  entendant  le 
peuple  réclamer  la  connoifTance  de  ks  loix ,  n'avoir  pas  porté 
im  coup  mortel  à  la  patrie  ,  en  provoquant  fur  elle  le  glaive ,  ou 
ce  qui  revient  au  même  ,  la  médiation  des  puifTans  ;  fi  les  vertus 
des  républiques  enfin  ne  déplaifoient  pas  aux  rois ,  &  plus  en- 
core ,  s'il  eft  pofîible ,  aux  ariftocrates. . . .  Mais  laiflbns  au  jeune 
&  vertueux  citoyen,  qui  à  vingt-quatre  ans  a  mérité  l'honneur 
d'être  profcrit,  le  trille  devoir  d'immortalifer  les  malheurs  &  les 
révolutions  de  fa  patrie  ;  difbns  feulement  à  l'Europe  entière  : 
Peuples  !  s'il  en  ef\  tems  encore  ,  repoulTez  la  paix  que  prefcri- 
vent  les  rois.  Leurs  dons  font  plus  funeftes  que  leur  courroux. 
(  Note  des  éditeurs,  ) 

(  S  >  Nunquam  tihi  venit  in  mentem ,  non  tihi  idcirco  fafces  & 
fecures ,  6*  tantam  imperii  vim  ,  tanîam  que  ornamentorum  om^ 
niujji  dignitateni  djcîam,  ut  earum  rerum  vi  &  aucioritate  ^  ut 
omnia  repagula  juris  ,  pudoris  &  officii  perfringcres  ,  ut  omnium 
hona  prœdam  tuam  duceres  y  nullius  res  tuta  ,  nullius  domus 
claufa  ^  nullius  vita  fepta  ^  nullius  pudicitia  munita  contra  tuam 
cupiditatem  &  audaciam  pojfeî  effe.  (  Cic.  Verr.  VII,  ?9.  ) 

(  6  )  Je  cite  Verres  comme  le  plus  connu  ;  mais  les  exemples 
de  crimes  plus  horribles  encore  que  les  liens  ,  s'il  eft  pofîible , 
ne  font  pas  rares  de  la  part  des  gouverneurs  ou  préteurs  Ro- 
mains. Quintus-Flaminius ,  perfonnage  confulaire  qui  comman- 
doit  dans  les  Gaules ,  conduifoit  avec  lui  un  jeune  homme  pour 
lequel  il  avo^t  une  paffion  infâme.  Un  noble  Gaulois  vint  lui 
faire  fa  cour  pendant  fon  fouper.  Veux  -  tu  y  dit  le  proconful  au 
mignon  ,  puifque  nous  n  avons  point  ici  de  gladiateurs  ,  voir 
mourir  ce  Gaulois  ?  L'autre  ayant  fait  ligne  que  oui ,  le  magii^ 
trat  fe  levé,  donne  d'abord  à  l'étranger,  au  milieu  de  fon  com- 
pliment ,  un  coup  d'épée  fur  la  tète  :  il  le  pourfuit  enfuite  & 
perce  cet  infortuné  qui  réclamoit  la  foi  du  peuple  Romain  Se  le 
fecours  ^e$  afliftan«;.  (  Voyez  Tit.  Liv.  1.  XXXIX.  )  Triarius 
-difoit  à  Scaurus ,  dont  il  s'étoit  porté  l'accufateur  ;  la  loi  ms 
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■permet  de  faire  entendre  fix-vingt  témoins  :  Ji  vous  pouvez  pro- 
duire  un  pareil  nombre  d'habitans  de  Visle  de  Sardaigne  auxquels 
vous  n^aye^  rien  enlevé  ,  je  confens  que  vous  foy et  ab fous,  (V'aU 
Maxim.  VIII,  i.)  On  pourroit  multiplier  ces  exemples  à  Tin- 
fini.  L'hifloire  romaine  ,  foit  du  tems  de  la  république  ,  foit  du 
tems  des  emperetirs ,  offre  à  toutes  les  pages  des  accufations 
contre  des  concuflions  fans  frein  &  fans  humanité. 

ij)  Includuntur  in  carcerem  condemnati  :  fupplicium  confli- 
îuitur  in  illos  ;  fumitur  de  miferis  parentibus  navarchorum,  Pro- 
hibentur  ad  fjios  fuos  :  prohibentur  liberis  fuis  cibum ,  vejîitum 
que  ferre.  Patres,  —  Jacebant  in  limine  ,  maires  que  miferœ  per- 
nociabant  ad  oflium  carceris  ,  ab  extremo  liberum  confpeciu  ex- 
clufœ  ;  quœ  nihil  aliud  orabant ,  nifi  ut  filiorum  extremum  fpiri- 
tum  ore  excipere  fibi  liceret,  Aderat  janitor  carceris  ,  carnifex 
prœtoris  ,  mors ,  terror  que  fociorum  &  civium  licier  Seflius ,  cui 
ex  omni  gemitu  dolore  ^ue  certa  merces  comparabatur.  Ut  adeas 
tantum  dabis  :  ut  cibum  tibi  introferre  liceat  tantum.  Nema 
recufahat,  Quid  ?  ut  uno  i£l:u  fecnris  afFerram  mortem  filio  tuo , 
quid  (labis  ^  Ne  diu  crucietur.  Ne  fspius  feriatur  ;  ne  cum  fenfii 
doloris  aliquo ,  aut  cruciatu  fpiritum  auferatur.  Etiam  obliajic 
caufam  pecunia  liciori  dabatur,  O  magiuim  atque  intolerandum 
doloreni  !  S  gravem  aurbam  que  fortunam  !  non  vitam  liberum  , 
fed  mortis  cekritatem  pretio  redimere  cogebantur  parentes  :  atque 
ipfi  etiam  adolefcentes  cum  Seftio  de  eadem  plaga  6*  de  uno  illo 
icîu  loquebantur.  Multi  &  graves  dolores  itiventi  parentibus  & 
propinqi'.is  :  multi:  verum  tamen  mors  fit  extremcu  Non  erit:  efl 
ne  aliqaid  ultra,  quo  progredi  crudelitas  poffet  ?  Repericiur  { 
fiam  illorum  liberi  quum  erunt  fecuri ,  per  cujjî  6?  necati,  corpora 
feris  objicientur  :  hoc  fi  lucluofum  efl  parenti ,  redimat  pretio 
fepelendi  potefîatem,  (  Cic.  Verr.  VII.  ) 

(  8  )  Il  y  a  un  paiïage  de  Velleius  Paterculus  que  je  rie  me 
rappelle  jamais  fans  effroi ,  quand  je  penfe  aux  progrès  que  fait 
le  defpotifme  dans  ma  patrie.  «  Les  profcrits ,  dit-il-,  trouvèrent 
5)  dans  leurs  femmes  une  fidélité  parfaite  ,  médiocre  dans  leurs 
3)  afîi'anchis  &  leurs  efclaves ,  NULLE  DANS  LEURS  FILS ,  tant 
53  l'efpérance  c(l  une  dangereufc  fcduûion  pour  l'efprit  huiiwia 
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))  &  capable  de  violer  les  droits  les  plus  faînts ,  dès  qu'ils  de- 
M  viennent  des  retardemens  Se  des  obftacles.  »  (  Id  notandwn 
ejl  fuiffi  in  profcripws  iixnriim  fidem  fummam  ,  libertorum  mé- 
dium ,  fervonim  aliquam  ,  filioriim  millam  ,  adco  difficiltis  ejî 
hominihus  ut  cumcfue  conctptx  fpei  mora,  Vell.  II ,  67.  )  Il  efl 
donc  vrai  que  le  defpotifme  peut  nous  moutrer: 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  père , 
Et  fa  tête  à  la  main  demandant  fon  falaire. 

Mais  du  moins  les  époufes  étoient  encore  fidelles ,  Se  même  ca- 
pables du  plus  généreux  dévouement  du  tems  des  profcriptions 
du  triumvirat ,  c'eft-à-dire ,  au  moment  où  le  règne  du  defpo- 
tifme commença  à  Rome.  Deux  fiecles  après ,  quand  Septime 
Sévère  parvint  à  Tempire  ,  il  trouva  trois  mille  accufations 
d'aduliere  infcrites  fur  les  rôles  publics ,  8c  la  dépravatio«  des 
mœurs  étoit  fi  générale  ,  qu'il  lui  fut  impoflible  mcme  de  tenter 
iiiîe  réforme.  Dès  le  règne  de  Claude  ,  c'eft-à-dire  ,  un  peu  plus 
d^un  demi-fiecle  après  les  profcriptions ,  Séneque  difoit  que  les 
femmes  étoient  vêtues  avec  tant  d'indécence,  qu'elles  n'avoient 
rien  de  plus  à  montrer  en  fe^ret  à  leurs  amans  qu'en  public  à 
tous  les  citoyens  ;  (  de  Bénef.  1.  VII ,  9  )  que  les  dames  de  \d 
première  qualité  ne  comptoient  plus  leurs  années  par  les  noms 
des  confuls ,  mais  par  ceux  de  leurs  maris  ;  (  de  Bénef.  1.  III ,  16) 
que  l'on  en  étoit  venu  au  point  de  ne  plus  fe  marier ,  que  pour 
rendre  l'adultère  plus  piquant ,  8c  de  ne  regarder  Tadultere  avec 
im  feul  amant  que  comme  un  mariage  ordinaire.  (  Ibid.  lifez 
tout  ce  chapitre.  )  Enfin,  au  jugement  de  Tacite,  l'impudicité 
étoit  devenue  la  fource  des  plus  grands  maux  de  l'état,  (Impii" 
àicitia  magnonim  reip,  malorum  initium  fuit,  Ann.  XIII ,  4^.  ) 
Ainfi  l'on  ne  doit  pas  prendre  pour  une  exagération  de  poëte  cû 
paffage  admirable  de  Juvenal.  —  Sœvio  armis 

Luxuria  incubuit ,  vicium  que  ulcifcitur  orhem. 

Plus  cruel  que  le  glaive  ,  k  torrent  des  voluptés  fubmerge  notre 
empire ,  &  venge  Vunivers  ajfervi,  (  Traduftion  de  M,  Dufaulx.  ) 

(9)  Ami  des  hommes.  Et  dans  quel  état  defpotique  cela  n'eft« 
Il  pas  ainfi  l 

OmrÀa  Romce 
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Cum  pretio,  Qiiiddas  ut  cojffum  aliquando  falutes  : 
Ut  te  ftfpiciat  claiifo  vejento  lahello  ? 

• —      Prœjîare  trihuta  clientes 

Cogimur  &  cultis  agere  peculiafervis,  (Juven.  fat.  ?.) 

(  lo)  Parem  vim  rerum  habendam  à  procuratorihus  fuis  judi- 
caturam,  (  Tacit.  ann.  XII ,  60.  )  Quum  claudius  libertos  quos 
rei  familiari  prœfecerat ,  Jibique  &  legibus  adœquaverit.  (  Ibid.  ) 
JVon  enimfe  negatiorum  omnium  judicempro  ut  claufis  unam  intra 
domum  accufatoribus  &  reis  ,  pauconim  potentia  grajjaretur, 
Nihil  in  penatibus  fuis  vénale  aut  ambitioni  pervium,  (  XIII ,  4.  ) 
Voilà  ce  que  Néron  prometroit ,  8c  Ton  fent  que  c'étoit  le  con- 
traire de  ce  qui  fe  pratiquoit  avant  lui. 

(  II  )  Un  feul  trait  donnera  quelque  idée  de  la  manière  dont 
les  provinces  furent  traitées  fous  les  empereurs ,  Se  des  prin- 
cipes de  ceux  qui  y  commandoient,  Voléiius-Meflala ,  proconful 
d'Afîe  ,  fit  trancher  la  tête  à  trois  cents  hommes  en  un  feul 
iour  ;  puis  ,  marchant  au  milieu  d.  ces  cadavres ,  il  s'écrioit  :  ô 
l'exploit  vraiment  royal  !  (Se/iec.  de  ira.  II ,  <.)  Voyez 
dans  les  Annales  de  Tacit  (  1.  XIV  )  &  dans  THiftoire  de  Dion 
<1.  LXII)  le  détail  de  la  tyrannie  des  Romains  dans  les  isles 
Britanniques.  Dion  parle  d'un  certain  Licinius ,  affranchi  de 
Céfar,  qui  dans  fon  gouvernement  des  Gaules  fous  Augufte  par- 
lagea  l'année  en  quatorze  mois  au  lieu  de  douze ,  parce  que  les 
Gaulois  payoient  un  certain  tribut  par  mois.  Le  génie  Terrai 
n'a  pas  été  plus  loin  que  cette  invention  en  jdonnant  une  force 
rétroaftive  à  ùs  arrêts  du  confeil. 

(  12  )  Jam  vero  Italia  novis  cladibus  ,  vel  pnjî  longam  feculo- 
rumferiem  repetitis  adflicia.  Hauflœ  aut  obruta  urbes  ;  facundif- 
fima  campaniœ  ora ,  &  urbs  incendiis  vajîata  ,  confumptis  anti- 
quifjimis  delubris  ipfo  capitolio  civium  manibus  incenfo  :  pollutœ 
cœrimoniœ  :  magna  adulteria  :  plénum  exfîliis  maris  infecii  cœdi- 
hus  fcopuli  :  atrocius  in  urbe  fœvitum.  Nobilitas  ,  opes  ,  omifjî 
geflique  honores  pro  crimine  ,  &  ob  virtutes  certijjïmum  exitium  ; 
nec  minus  prcemia  delatorum  invifa  quamfcelera  quum  alUfacer- 
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dotia  &  confulatus ,  ut  fpolia  adepti ,  prociiratîones  alii  &  infe^ 
riorem  potentiam  agerent ,  verterent  cuncia»  Odio  &  ferrore  cor-* 
rupti  in  dominos  fervi ,  in  patronos  liberti  y  &  qiiibus  durât  ini- 
micus  per  arnicos  opprejji,  (  Tacir.  hift.  I ,  i.  )  Voyez  dans  le 
chapitre  XX  de  VElfaifur  les  éloges  de  M,  Tliomas  un  fragment 
d'un  panégyrique  de  Julien  par  Libanius  ,  qui  donnera  quelque 
idée  des  brigandages  qu'exercèrent  dans  l'empire  d'orient  les 
officiers  des  empereurs  ou  leurs  favoris. 

(  1 0  Sénegue  fe  difpofe-t-il  à  quitter  la  vie  ?  dit  Néron.  Le 
tribun  répond  que  Séneque  n'a  fait  paroître  aucun  figne  de 
crainte  ,  &  que  fon  vifage  ni  fes  paroles  n'annoncent  point  de 
trifte  projet.  Retournent  dit  l'empereur,  ORDONNEZ  -  lui  dE 
MOURIR.  (  Ergo  regredi  &  indicere  mortem  jubetur,  Tacit.  ann. 
XV,  61.) 

(14)  Cette  révolution  ne  fe  fit  pas  attendre  à  Rome  rout-à-faic 
un  fiecle.  Après  la  mort  de  Néron ,  les  armées  s'arrogèrent  le 
droit  d'élire  les  empereurs  ,  &  ne  s'en  deflâifirent  plus. 

(  lO  Louis  XIII ,  dans  une  de  fes  lettres ,  fe  plaint  ainfi  du 
maréchal  d'Ancre.  //  m'empêche  ,  dit -il ,  de  me  promener  dans 
Paris  :  il  ne  m^accorde  que  le  plaijir  de  la  chajje  ,  que  la  promc" 
nade  des  Tuileries  ;  //  ejl  défendu  aux  officiers  de  ma  mai/on  , 
ainji  qu\ï  tous  mes  fujets ,  de  m^entretenir  d'affaires  férieufes  &  de 
me  parler  en  partieulier,  (  Cette  anecdote  cft  tirée  du  livre  de 
l'efprit.) 


^m^^ 

^^^ 
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CHAPITRE     IX. 

R/futation  d'un  principe  de  M,  de  Montefqaieu ,  qui  I 
croit  qu'en  certain  cas  il  faut  fufpendre  la  liberté.  1 
Iniquité  de  Voflracifme,  Censure,  Bill  d'atteinder. 
Loi  ^'habeas  corpus. 

«  J  'A  VOUE  5  dit  l'auteur  de  VEfprit  des  loix^  que 
»  Tufage  des  peuples  les  plus  libreg  qui  aient  jamais 
y>  été  fur  la  terre ,  me  fait  croire  qu'il  y  a  des  cas 
»  où  il  faut  mettre  pour  un  moment  un  voile  fur 
»  la  liberté,  comme  on  cache  les  ftatues  des  dieux.)) 
(^)  Ceci  mérite  d'être  examiné  fans  doute  ^  car 
le  témoignage  de  cet  illuftre  ÔC  refpe6lable  philofo- 
phe  contre  la  liberté  qu'il  a  quelquefqis  fî  bien  dé- 
fendue ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  ofé  tout  dire ,  ell 
vraiment  redoutable.  Il  faut  favoir  ce  qu'on  pour- 
roit  répondre  à  un  apologifte  des  lettres  de  cacher , 
qui  diroit  :  le  plus  éloquent  ennemi  du  defpotifme 
croit  qu'il  efl  des  cas ,  oà  il  faut  mettre  pour  un 
moment  un  voile  fur  la  liberté. 

Je  pourrois  obferver  que  l'exemple  des  républi- 
ques anciennes  ne  prouve  abfolument  rien  pour  nous 
dans  le  cas  dont  il  eft  queftion ,  puifque  la  coutume 
d'accufer  les  particuliers  dans  un  état  populaire,  6c 
de  les  punir  par  acclamation ,  fi  je  puis  parler  ainfi, 

Ca)  Chap.XIX,l.XII, 
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c'ôiVà-dire  ,  f^ms  procédure  léga-Ie  8c  feulement  en 
vertu  de  la  volonté  du  plus  grand  nombre  étoit 
l'exercice  que  le  peuple ,  qui  fe  trouvoit  Ton  propre 
&  unique  fbuverain ,  faifoit  de  là  jurifdi£lion.  Mais 
comme  il  n'eft  pas  vrai ,  du  rrvoins  à  mon  avis ,  que 
la  fociété  elle-même  réunie  ,  ait  le  droit  de  punir 
arbitrairement  un  de  fès  membres  ^  comme  je  fuis 
d'ailleurs  très -loin  de  donner  pour  un  exemple  à 
fuivre  les  conftitutions  républicaines  de  L'antiquité , 
c'eft  le  principe  de  M.  de  Montefquieu  8c  non  pas 
feulement  l'application  que  l'on  en  pourroit  faire , 
que  je  vais  combattre. 

Ofons  le  dire  :  ce  grand  homme  a  embelli  une 
très-fauffe  maxime  par  une  image  impofante.  D'a- 
bord ces  peuples  dont  il  parle  font  fur-tout  le^  Athé- 
niens qui  n'ont  prefque  jamais  été  vraiment  libres. 
Enfuite/l'oftracifme  ,  dont  il  eft  queiUon  ,  cette  loi 
bizarre  qui  n'attaque  que  la  vertu ,  le  mérite  Se  les 
talens ,  ÔC  fait  afleoir  l'envie  à  la  place  de  la  jultice, 
fuffit  pour  rendre  odieufès  les  dominations  républi- 
caines 5  (  I  )  &  n'eil:  pas  la  moindre  caufe  de  leur 
inhabilité.  Ces  injulles  accufations  qu'on  intentoit 
continuellement  dans  la  Grèce  êc  à  Rome,  contre  les 
citoyens  les  plus  diilingués  ÔC  par  leur  -nàiflance  ôc 
par  leur  mérite  perfonnel ,  font ,  dit  Swift ,  une  nuée 
de  témoins  6c  d'exemples ,  plus  que  fuffifantes  pour 
ôter  à  tous  ceux  qui  ont  de  la  vertu  ôc  des  talens 
rares  la  volonté  de  s'engager  au  fervice  du  public  : 
ils  favorifent,  au  contraire  ,  les  hommes  ambitieux, 
intéreffés  ,  inq-igans ,  mal-intentionnés.  (  2  )  L'of- 
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mille  citoyens ,  entre  lefquels  on  comptoit  une  foule 
d'hommes  oilifs ,  (  ^  )  qui  ne  vivoient  que  du  prix 
de  leurs  fuffrages  vendus  au  plus  offrant.  Qu'on  fe 
figure  ce  que  pouvoir  être  un  arrêt  porté  par  fix  mille 
juges  contre  un  particulier  ?  On  verra  dans  cet 
étrange  tribunal  une  cabale  aveugle  poufTée  par 
quelque  frippon  ou  quelque  ambitieux ,  cabale  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'elle  ctoit  plus  nombreufe , 
parce  que  le  peuple  fe  trouvoit  alors  plus  intérefle 
à  foutenir  l'infaillibilité  de  fou  jugement.  Remar- 
quez à  ce  fujet  que  c'eil  en  affolblilTant  le  pouvoir 
de  l'aréopage  que  Périclès ,  qui  opéra  une  révolu^ 
tion  à  Athènes  6^  renverfa  les  inftitutions  de  Solon  ^ 
augmenta  la  force  de  ce  tribunal  tumultuaire  ,  juf- 
qu'à  un  degré  qui  perdit  la  république  ^  en  la  livrant 
aux  folles  &  ambitieufes  payons  de  fes  démago- 
gues. Voyez  comme  tous  les  faits  confirment  mes 
principes ,  combien  il  eit  impoflible  que  le  fouve  - 
rai^i  foit  un  juge  équitable,  2C  que  dans  quelque 
conftitution  que  ce  foit ,  le  pouvoir  judiciaire  réuni 
à  tous  les  autres ,  n'entraîne  pas  la  fubverfion  de  la 
liberté.  Mais  revenons  à  l'oflracifme. 

Quel  vice  dans  une  conftitution  qu'une  loi  quï 
décourage  les  hommes  les  plus  utiles ,  parce  qu'ils 
peuvent  devenir  dangereux  !  qui  écarte  du  timon  de 
rétat  les   citoyens  fages  ,  ou  tourne  leur    fagefTe 

(  a  )  On  les  appelloit  Thetès.  Les  troubles  d'Athènes  étoienr 
toujours  l'ouvrage  de  ces  fortes  de  gens.  Voyez  Xénophon ,  de 
reb»  gf'txu 

contre 
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tracirme  tomboit  indifTéremment  fur  tous  ceux  qui 
fe  diftinguoient  par  leur  réputation  ,  par  leur  naif- 
fance>  ou  par  le  talent  de  la  parole,  {a)  Perfonne 
n^ignore  que  les  plus  grands  perfonnages  de  la 
Grèce  furent  enveloppés  tour-à- tour  dans  cette  prof- 
cription  y  &  que  leur  banniffement  fit  place  à  des 
tyrans,  ou  laiffa  une  libre  carrière  à  d'anarchiques  fac- 
tions. L'oftracifme  étoit  donc  véritablement  con- 
traire  à  fon  objet ,  puifqu'il  donnoit  aux  citoyens 
accrédités  les  moyens  d'écarter  leurs  concurrens. 
Ainfi  Thémiftocle  chaffa  Ariflide  que  les  Athéniens 
étoient  las  d'entendre  appeller  jiijie  :  ainfi  Périclcs  ^ 
i*un  des  ambitieux  les  plus  corrom.pus  qui  furent 
jamais  ,  terrafia  Cimon  ôc  Thucidide  ,  fes  deuK 
rivaux  de  gloire.  L'inconftance  ou  la  nécefTité  amc- 
noient  des  réparations  tardives  :  ce  peuple  léger ,  ja- 
loux i  fuperftiricux  ,  frivole ,  préfomptueux  ,  témé- 
jraire  &  violent  qui  lailTa  périr  Miltiade  dans  un  ca- 
chot, bannit  Ariflide  ,  força  Thémiflocle  à  fe  don- 
nef  la  mortj  idolâtra  Cléon  ,  affafîina  Socrate  6c 
Fhocion,  flottoit  fans  cefTe  entre  rinjufdce  &:  le 
repentir ,  la  frénéfîe  &.  renthouiiafmi.e  ,  ÔC  la  répu- 
blique chancelante,  tantôt  au  fommet  de  la  gloire, 
tantôt  fur  le  penchant  de  fa  ruine ,  ne  poffédoit  ni 
vraie  puiflance  ni  vraie  liberté.  (  3  ) 

Que  les  loix  foient  promulguées  par  le  monarque, 

(  n  )  In  Ariftid.  Piiifqiie ,  ajoute-t-il ,  Damon  même ,  îc  p^ércp» 
teur  de  Périclès^en  fut  banni ,  parce  qu'il  paroijjbit  fwpajjtr  Us 
autres  en  prudence  &  enfagejfe» 

N 
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les  nobles  ou  laiTeiriblée  du  peuple  ,  Ci  elles  font ty- 

ranniques,  où  eft  la  liberté  ?  Les  éphores  de  Sparte, 
les  décemvirs  de  Rome  ,  les  orateurs  d'Argos  5  (^) 
les  membres  de  la  démocratie  chartaginoife,  {b) 
ceux  de  l'oligarchie  athénienne,  (c)  ne  furent  pas 
moins  tyrans  que  les  plus  cruels  tyrans  de  Tanti- 
quiré.  Socrate  avoir  infulté  impunément  une  foule 
de  deipotes,  dans  cette  même  Athènes  qui  le  fit  mou- 
rir en  prifon ,  §C  cette  ville  libre  ne  put  fupporter 
fa  liberté,  {d)  Je  voudrois  qu'on  me  citât  dans  les 
ordonnances  des  monarque^  les  plus  abfolus  une  loi 
plus  infenfée  &  plus  o.dieuie  que  ce  décret,  folem- 
nellement  porté  par  les  Athéniens ,  (4)  qui  défen- 
doit  sous  PEINE  DE  LA  VIE  de  jamais  parler,  dans 
quelque  circonftance  que  ce  fût,  d'attribuer  au5Cdé- 
penfes  de  la  guerre  les  fonds  deftinés  aux  fpedl:a- 
cles.  Je  voudrois  qu'o^  m'expliquât  quelle  étoit  la 
liberté  d'une  république  où  un  citoyen  fut  puni  (  e  ) 
de  mort ,  pour  avoir  ouvert  un  avis  contraire  à  cette 
étrange  loi  ^  où  l'impétueux  Démoflhene  lui-même, 
qui  pofTédoit  au  plus  haut  degré  le  courage  de  l'ef- 
prit ,  cette- vertu  fi  précieufe  ôc  fi  rare,  n'ofa  pas 
faire  directement  cette  proportion ,  bien  que  fa  pa- 
trie fût  dans  le  plus  extrême  danger  :  je  voudrois 
enfin,  qu'on  me  montrât  une  conlUtution  plus  funefte 

ia)  Polyb.l.  XV. 

(  h  )  Polyb.  fragm.  1.  Vf,  &  Diod.  1.  XX. 

(  f  )  Xénorh.  de  reb.  gnvc.  1.  II ,  Se  Thucydid.  1.  II. 

id)  Senec,  de  traiiquill.  anùii.  4. 

(«)  Apollodore. 
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que  celle  où  j  pour  repouiïer  la  tyrannie ,  on  vio- 

loit  les  loix  éternelles  de  la  juflice.  C'eft  ce  que 
faifbit  l'ollracirme  :  ch!  qu'avoit-on  de  plus  à  redou- 
ter d'un  t)Tan  ? 

Examinons  les  raifons  par  lelcpeîles  M.  de  Mon- 
te fquieu  défend  cette  partie  de  la  légiflation  athé- 
nienne ,  {cl)  ou  plutôt  de  toutes  les  légifiations  répu- 
blicaines. Il  en  vante  LA  douceur  ;,  &  nous  au- 
rions fenti  cela  ,  dit-iJ  ,  72  V exil  parmi  nous  étant 
toujours  une  peine  ,  nous  avions  pu  f/parcr  de  ri- 
déc  de  Voftracifme  celle  de  il  punition.  Mais  com- 
ment  un  exU  involontaire  peur-il  n'être  pas  une 
punition?  (^jl^Wq  douceur  trouve-t-on  dans  l'oftra- 
cinne  ?  celle  de  ne  point  aiTafTiner  un  innocent ,  ou 
du  moins  un^citoyen  non  convaincu  de  crime  ?  N'eft- 
ce  donc  pas  affez  de  le  bannir  de  fon  pays  ?  car  l'of- 
tracifme  étoit  un  bannilTement  6c  non  pas  un  exil; 
&  à  Rome  il  n'y  eut  point  de  (iecle  où  quelque  no- 
ble ne  fut  mis  à  mort  en  vertu  des  accufatlons  des 
tribuns ,  ni  d'injuftices  révoltantes  que  l'ingratitude 
publique  fomentée  par  \qs  fad'ons  ne  confommât. 
Les  Romains  bannirent  Camille,  reléguèrent  Sci- 
pion ,  exilèrent  Ciceron  après  la  mort  de  Catilina  , 
&  fe  portèrent  à  das  excès  que  n'eût  pas  outre- 
paifcs  Catilina  vainqueur.  Rutilius  reçut  dans  un 
coin  de  l'A  H  3  le  prix  de  fon  défintérelTement  , 
Caton  qui  feul  n'eut  de  parti  que  la  république , 
5c  ne  fuccomba  point  fous  les  ruines  de  fa  patrie  3 


Ca)  Chap.  XVII,  1.  XXVI, 
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Caton  Ce  vit  refufer  la  préture ,  &C  ne  put  jamaîf 
obtenir  le  confulat.  (  a  )  Voilà  les  fruits  de  l'auto- 
rité confiée  aux  mains  du  peuple  ^  ôc  l'on  efl  fondé  à 
s'écrier  avec  Valere  Maxime  5  en  voyant  tant  d'exem- 
ples d'injufdce  ÔC  d'ingratitude  envers  les  bienfai-  , 
teurs  de  l'état  :  Heureufe  Athènes  !  d'avoir  encore 
trouvé'^  après  des  traitemensji  injujîes  5  des  citoyens 
qui  aimafftnt  leur  patrie  ! 

Ariflote^  continue  l'auteur  de  l'Efprit  des  loix,  nous 
dit  qu'il  efi  convenu  de  tout  le  monde  que  cette  prati- 
que a  quelque  chofe  de  populaire,  Sipopulaire  weut  dire 
violent^  Ariflote  peut  avoir  raifon  5  mais  fî  ce  philofo- 
phe  entend  par  une  pratique  populaire  une  pratique 
douce  &  Julie,  il  a  évidemment  tort.  Après  tout,  Ar if- 
tote  étoit  un  homme  6c  nous  fommes  des  hommes* 
Pourquoi  feroit-il  un  oracle  infaillible  ?  Nous  avons 
flir  lui  l'avantage  d'une  longue  expérience  ,  &  j'au- 
rois  mieux  aimé  une  bonne  raifon  qu'une  citation 
d'Ariftote,  quelque  ïefped:  que  j'aie  pour  lui.  Er.core 
une  fois,  de  ce  que  l'oflracifme  n'étoit  pas  fan- 
guinaire  à  Athènes ,  s'enfuit-il  qu'il  fut  équitable 
ou  même  humain  ?  Un  banniflement  de  dix  an- 
nées, infligé  à  un  citoyen  par  fes  compatriotes ,  pou- 
voit-il  n'être  point  un  mal  pour  lui  ?  ou  comme 
l'appelle  Plutarque ,  (3)  un  adoucilTement  6c  un 
foulagement  de  l'envie  qui  aflbuviiroit  toute  fa  haine 
&;  exhaloit  fa  colère  par  cette  efpece  de  vengeance, 


Ca)  Senec.  de  Bencf.  1.  V ,  17. 
Cb)  In  Thcmijl, 
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plutôt  qu'une  punition  ?  L'envie  qui  calomnie  n'inf- 

pire  guère  que  de  la  pitié  ,  ou  peut  -  être  même  de 
l'orgueil  3  mais  l'envie  qui  bannit  ÔC  prive  de  tous 
les  droits  fociaux ,  punit  fans  doute  \  ôc  la  loi  des 
douze  tables  avouoit  que  cette  punition  étoit  une 
iniquité ,  puifqu'elle  dcfendoit  expreflement  les  aâ:es 
de  profcription  contre  des  particuliers ,  à  moins 
qu'ils  n'eullënt  été  précédés  de  l'infrruéiion  formelle 
de  leur  procès.  (  ^  )  La  juftice  naturelle  n'étoit-elle 
pas  étrangement  bieffée  de  ce  qu'on  excluoit  des 
hommes  d'une  fociété ,  dont  leur  naiflance  les  avoit 
fait  'membres  5  fans  que  cette  excKifion  fût  fondée 
fur  un  délit  juridiquement  conftaté  ?  Et  la  loi  poiî- 
tive  qui  contredifoit  fi  manifeftement  la  loi  de  na- 
ture ,  pouvoit-elle  être  une  loi  jufte  ? 

Mais  dans  le  tans  ù  les  lieux  oh  Von  exerçait  ce  juge^ 
mention  ne  le  trouvait  point  odieux,  EJl-ce  à  nous  qui 
y  oyons  les  chofes  de  fi  loin ,  dépenser  autrement  que 
les  accufateurs  ^  les  juges  &  Taccafé  même?  C'ell  un 
grand  défavantage  fans  doute,  pour  éclaircir  les  faits 
hiftoriques  que  de  les  voir  de  loin;  mais  il  faut  être  à 
cette  diftance  pour  juger  fainement  des  réfultats.  La 
critique  de  l'hiiloire  eft  affurément  réfervée  à  la 
pciiérité  qui  n'a  ni  préventions  ,  ni  paiïons  fur  ce 
■qui  ne  la  touche  point.  Si  cependant  il  faut  oppo- 
fer  des  autorités  à  Ariftote ,  nous  trouverons  que 
Thcmiltocle  difoit  aux  Athéniens  :  a  6  pauvres 
»  hommes  !  pourquoi  vous  laflez-vous  de  recevoir 

Ca)  Voyea  la  note  i  du  chapitre  IX. 
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»  fouVent  des  bienfaits  des  mêmes  gens  !  ))  Et  il  eil 
bien  évident  qu'il  parioit  de  roftracifme.  Il  ne  l'ap- 
prouvoit  donc  pas.  Nous  lirons  dans  Plutarque ,  [a) 
que  dans  les  révolutions  de  la  démocratie,  c'eft 
ordinairement  le  plus  méchant  qui  profpere  5c  qui 
s'élève  au  plus  haut  degré  f,  &  voilà  ce  que  pro- 
duifoit  l'oftracifme  qui  étoit  précifément  une  révo- 
lution de  la  démocratie  !  Nous  remarquerons  que 
Solon  avoit  mis  en  maxime  ,  (c  que  c'eft  par  \qs 
D)  grands  que  les  cités  périiTent.Sc  par  l'imprudence 
3)  du  peuple  qu'elles  tombent  dans  les  fers.  ))  Or 
c'eft  le  peuple  qui  jugeoit  dans  l'oftracifme.  Nous 
n'ôterons  ces  paroles  que  Platon  met  dans  la  bou- 
che de  Socrate  :  a  la  démocratie  eft  l'empire  des 
Vc^méchans  fur  les  bons ,  &  la  multitude  lorfqu 'elle 
))  jouit  de  l'autorité  eft  le  plus  cruel  des  t}Tans.  » 
Or  le  peuple  exerçoit  par  l'oftracifme  l'autorité  la 
plus  indépendante  ôc  la  plus  abfolue  ,  6c  Ciceron 
dit  très-bien  :  a  la  témérité  ôc  la  licence  des  aftem^ 
5)  blées  populaires  ont  perdu  les  républiques  de  la 
»  Grèce.  «  (  5  )  Le  judicieux  Polybe  prédit  avec 
une  fagacité  admirable  la  deftinée  des  Romains,  {h) 
a  Sa  ruine ,  dît-il ,  fera  l'eifèt  èQS  émeutes  populai- 
))  res  5  qui  introduiront  d'abord  une  domination 
»  ou  TYRANNIE  DU  PEUPLE.  ))  Il  regardoit  donc 
le  pouvoir  abfolu  du  parti  démocratique  comme 
la  corruption   du    gouvernement  républicain.    Au 


(  a)  In  Nicias, 
{b)  Fnigm.  1,  IX. 
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refte  ,  où  M.  de  Monte fqiueu  a-t-il  trouvé  que  les 

accu f es  le  louoient  de  cette  méthode  de  profcrip- 
tion  ?  Je  ne,  me  le  perfuaderois  pas  fur  leur  pro- 
pre témoignage.  Le  relîentiment  d'Alcibiade  ne  fut- 
il  donc  point  aifez  f  uncfte  à  fa  patrie  ?  Tous  les  jours, 
dit  Diodore  en  parlant  des  troubles  qui  déchirèrent 
la  Grèce  après  la  guerre  du  Péloponefe ,  tous  les 
jours  quelque  ville  banniffoit  une  partie  de  fes  ci- 
toyens ^  oC  ces  profcrits  errans  de  contrée  en  con- 
trée cherchoient  à^s  ennemis  à  leur  patrie.  Les 
fureurs  de  Corioian  mirent  Rome  à  deux  doigts  de 
fa  perte.  Ecoutez  les  plaintes  touchantes  qu'arra- 
choit  à  Ciccron  fon  exil,  a  J'ai  rellenti ,  dit-il , 
))  une  grande  6c  incroyable  douleur ,  je  l'avoue  ^ 
»  ÔC  je  ne  prétends  pas  à  cette  fagelfe  qu'auroient 
»  defiré  en  moi  ceux  qui  trouvent  que  mon  ame 
»  étoit  abattue  6c  brifée  par  mon  infortune.  Pou- 
»  vois-je  donc  en  me  voyant  arraché  à  tant  d'objets 
»  fi  chers ,  que  je  ne  compterai  point  ici ,  parce  que 
»  je  ne  puis  encore  aujourd'hui  y  penfer  fans  verfer 
»  des  larmes ,  pouvois-je  renoncer  à  l'humanité  6c 
-)}  rejeter  les  affections  les  plus  faintes  de  1^  nature  ? 
))  Alors  je  ne  mériterois  affurément  aucune  louange  ^ 
»  quel  droit  aurois-je  de  demander  que  la  répu- 
))  blique  me  tint  compte  de  ma  conduite  comme 
»  d'un  bienfait ,  fi  je  n'avois  quitté  pour  elle  que 
»  dei  chofes  dont  je  pouvois  me  priver  fans  que 
j)  mon  ame  en  fût  affeâ:ée  ?  Une  telle  dureté  fem- 
))  blable  à  celle  d'un  corps  qui  ne  fentiroit  pas 
»  quand  on  le  brûle  j  feroit  à  mon  avis  piutôt  flu- 
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»  peur  que  vertii.  Mais  s'expofer  aux  doulsurs  1g$ 
y>  plus  ameres  Se  fouffrir  feul ,  tandis  que  la  ville 
y)  eft  floriflante ,  les  maiu^  qu'éprouvent  les  vaincus 
»  dans  une  ville  prife  par  Tennemi  ^  être  arr?xhé 
))  aux  embrafTemens  de  tous  les  fiens ,  voir  fa  mai  • 
Y)  fon  ruinée  6c  fes^.  biens  pillés ,  renoncer  à  ft 
»  patrie  pour  le  bien  de  la  patrie  même  ,  être  dé^ 
»  pouiiié  des  bienfaits  les  plus  diftingués  de  fes 
»  concitoyens  5ç  précipité  du  plus  haut  degré  de 
>:»  la  fortune  ^  voir  des  ennemis  avides ,  qui ,  avant 
»  les  funérailles  de  leur  vidiime,  s'en  font  déjà 
)>  payer  le  falaire  ;,  endurer  tous  ces  maux  pour  la 
»  confervation  de  fes  compatriotes ,  &:  cela  avec  le 
»  fentiment  cuifant  de  fî  grandes  pertes ,  6c  non 
V.  avec  cette  froide  fagefîe  qu'affectent  ceux  qui  n'ai^ 
»  m.ent  rien  ^  mais  en  chériiTant  foi  ÔC  les  fîens 
5)  autant  que  rinfpire  la  nature  ^  c'elt  mériter  des 
V  louanges  admirables  ÔC  divines.  »  (  a  )  La  voilà 
cette  gloire  funefte  que  vante  M.  de  Montefquieu  ; 
ce  jugement  du  peuple  ,  dit -il ,  comhloit  de  gloire 
adui  contre  qui  il  étoit  rendu.  Oui,  parce  qu'en  tout 
tems  la  perfécution  fut  un  des  plus  grands  mérites 
du  perfécuté ,  &  que  l'oftracifme  n'attaquoit  que 
des  hommes  illuftres  ,  à  la  célébrité  defquels  il  met^ 
toit  le  fceau  ^  mais  eWe  étoit  trop  cruellement  ache^ 
tée.  Eh  !  quelle  idée  fe  forme -t -on  de  la  gloire  ,  (î 
Ton  Imagine  qu'elle  puiffe  dédommager  de  la  perte 
de  tous  les  droits  foetaux  6c  de  la  plus  grande  par- 

H   ..  .1  II  I    .        I       .  y       .   .  ,■.-—"       I  II.  Il  I  I  »  I  J»^-^-^<l^ 

(  a  )  Çic,  pro  dom,  97 ,  98, 
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tie  des  droits  naturels  ?  L'homme  qui  i'aimcroît 
allez  pour  qu'elle  féchât  à  ce  point  fon  cœur,  feroit 
fans  doute  un  très-mauvais  citoyen.  La  réputation, 
dit  Bolingbroke  ,  {a)  cil  un  inilrument  merveilleux 
entre  les  mains  d'un  homme  fage.  Son  propre  bien  &C 
celui  de  la  fociété ,  voilà  fes  fins  :  les  poètes ,  les 
orateurs  ^  même  quelques  philo fophes  ont  ren- 
verfé  cet  ordre  :  ils  propoient  la  réputation  comme 
une  fin ,  6c  les  bonnes,  du  moins  les  grandes  actions 
comme  des  moyens  :  ils  vont  plus  loin  :  ils  appren- 
nent à  notre  amour-propre  à  anticiper  fur  les  ap- 
plaudifTemens  que  nous  fuppoJfons  dus  à  notre  nom 
par  la  poftérité  ,  ôc  par  de  frivoles  notions  d'immor- 
tzYité  '^  ils  font  tourner  encore  d'autres  têtes  que 
la  leur.  Ce  faux  calcul ,  ajoute  le  célèbre  Anglois  y 
i\  produit  beaucoup  de  mal  dans  le  monde.  La  répu- 
tation e(l  un  objQt  que  les  hommes  pourfuivent  par 
diiférentes  routes  dont  les  unes  font  quelquefois 
très-oppofées  aux  autres.  La  do6l:rine  vulgaire  nous 
engage  à  regarder  la  fin  comme  eflentielie  oC  les 
moyens  comme  indlfférens  ;,  de  forte  que  Fabri- 
cius  5c  CrafTus ,  Caton  6c  Céfar  tendoient  vers  le 
même  but.  On  dira  peut-être ,  eu  égard  à  la  dé- 
pravation du  genre  humain,  qu'il  n'efl. guère  pofîî- 
ble  de  maintenir  la  vertu  dans  le  monde  fans  y  em- 
ployer cette  direâiion  de  l'amour-propre.  Telle  efl 
l'opinion  de  Tacite.  Contemtu  famœ  contemni  vir- 

tûtes,  (h)  Mais  cette  maxime  fût-elîe  vraie,   foit 

»j  '     ■      i    1 1  ■  I  .  ■  I. .      I .  . .  I  ,  . 

in)  Extrait  cle.>  lettres  de  Bolingbroke  au  do£lcur  Swifr. 
(3)  Pline  a  dit  aufli  :  pojlqnam  dcjiimus  facere  lauianda^ 
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que  nous  envifagions  la  réputation  comme  un  inf- 
trument  utile  dans  toutes  les  occurences  de  la  vie 
privée  ou  publique ,  foit  que  nous  la  confidérions 
comme  la  caufe  de  ce  plaifir  qui  flatte  fi  fort  les 
hommes ,  il  faut  pour  qu'elle  contribue  au  bien- 
être  focial ,  qu'elle  ne  foit  pas  abfolument  contra- 
cliétoire  à  notre  bien-être  perfonnel ,  qui  eft,  qui 
doit  être ,  qui  fera  toujours  le  mobile  indeftruélible 
de  l'homme.  C'eft  précifémem  là  ce  qui  manquoit 
à  la  gloire  qui  réfultoit  de  l'oftracifme.  Elle  ne  pou- 
voir convenir  qu'à  celui  qui  n'auroit  aimé  que  cet 
être  fantallique  appelle  renommée.  Or  fi  cet  homme 
exifle  5  je  ne  connois  pas  un  mortel  plus  haïiTable 
6c  plus  dangereux.  En  un  mot ,  la  vraie  gloire  aux 
yeux  d'un  être  raisonnable  6c  fenfible  n'eft  que  la 
reconnoifTance  publique.  (6)  La  gloire  que  l'on 
devoir  à  l'oftracifme ,  c'eft-à-dire,  l'authenticité  de 
l'ingratitude  publique  devoit  donc  fembler  funefte  à 
tout  bon  citoyen.  Le  triomphe  de  la  modération 
étoit  de  foufcrire  à  cet  odieux  arrêt  fans  murmure , 
^de  defirer,  comme  le  julle  Ariftide,  que  jamais  il 
n'arrivât  à  {es  concitoy'^ns  aucun  malheur  qui  les 
forçât  de  fe  fouvenir  de  leur  iniquité,  {a)  Celui  de 
la  philo fophie ,  de  dire  avec  le  généreux  Metellus  : 
c(  Ce  font  mes  ennemis  qui  fe  font  interdits  la  jouif- 
->-)  fance  de  la  vertu  &  de  la  juftice  ^  quant  à  moi , 
»  je  ne  fuis  point  privé  de  l'eau  &:  du  feu  , ,  ÔC  je 

laudari  quoque  inepte  putamus.  Mais  je  crois  qu'il  auroit   pu 
donner  de  meilleures  raifons  de  la  corruption  de  fon  fiecle. 
(  a  )  Plut,  in  Arijlid, 
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^  jouis  d'une  très-grande  gloire.  »  (^)  Celui  dupa-^ 
triotifme,  de  répondre  ainli  que  l'auftsjire  Rutùius 
aux  regrets  de  [^s  amis  à  leurs  vœux  pour  la  ven" 
geance  :  a  que  vous  ai-jc  fait  pour  me  fouhaiter  un 
»  retour  plus  funefte  que  ne  l'a  été  pour  moi  la 
»  nécefTité  de  partir  ?  J'aime  mieux  voir  ma  patrie 
w  rougir  de  mon  exil  que  s'affliger  de  mon  retour.» 
(b)  Enfin,  le  triomphe  du  héroiTme  étoit  de  s'écrier 
comme  Scipion  :   a  je  ne  veux  pas  déroger  à  nos 
»  loix  ÔC  à  nos  constitutions  :  la  juftice  doit  être 
»  égale  pour  tous  les  citoyens.  Jouis  fans  moi ,  ô 
»  ma  patrie  !  d'un  bien  que  tu  me  dois  '-,  j'ai  été 
w  rinftrument  de  ta  liberté,  j'en  deviendrai  la  preuve. 
»  Je  pars  fi  je  fuis  plus  grand  que  ton  intérêt  ne 
))  le  demande.  «  (7)  Mais  Ariilide  ,  Métellus ,  Ku- 
tilius  Se  Scipion ,  gémilFoient  de  l'injuftice  de  leurs 
concitoyens  ôc  en  fouffroient  cruellement ,  quoique 
beaucoup  moins  fans  doute  que  ^  leur  confcience 
leur  eût  reproché  de  la  mériter.   Car  c'elt  un  exil 
fuppor table  que  celui  dont  tout  le  monde  a  plus  de 
honte  que  l'exilé  même.    Mais  le  vainqueur  d'An- 
nibal,  retiré  à  Literne,  fe  fit  élever  un  tombeau  dans 
le  lieu  d'exil  dont  il  ne  voulut  pas  fortir  ,  pour  ne 
point  devoir  les  honneurs  funèbres-  à  fon  ingrate 

(a)  un  vcro  omni  jure  atqiie  honejlate  interdiciu  Ego  neque 
aqiui ,  neque  igni  careo  ,  &  fwnma  gloria  fridfcor.  (  Metell. 
apiid  A.  Gell.  ) 

(  Z'  )  Qidd  îihi ,  inquit ,  maliferi ,  ut  mihi  pejorem  reditum 
quam  exitum  optares  ?  Malo  ut  patria  exjîlio  mco  erubcfcat_y 
quam  mditu  mœreat,  (  Sen.  de  Bencf.  VI ,  27. } 
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patrie,  (^)  5c  voilà  comme  l'oftracifme  étoît  ap- 
prouvé par  celui-là  même  qui  y  fuccomboit. 

Lorfqiûon  en  eut  abufé  contre  un  homme  fans  mé- 
rite^  on  cejfa  de  ce  moment  de  remployer.  Ce  n'eft  pas, 
je  crois ,  un  argument  en  faveur  de  cette  loi  tyran- 
nique  que  de  dire  qu'elle  n'étoit  deftinée  qu'à  oppri- 
mer les  grands  hommes.  Ailleurs  on  toléroit  le  vice, 
dit  Lyttelton  j  à  Athènes  on  ne  toléroit  pas  la  vertu. 
Enfin,  félon  le  refpe£):able  philofophe  que  j'ofe  con- 
tredire avec  la  franchife  ÔC  même  l'eipece  de  févérité 
que  l'on  doit  aux  grands  hommes ,  parce  qu'ils  nous 
féduifènt  trop  aifémicnt,  c'étoit  une  loi  admira- 
ble que  celle  qui  prevenoit  les  mauvais  effets  que 
pouvoit  produire  la  gloire  d'un  citoyen  en  le  com- 
blant d'une  nouvelle  gloire.  Je  n'entends  pas,  je  l'a- 
voue ,  ce  que  c'efl  que  la  gloire  réprimée  par  fon 
propre  accroifîem.ent.  Mais  en  lifant  l'hiftoire  d'A- 
thènes ,   celle  de  Syracufe ,  celle  de  Rome  6c  de 
toutes  les   républiques  où  s'exerça   fous   différens 
noms  l'oftracifme  ,  j'ai  vu  quelle  conflifion  y  jeta 
cette  profcription  odieufe  fur  laquelle  s'éleva  cons- 
tamment la  tyrannie. 

Quant  aux  Anglois ,  dont  M.  de  Montefquieu  fait 
un  autre  exemple,  leur  bill  d'atteinder^  (  8  )  qui  peut- 
être  a  été  utile  dans  un  très -petit  nombre  d'occa- 
(îons,  n'efl:  afilirément  pas  la  meilleure  de  leurs  loix  ; 

(et  )  Fitam  Uterni  egit ,  fuie  defiderio  urhis.  Morientcm  rure 
eo  ipfo  ioco  fepelin  fe  juJUlffe  ferunt  ^  moniimcntum  que  ihi  œdi- 
Jlcari,  nefunusfibi  in  ingratapatriafierer,  (Tit.  Liv.  l.LVIII, 

c.  LUI.  ) 
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inaîs  du  moins  il  eft  confcnti  par  tout  le  corps  de 
lalégiflatiorij  qui  renferme  des  lumières  que  ne  pou- 
voir avoir  une  démocratie  tumultuaire.  Toujours 
eft-il  que  l'efTence  ÔC  la  force  de  la  loi  ne  conliftent 
qu'en  ce  qu'elle  Jiatue  pour  ou  contre  tous  les  citoyens, 
{a)  Cette  belle  penfée  de  Ciceron ,  que  M.  de  Mon- 
tefquieu  rapporte  lui-même  avant  de  dire  fa  propre 
opinion ,  fuffit  pour  établir  la  nécefTité  d'abolir  ces 
loix  portées  feulement  contre  un  particulier.  Elles 
font  trop  foupçonnables  de  prévention  ,  de  bri^^ucs 
ôc  de  partialités  :  elles  font  trop  commodes  aux 
haines  privées  ,  aux  volontés  arbitraires.  ((  Tour 
>)  citoyen ,  dit  le  marquis  de  Beccaria  ^  (  /^  )  doit 
»  favoir  dans  quel  cas  il  eft  coupable  &  dans  quel 
»  cas  il  eft  innocent.  Si  les  cenfeurs  &  en  général 
î>  les  magiftratures  arbitraires  font  néceftaires  dans 
»  quelque  gouvernement ,  ce  ne  peut  être  que  dans 
))  des  Gonftitutions  foibles  6c  mal  organifées.  La 
3)  tyrannie  obfcure  a  fait  plus  de  victimes  parmi  les 
))  citoyens  incertains  de  leur  fort ,  que  n'en  ont 
5>  immolé  les  tyrans  qui  ne  fe  font  pas  cachés  de 
»  l'être  ,  6C  dont  les  cruautés  révoltoient  les  efprits 
3)  fans  les  avilir.  »  Obfervcz  toutefois  que  les  cen- 
feurs ne  ftaruoient  fur  Tétat  d'un  citoyen  qu'en  pré- 
fence  de  tout  le  peuple  -,  que  Scipion  l'Africain , 
ce  grand  homme  dont  les  Romains  &  les  nations 
du  monde  ,  félon  VexpreJJion  de  Ciceron ,  sVtoient 

(  a  )  Scitum  ejl  jufjlim  in  omnes,  (  Cic.  de  Leg.  ) 

ib)  Tii  delitti.  Ddla  tranquillita publica. 
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accoutumés  à  refpeâer  Les  décijlons  ,  étant .  parvenu 
à  cette  dignité  ,  n'ofa  rayer  C\x  tablee^u  des  cheva- 
liers un  certain  Licinius ,  bien  qu'il  eût  déclaré  qu'il 
étoit  certain  de  fon  crime ,  parce  que  perfonne  ne 
fe  préienta  pour  en  donner  la  preuve.  (  9  )  Scipion, 
ajouta  l'orateur  Romain  ^  ne  vculut  pas  s'en  rap- 
porter à  lui-même  dans  une  occafion  où  il  s'agilioit 
de  flétrir  un  citoyen  :  (a)  notez  enfin  que  les  cen- 
fturs  ne  pouvoient  exclure  perfonne  du  fénat  fans  en 
écrire  les  raifons.  (^)  Et  qu'on  s'appercevoit  cepen- 
dant encore  à  Rome  des  inconvéniens  qu'entraînoit 
ce  pouvoir  ainfi  limité.  «  Décidons  avant  tout,  di- 
))  foit  Ciceron  ,  fi  une  chofe  doit  pafTer  pour  vraie 
»  parce  que  les  cenfeurs  l'auront  écrite ,  ou  s'ils 
»  n'ont  le  droit  de  l'écrire  qu'autant  qu'elle  eft 
))  vraie.  Si  leur  infcription  fuffit  pour  la  décider 
))  vraie ,  prenez  garde  que  ç^  privilège  ne  leur  af- 
y)  fure  un  pouvoir  defpotique  fur  chacun  de  nous  ; 
»  prenez  garde  que  le  tablepu  des  cenfeurs  pourra 
r>  faire  autant  de  mal  à  la  république  que  les  plus 
))  cruelles  profcriptions  ^  prenez  garde  que  nous 
»  n'ayons  à  redouter  le  crayon  cenforial ,  dont  nos 
))  ancêtres  ont  tant  travaillé  à  émouffer  la  pointe, 
r>  autant  que  le  glaive  d'un  diâ:?.teur.  »  (10)  Qu'on 
imagine  d'après  ce  frap^ment .  comment  ce  grand 


i 


(a)  Itaque  is  cujiis  arhitrio  &  popuhis  Romanus  &  cxterœ 
gentes  contentœ  cjfc  confuevernnt  ^  ipfe  fua  confcicntiay  ad  igno^ 
minium  alterius  contentus  r.on  fuit,  (  Cic.  pro  cluent.  ) 

(b)  Patrum  memoria  îhjlirutum  firtur  ut  cenforcs  moîis  à 
Jenatu  afcriberent  notas,  (  Tit.  Liv.  1.  XXXIX,  ) 
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homme  eût  qualifié  la  prérogative  monflrueufe  des 
lettres  de  cachet ,  Se  en  général  toute  rufpenfion  ar* 
bitraire  6c  myllérieufe  de  l'exercice  de  la  liberté  : 
mais  fi  l'on  veut  juger  mes  principes  fur  des  laits 
plus  modernes ,  fans  fortir  de  la  conflitution  an- 
gloife  que  l'auteur  de  l'Efprit  des  loix  regarde  comm.e 
le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  humain ,  opinion  que  je 
fuis  bien  loin  de  partager  ^  (i  i)  ce  qui  fe  pafTe  main- 
tenant (12)  dans  les  ifles  Britanniques  doit  nous 
apprendre  afiez  ,  fi  la.  fufpenfion  de  la  fameufe  loi 
àihabeas  corpus  ,  (  13  )  ce  vrai  palladium  de  la  li- 
berté angloife,  n'eft  pas  la  plus  dangereufe  des  con- 
defcendances  ÔC  le  plus  grand  triomphe  des  royaliites, 
qui  certainement  fervent  aufli  mal  leur  maître  que 
leur  patrie. 

Pour  moi  j'ai  beau  chercher  les  moyens  de  jufti- 
fier  la  prérogative  par  laquelle  l'homme  du  monde 
le  plus  innocent  peut  fe  voir  à  tous  les  momens  dé- 
pouillé de  fa  liberté  fans  un  décret  juridique ,  ^ 
conforme  aux  maximes  générales  du  code  public, 
j'avoue  que  je  ne  trouve  rien.  J'ai  beau  me  de- 
mander quel  peut  être  le  délit  d'un  citoyen  ,  qui  ne 
pouvant  recevoir  fa  condamnation  par  les  loix  ,  eft 
conflitué  5c  détenu  prifonnier  par  un  -ordre  parti- 
culier du  fouverain  ,  lequel  dès-lors  n'bfl  plus  l'exé- 
cuteur des  loix  5  mais  un  maître  opprefleur  ôc ,  pour 
parler  nettement,  un  tyran  qui,  par  un  abus 
odieux  de  fon  pouvoir  ,  les  réduit  au  filence  au  gré 
de  fes  fantaifies  &  de  Çqs  pafTions  ^  je  refte  fens  ré- 
ponfe  5  car  en  eft-ce  un^  que  cet  obfcur  intcrét 
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éditât  qu'il  efl:  Impofllble  de  définir ,  &  qui  fe  trouve 
en  contradiction  avec  celui  des  fujets  ?  L'intérêt  de 
rétat  eft  d'être  régi  avec  équité  :  V intérêt  du  prince 
eft  celui  de  l'état.  Lorfque  les  loix  font  en  vigueur  j 
lorfqu'aucun  particulier  n'efl:  diftrait  de  fes  juges  na- 
turels >  on  peut  fe  croire  libre,  parce  qu'on  n'efl 
fournis  qu'à  une  puilfance  fixe  &C  déterminée,  parce 
que  le  juge  n'a  pas  la  force  d'un  opprefTeur. 

Je  fais  qu'il  relie  ericore  bien  des  chofes  à  defirer: 
je  fais  5  6c  je  l'ai  dit  formellement,  que  la  loi  pour 
être  jufle ,  légitime ,  obligatoire ,  enfin  vraiment 
LOI  5  doit  avoir  le  fceau  d'un  confentement  libre  ôc 
général  ^  j'ajoute  que  dans  tout  état  où  les  citoyens 
ne  participent  point  au  pouvoir  de  la  légiflation  par 
la  délégation  d'un  corps  de  repréfentans  librement 

#XUS  PAR  LA  PLUS  GRANDE  PARTIE  DE  LA  NATION  , 

fagement  reflreints  par  leurs  inflru£lions ,  notam- 
ment St/R  LA  NATURE  DE  L' IMPÔT  ET  DE  LA 
PERCEPTION  ,  ET  SUJETS  AU  CONTRÔLE  DE  LEURS 

CONSTITUANT  j  il  n*y  a  point ,  il  ne  fauroit  y  avoir 
de  liberté  publique.  Je  fais  enfin  que  dans  les  mo- 
narchies illimitées ,  où  le  prince ,  réunilTant  fans 
jnodification  &  fans  partage  le  pouvoir  légiflatif 
comme  l'exécutif,  laiffe  du  moins  à  fès  fujets  l'exer- 
cice de  leur  liberté  particulière,  en  confiant  à  àQ% 
cours  de  jufiice  le  pouvoir  judiciaire ,  ce  pouvoir 
peut  être  en  apparence  hors  de  (es  mains  &  ne  l'être 
point  en  eiTet,  au  moins  autant  qu'il  feroit  nécef- 
faire  pour  la  fureté  des  individus.  (14) . . .  Malheur 
au  peuple  chez  qui  le  jurifconfulte  deviendra  l'ami  du 

prince 
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prince  ou  fon  efclave  !  Les  loix  feront  bientôt  per- 
Vtirties,  ÔC  c'eft  un  plus  grand  mal  que  fî  elles  éroient 
annullées  :  l'innocent  fera  dévoré  à  l'ombre  des  for- 
mes :  la  tyrannie  aura  un  code  :  les  jugemens  feront* 
de  fimplcs  formalités  :  le  de/potifme  qui  ne  refpeâe 
l'opinion  publique  que  pour  mieux  l'éluder,  pour 
lui  donner  le  change ,  pour  la  dénaturer  Se  fe  fouf- 
traire  à  fon  empire.,  le  defpotifme  qui  défunir  ÔC 
corrompt  tous  les  corps  pour  ïqs  mieux  dépouilkr 
le  defpotifme  ,  déguifé  fous  le  nom  d'autorité  lé- 
gale 5  deviendra  un  {^fiièruQ  juridique  d'oppref- 
fion.  ... 

Mais  je  n'ai  point  annoncé  un  traité  fur  la  liberté 
politique  Sc  civile.  Je  réclame  feulement  le  libre  dc 
inviolable  exercice  des  loix  établies  dans  notre  conf- 
titution.  Ne  prévoyons  point  une  fervitude  telle  que 
je  viens  de  la  peindre  ,  defirons  avec  confiance  de 
jî'être  jufticiables  que  de» nos  magiflrats  :  gardons- 
nous  de  confacrer  en  quelque  forte,  par  de  folles 
&  criminelles  demandes ,  ou  une  complaifance  bien 
vile ,  les  ordres  arbitraires  qui  troublent  leurs  fonc- 
tions ÔC  empiètent  fur  leurs  droits  qui  font  les  nôtres. 
Quelle  abje(ftio-n  que  d'être  efclave  même  par  la 
penfée  !  C'eft  la  fervitude  des  cloîtres  :  c'eft  pres- 
que le  dernier  degré  d'abrutiftement  de  la  nature 
humaine  !  Combien  les  gouvernemens  6c  les  cir- 
conftances  changent  les  mœurs ,  les  principes ,  les 
opinions ,  les  paftîons  des  humains  !  Ce  font  des 
hommes  comme  nous ,  qui  n'ont  point  voulu  que 
la  perfonne  défagréable  aux  parties ,  ou  dont  elles 

O 


r  --J0  ] 

ne  feroient  pas  convenues ,  pût  être  juge  non-feir- 
îement  de  la  vie  5c  de  la  réputation  d'un  citoyen  5 
mais  même  de  la  moindre  affaire  pécuniaire.  (  a  ) 
Ce  font  des  hommes  comme  nous,  qui  ordonnèrent 
qu'on  ne  pourroit  décider  de  la  vie  d'un  citoyen  que 
dans  l'affemblée  générale  du  peuple,  (  15  )  pour  qui 
la  mort  d'un  coupable  même  étoit  un  deuil. ...  {b) 
Et  nous  5  nous  croyons  qu'un  fouverain ,  que  fes 
miniftres  peuvent  être  juges ,  ou  même  punir  fans 
juger  ! 

Mais  5  dira-t-on  j  il  eft  plufieurs  circonftances  où 
les  lenteurs  des  formalités  légales  peuvent  mettre 
en  danger  l'autorité ,  &  par  conféquent  la  fociété 
qu'elle  protège  ÔC  maintient,  fi  ces  troubles  n'étoient 
pas  rapidement  réprimés.  Tout  état  eft  expofé  à 
des  féditions  paiTageres  qu'il  faut  étouffer  avec  toute 
l'aûivité  d'un  gouvernement  abfolu  6c  même  arbi- 
traire 5  Se  cela  eft  fi  unanimement  reconnu ,  qu'à 
peine  eft-il  poffible  de  citer  dans  Thiftoire  ancienne 
ou  moderne  un  feul  gouvernement  où  il  ne  fe  trouve 
quelque  mélange  d'autorité  arbitraire. 

Quand  il  feroit  vrai  que  les  fociétés  humaines  ne 
pourroient  être  uniquement  dirigées  par  les  maxi- 
mes de  la  juftice ,  ni  les  hommes  retenus  par  le  feul 


(a)  Loi  des  douze  tables ,  Tit.  Liv.  1.  VI. 

ib)  Et  fi  perverfa  indiienda  magijlratui  vefiis  ,  &c,  ( Senec. 
de  ira,  1. 1 ,  c.  XVI.  )  Voyez  dans  la  traduftion  de  M.  la  Grange 
(  tome  IV ,  page  n7 ,  note  2  )  la  favante  note  qui  explique  ce 
paflîige. 
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frein  de  la  loi  ^  quand  il  fcroit  nécefllîire  qU3  dans 
toute  adminiftration  ,  une  certaine  portion  d'auto- 
rité arbitraire  fût  confiée  à  un  inagiflrar^  le  mo- 
narque ne  fcroit  jamais  celui  qu'il  faudroit  en  revê- 
tir ^  car  il  a  déjà  tant  d'autorité  5c  d'influence  ^  que 
ce  furcroît  de  pouvoir  doit  devenir  dans  fes  mains 
l'inflrument  irréfillible  de  la  fubverfion  totale  de  Ix 
liberté  j  6c  s'il  me  falloit  abfolument  choiiir  entre 
detîx  opinions  exrrêmes  ,  je  dirois  fans  balancer 
avec  Swift  y  (a)  qu'un  roi  ne  doit  être  qu'un  cpou- 
vantail  placé  au  milieu  des  champs  pour  défendre 
les  moilTons,  Au  moins  me  paroît-il  certain  qu'il 
fëroit  moins  dangereux  que  dans  des  cas  infiniment 
rares ,  les  juges  ordinaires  euflénr  recours  au  pou- 
voir fuprôme  pour  la  fureté  publique  ,  6c  cette  voie 
extraordinaii*e ,  quoique  non  exempte  dinconvé- 
niens ,  pourroit  du  moins  erre  regardée  comme  lo 
jugement  rapide  ,  mais  délibéré ,  5c  feulement  pro- 
vifoire  d'une  cour  légale ,  plutôt  que  comme  un 
ufage  arbitraire  du  pouvoir  abfolu,  toujours  effrayant, 
toujours  funefte.  Mais  la  raifon  5c  l'expérience , 
d'accord  avec  elle ,  prouvent ,  comme  nous  Talions 
démontrer ,  que  il  la  rigide  6c  continuelle  obferva- 
tion  des  loix  peut  entraîner  par  la  lenteur  quelques 
inconvéniens  de  police ,  les  avantages  fans  nombre 
qui  réfultent  d'un  tel  principe  de  gouvernem.ent, 
feul  garant  de  la  liberté  politique  5c  civile  ,  l'em- 
portent fans  aucune  comparaifon  ^  6c  que  ces  pré- 

(il)  Varions  thoughts, 
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tendus  inconvéniens ,  d'ailleurs  fort  exagérés ,  ne 
font  point  l'effet  propre  de  l'obfervation  des  formes 
légales.  Cette  vérité  fe  développera  mieux  encore  , 
lorfque  nous  traiterons  des  lettres  de  cachet  confî- 
dérées  relativement  aux  particuliers.  Examinons  d'a- 
bord Cl  les  emprifonnemens  arbitraires  font  nécef- 
faires  ,  comme  on  l'a  tant  dit ,  comme  on  le  croit 
prefque  généralement,  pour  la  police  des  gran^, 
des  villes. 


V7\ 
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NOTES 

D  V      VEVVIEME      CUAPJTRE» 


(i)X  i 


ÉTALIS ME  à  Syracufe.  Lojx  appellées  privilèges  à 
Rome ,  ide  privatis  hominibus  latœ»  Cic.  de  Leg.  )  qui  du  moins 
ne  fe  portoient  que  dans  rafTemblée  des  comices  par  centuries. 
Encore  les  loix  des  douze  tables  défendoient-elles  exprefTément 
ces  a£tes  contre  des  particuliers ,  à  moins  qu'ils  n'euflent  été 
précédés  de  l'inflruftion  formelle  du  procès.  Vêtant  leges  fa-, 
cratœ  ,  vêtant  XII  tahulœ  ,  leges  privatis  hominibus  irrogari:  id 
ejî  enim  privilegium,  (Pro  dom.  17.)  Ariflote  dit  exprefTément 
que  tous  les  gouvernemens  démocratiques  adoptèrent  l'oftra- 
cifme.  Diodore  nous  apprend  que  lorfque  le  pétalifme  fut  établi 
à  Syracufe,  ceux  qui  étoient  recommandables  par  leur  naifTance 
ou  leur  mérite  perfonnel  prirent  la  fuite ,  tant  il  étoit  évident 
que  cette  loi  étoit  dirigée  contr'eux  ;  de  forte  que  le  peuple  fut 
obligé  de  l'abolir  lui-même. 

(  2  )  Difcours  ofthe  contejls  and  dijfentions  hetween  the  nobles 
und  ths  commons  in  Athens  and  Rome ,  chap.  IV ,  vol.  III.  Of 
hifworhs,  édit.  in  «8°,  London  1760.  Cet  opufcule  n'a  pas  été 
inutile  à  M.  de  Montefquieu  dans  fon  ouvrage  fur  les  Romains. 

(  O  Le  premier  grand  perfonnage  que  produifit  Athènes  fut 
Miltiades ,  qui  vivoit  environ  quatre-vingt-dix  ans  après  Solon. 
Le  dernier  homme  d'état  célèbre  &  recommandable  que  cette 
république  ait  vu  naître  fut  Phocion.  Dans  cet  mtervalle  d'en- 
viron cent  trente  années ,  pendant  lequel  cette  petite  républiqut 
}oua  un  fi  grand  rôle  ,  que  de  vicilfitudes  &  de  révolutions  ! 

(  4  )  C'eft  Eubule  qui  fit  pafl'er  ce  décret  infâme  ;  mais  Athè- 
nes n'étoit  plus  libre  ,  dira- 1- on  ;  à  mon  avis  ,  elle  ne  le  fut 
iamais.  Mais  la  démocratie  à  cette  époque  étoit  au  contraire  le 
partage  exclufif  d'une  multitude  infoknte  &  corrompue.  Thra- 
fybule  avoit  détruit  le  gouvernement  des  tyrans ,  &  Démofthene 
s'efforçoit  vainement  d'arracher  fes  compatriotes  à  cette  hon- 
teufe  indifférence  pour  toute  autre  chofe  que  hurs  plaifirs. 
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(  $  )  Ciceron  ne  tarit  point  iur  ce  fujet.  Quod  enim  fretunt  f 

dît  -  il ,  quom  Euripurn  tôt  moîus  ,  tantas  ,  &  tam  varias  putatis 
agitationes  fluciuum  ;  quantas  pcrtiirbationes  ,  &  quantos  œjliis 
hahet  comitioninu  (  Or.  pro  munena.  )  Concio  ,  dit -il  encore, 
quœ  ex  imperitiiTLiuis  confiât ,  &i>»  De  amicitia  ,  §.  25.  ) 

(  6  )  C*efl  là  en  deux  mots  la  définition  que  Ciceron  donne 
de  la  gloire.  Si  quidem  gloria  ejl  illujlris  &  pervagata  multonim 
&  magîionun  vel  in  fuos ,  vel  in  patriam ,  vel  in  omne  genus 
homimim  fama  moritoriim,  (  Pro  Marcel.  8.  )  II  dit  ailleurs  que 
celui  qui  afpire  à  la  gloire  doit  fe  rendre  fi  utile  &  fi  cher  à  fes 
concicoyens ,  qu'ils  regardent  fa  naifiance  comme  un  bienfait 
du  ciel.  Qiiare  ita  guberna  rewpublicam  ut  natiim  ejje  te  cives  tut 
gaudeant.  (  Phil.  1 ,  14.  )  Delà  à  fe  réjouir  de  leur  arrêt  de  prof- 
cription  ,  il  y  a  loin  fans  doute. 

(  7  )  Senec.  epift.  66,  Ce  philofophe  ajoute  ces  admirables 
paroles:  «  Il  falloir  ou  que  la  liberté  fît  un  outrage  à  Scipion , 
w  ou  que  Scipion  en  fit  un  à  la  liberté.  L'un  &  l'autre  étoit  un 
»  crime  ;  il  fe  fournit  donc  aux  ioix  ,  &  fe  retira  à  Literne,  reiî- 
»  dent  {'ôw  exil  aufli  honteux  pour  Rome  que  celui  d'Annibal.» 
On  fait  que  le  fénat  de  Rome  ,  dont  on  a  tant  vanté  la  magna-  ' 
niniité,  fat  le  principal  auteur  de  l'exil  d'Annibal.  Voyez  Tite- 
Live ,  (  1.  XXXIII ,  c.  47  ,  48  )  &  Texcellente  note  qui  fe  trouve 
à  l'endroit  de  la  tradudion  de  Séneque  que  je  cite.  (  T.  II,  p.  140.) 

(  0  )  Le  bill  â'aîteinder  eft  un  jugement  qui ,  ayant  été  ap- 
prouvé par  les  deux  chambres  du  parlement  &  figné  par  le  roi , 
paffe  en  afte  &  par  lequel  Faccufé  ou  foupçonné  eft  déclaré  con- 
vaincu de  haute  trahifon  ,  &  banni  fans  autre  formalité  8c  fans 
appel. 

(9)  Non  enim  mihi  exempîwn  fummi  &  clarijjlmi  viriP.Afri- 
cani  prœtereundum  videtur ,  qui ,  cum  effet  cenfor  ,  6*  in  equitum 
cenfu  licinius  facerdos  prodiijjct ,  clara  voce- ,  ut  omnis  concio 
audire  pojfet  i  dixit  fe  fcire  illum  verbis  conceptis  jejuraffe  :  fiquis 
contra  dicere  veîlet ,  ufurnm  eufti  effefuo  tejîimonio.  Deinde  cum 
contra  nemo  dicerct  ^  jujjlt  equum  traducere,  (Cic.  pro  cluent.) 

(10)  Primum  illud  Jiatuamus  utrum^quia  cenfores  fuhfcrip^ 
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ferint ,  ifti  Jît  ;  an  quia  ita  fuerit ,  /'///  fubfcripferînt.  Vidcte  quid 
agaiis  ,  ne  in  iinum  qiiemque  noflrum  cenforibus  in  pojlerum 
potejîatem  regiam  permittatis ;  nefubfcriptio  oenforia ,  non  minus 
calamitatis  civibus  quam  illa  acerbijjîma  profcriptio  pojjît  ajf'crre  t 
ne  cenforium  Jlilu/n ,  cujus  mucronem  multis  remediis  majores 
nojlri  retuderunt;  œque  pojî  hac  atque  illum  dictatorium  gladiuui 
pertimes  camus,  (  Cic.  pro  cluenr.  44.  ) 

(  II  )  L'état,  dit  milord  Bolingbroke  en  parlant  de  fa  patrie, 
(lett.  2  ,  politique  de  l'Eur.  )  l'état  eft  devenu  ,  fous  une  forme 
ancienne  &  connue ,  un  monftre  nouveau  &  indéfinilTable ,  com- 
pofé  d'un  roi  uns  éclat  monarchir(ue ,  d'un  fénat  de  nobles  fans 
indépendance  ariftocratique  ,  8c  d'une  affemblée  de  communes 
fans  liberté  démocratique.  —  Cette  phrafe  ,  digne  en  tout  fens 
de  Tacite  ,  quoiqu'en  ait  dit  Voltaire  ,  fera  développée  dans  les 
notes  à  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

(12)  Ceci  «fl  écrit  au  commencemervt  de  1778,  &  je  fuis 
enfermé  depuis  les  premiers  mois  de  1777,  avec  très -peu  de 
livres ,  fans  papiers  publics ,  fans  correfpondance  quelconque  , 
fans  fociété  d'aucune  efpece.  Je  ne  fais  donc  rien  des  faits  pof^ 
•térieurs  à  cette  époque ,  &  je  ferois  obligé  de  me  fier  en  entiec 
à  ma  mémoire ,  fi  une  petite  partie  de  mes  papiers  m'ayant  été 
remife ,  je  ne  trouvois  à  ma  difpofition  des  notes  &  des  extraits 
fur  le  fujet  que  je  traite ,  recueillis  dans  les  matériaux  d'un  grand 
ouvrage  ,  dont  celui-ci  ne  devoit  former ,  pour  sinfi  dire ,  qu'un 
chapitre. 

(  n  )  Tout  le  monde  fait  que  c'eft  une  loi  par  laquelle  un 
citoyen  qui  donne  caution  de  fa  conduite  ne  peut  être  empri- 
fonné,  à  moins  qu'il  ne  foit  arrêté  pour  répondre  à  une  accufa- 
tion  que  la  loi  a  déclarée  capitale.  Un  juge  ne  peut  refufer  ati 
moindre  prifonnier  un  ordre  A'habeas  corpus  ,  qui  oblige  le 
geôlier  à  produire  le  corps  du  prifonnier  dans  la  cour  dont: 
l'ordre  porte  le  nom ,  &  de  certifier  la  caufe  de  l'emprifonnç- 
ment.  Chaque  prifonnier  doit  être  accufé  dès  le  premier  terma 
de  fa  détention ,  &  fon  procès  jugé  au  terme  fuivant.  S'il  eft 
élargi  par  ordre  de  la  cour  de  juftice ,  il  ne  peut  être  remis  en 
prifon  pour  le  même  fait.  Telle  eft  cette  célèbre  loi ,  ftul  garant 
connu  de  la  liberté  civile ,  parce  qu'elle  rend  impoflible  toute 
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évafion ,  tout  délai  at  îa  part  des  miniftfes  5c  des  juges.  Comme 
l'article  habeas  corpus  dans  l'Encyclopédie  ne  m'a  pas  paru- 
parfaitement  exa£t  ni  complet,  on  trouvera  plus  de  détails  fiir 
cette  importante  loi  dans  les  notes  à  la  fuite  de  cet  ouvrage  ,  où 
je  donnerai  un  extrait  de  Blakflone  à  cet  égard.  C'étoit  dans 
des  vues  &  des  principes  femblables  à  ceux  de  la  législation 
angloife  que  les  magiftrats  d'Athènes  étoient  obligés  de  prêter 
ferment  en  public  de  ne  jamais  retenir  un  citoyen  prifonnier 
lorfqu'il  pourroit  fournir  trois  cautions  de  fa  qualité  &  de  fon 
rang ,  excepté  dans  le  cas  d'altération  de  monnoie  ou  de  trahi- 
ion  ,  c'&ft-à-dire ,  dens  les  crimes  qui  intéreflbient  le  public, 

C 14  )  Keuï  ne  recônnoijfons  en  France  ^  dit  le  préfident  Hé-^ 
liault,  ET  ON  l'a  toujours  reconnu^  d'autre  foiLverain  que  le 
toi.  Qui  veut  I  e  roi  ,  si  veut  la  loi.  On  me  fera  bien  b 
grâce  de  croire  que  ce  n'eft  pas  dans  un  fens  fi  Tague  &  fi  équi- 
voque que  je  réclame  les  loix  de  notre  conftitution.  J'ai  dit  dans 
un  autre  ouvrage  ce  que  je  penfois  du  préfident  Hénault ,  fou- 
Vjent  lâche  &:  perfide  prévaricateur ,  8c  toujours  écrivain  cour- 
tifan  8c  verfatile.  Cette  maxime ,  dont  il  feit  une  règle  de  notre 
droit  public ,  eft  puifée  dans  les  inftitutes  de  Loyfel ,  qui  ne  cite 
aucun  garant ,  8c  l'on  en  a  tiré  des  conféquences  abominables» 
C'efl  à  peu  près  la  doÔrine  de  l'odieufe  loi  regia ,  d  Ton  peut 
appeller  loi  le  réfultat  des  délires  du  defpotifme  &  de  l'adula- 
tion, 8c  c'eft:  précifément  celle  d'Uîpien  qui  a  àhiquodprindpi 
placuit  legis  habet  vigorem,  (  L.  I ,  tit.  2 ,  §.  6 ,  de  conft.  princ.> 
Voilà  à  quoi  nous  a  fervi  trop  fouvent  le  droit  romain  ;  on  y  a 
cherché  8c  rencontré  des  maximes  de  cette  efpece  ,  qu'on  a 
impudemment  citées  8c  érigées  en  loi,  j[  Voyez  à  ce  fujet  les  notes 
à  la  fuite  de  cet  ouvrage.  )  On  auroit  pu  trouver  aufîî  dans  l'hif- 
toire  de  la  Grèce  le  décret  par  lequel  le  peuple  d'Athènes  fiatua 
8c  ordonna  que  tout  ce  que  commanderoit  le  roi  Démétriuj  ^ 
auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  dieu  fauveu'r ,  seroit  TENU 
SAINT  ENVERS  LES  DIEUX  ET  JUSTE  ENVERS  LES  HOMMES* 
C'efl  précifément  là  la  doftrine  d'Ulpien  réduite  en  pratique. 

La  feule  explication  honnête  que  l'on  puifle  donner  à  ce 
principe  de  Loyfel ,  qui  veuf  le  roi  ^  fi  veut  la  loi^  c'eft  que  toute 
volonté  contraire  à  la  loi  n'eft  jamais  la  volonté  du  roi.  Ce  ibat 
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!e>  propres  termes  de  Brafton  :  (  fur  les  loix  d'Edouard  le 

ConfefTeiir ,  1.  I ,  c.  VIII  )  non  efi  rex  uhi  dominatur  voluntas 

&  non  kx  ;  &  ailleurs  :  potejlas  rcgis  ejî  potejlas  legis.  On  a 

foutenu  que  qui ,  (  qui  veut  le  roi,  &c.  )  comme  premier  mot 

&  nominatif,  veut  dire  celui  gui ,  &  cela  eft  évident  ;  que  fi 

(  (i  veut  la  loi  )  n'eft  qu'un  fimple  enclytique  ,  &  on  le  prouve 

par  plufieurs  exemples.  Ainfi ,  fuivant  cette  explication  ,  qui 

veut  le  roi  ,fi  veut  la  loi ,  voudroit  dire  :  celui  qui  veut  le  roi , 

celui-là  même  veut  la  loi.  Quoi  qu'il  en  ioit ,  convenons  qu'un 

îurifconfulte  eft  très-coupable  de  s'exprimer  d'une  manière  fi 

équivoque ,  &  qu'il  faut  être  bien  vil  pour  défendre  la"  doftrine 

du  defpotifme  par  de  telles  autorités ,  en  lui  donnant  un  fens 

non  moins  abfurde  que  criminel.  Convenons  fur-  tout ,  comme 

je  l'ai  dit  ailleurs ,  qu'il  feroit  bien  infenfé  de  faire  dépendre 

les  droits  imprefcriptibles  ,  inaliénables  &  facrés  de  l'homme  « 

de  difputes  grammaticales.  On  peut  voir  l'explication  de  la 

maxime  qui  veut  le  roi-,  fi  veut  la  loi ,  &  la  réponfe  à  toutes  les 

conféquences  odieufes  qu'on  en  voudroit  tirer ,  dans  les  Maxi' 

mes  du  droit  public  français  de  M.  de  Montblin ,  (  tome  II , 

part.  I ,  c.  VI  )  &  dans  un  écrit  intitulé  r Avocat  national ,  oii  fe 

trouvent  beaucoup  de  favantes  recherches. 

(15)  Neminem  voluerunt  majores  noflri ,  non  modo  de  exifii- 
maîione  cujus  quam  fed  ne  pecuniaria  quideni  de  re  minima  ejfe 
Judicem,  nifi  qui  inter  adverfiirios  convenifict,  (Cic.  pro  cluent.  ) 
Ces  feleHi  judices ,  nommés  par  le  préteur  du  confentement 
mutuel  des  parties ,  relTembloient ,  félon  la  remarque  de  Blakf- 
tone,  (Comment,  on  the  laws  of  England)  aux  jurés  de  l'An- 
gleterre. On  tiroit  leur  nom  au  fort  jufqu'à  ce  que  le  nombre 
fut  complet.  Les  parties  pouvoient  faire  leur  récufation  :  on 
tiroit  de  nouveau  :  enfin  on  leur  faifoit  prêter  ferment  comme 
aux  jurés  Anglois.  (  Confultez  la  note  II  à  la  fuite  de  cet 
ouvrage ,  oii  j'ai  placé  des  détails  fur  le  jugement  par  jurés.) 
On  voit  par  ces  détails  &  ceux  de  la  note  n  ,  (  page  215)  que 
les  anciens  avoient  (i  non  perfectionné ,  du  moins  inventé ,  la 
belle  8c  fimple  méthode  des  jugemens  par  jurés  &  la  loi  êChaheas 
corpus.  La  formule  folemnelle  pour  ordonner  l'exécution  de 
l'arrêt ,  étoit  :  lege  âge  licier  ;  lifteur ,  exécutez  la  loi. 
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CHAPITRE     X. 

Police  des  grandes  villes»  Exemples  de  la  Hollande 
&  de  V Angleterre,  Définition  du  mot  nécessité 
dans  fon  acception  politique. 


E  célèbre  Hume ,  en  rendant  compte-  de  l'aâic 
àliaheas  corpus^  dit  :  «  qu'il  eft  assez  diffi- 
»  ciLE  de  concilier  avec  cette  extrême  liberté  la 
»  police  régulière  d'un  état ,  ÔC  fur-tout  celle  des 
»  grandes  villes.  »  Cette  manière  de  parler  ambiguë, 
à  laquelle  ce  célèbre  écrivain  eft  un  peu  trop  fujet 
dans  toutes  les  matières  qui  intéreffent  le  gouverne- 
ment, laifle  prefque  douter  s'il  approuve  ou  n'ap- 
prouve pas  fans  reftriâ:ion  cette  fameufe  loi.  Ce 
grand  philofophe  s'eft  étrangement  oublié  ,  s'il  eft 
vrai  qu'il  ait  balancé  de  bonne-foi  dans  cette  occa- 
fion.  Il  eft  bon  de  remarquer  qu'il  afTure  deux  lignes 
plus  haut  5  que  cette  loi  ejl  ejfentiellement  néce (faire 
j^oiir  le  maintien  de  la  liberté  dans  une  monarchie 
mixte  j  &  que ,  comme  elle  ne  fe  trouve  dans  aucune 
autre  forme  de  gouvernement  ^  cette  raifon  fuffit  pour 
faire  préférer  aux  Anglois  leur  conjîitution  civile  à 
toutes  les  autres,  (i) 

Si  la  loi,  qui  rend  impoftîble  tout  emprifonne- 
ment  arbitraire,  est  essentiellement  nécessaire 
POUR  le  maintien  de  la  liberté,  {effentially 
requijîtc  for  the  protection  of  liberty  )  elle  eft  à 
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jamais  facrée  8c  irréfragable  ^  car  à  quoi  efl:  bon  le 
gouvernement ,  fi  ce  n'eft  à  maintenir  cette  liberté  ? 
Et  qu'eft-ce  qui  peut  l'autorifer  à  commettre  le  mal 
qu'il  doit  prévenir  ?  Les  prétendus  inconvéniens  que 
cette  liberté  tant  calomniée  entraînera  pour  la  po- 
lice ,  feront  apparemment  ÔC  ne  pourront  être  que 
l'efFet  de  la  mal-adrelfe  des  adminifl:rateurs,  de  leur 
défaut  de  vigilance ,  de  fermeté  ou  d'intégrité.  Quoi 
qu'il  en  foit,    fi  l'objet  unique  du  gouvernement 
n'eft  pas  de  garantir  notre  liberté  8>C  nos  propriétés, 
peu  nous  importe  fa  belle  police  ,  peu  nous  importe 
l'avantage  de  la  focicté  ,  qui  fert  de  prétexte  à  tou- 
tes les  injuftices  particulières  ,  s'il  nous  faut  perdre 
les  avantages  6c  les  droits  pour  la  confervation  ÔC 
l'accroifTement ,  defquels  nous  nous  fommes  réunis 
à  nos  femblables.  Que  nous  foyons  dépouillés  par  un 
brigand  ou  par  un  publicain ,  garottés  par  un  ennemi 
ou  par  un  miniftre ,  nous  n'en  ferons  pas  plus  libres; 
&  dans  ce  dernier  cas ,  l'offenfe  eft  plus  grave ,  l'in- 
fortune eft  plus  complète  ,  puifque  notre  confiance 
eft  trahie  ,  puifque  nous  payons  notre  opprefleur, 
puifque  c'eft  de  nous  qu'il  tient  fes  forces ,  puifque 
tout  ade  de  défenfe  naturelle  nous  eft  alors  interdit 
comme  un  crime,   a  Dans  la  guerre  on  eft  dépouillé 
»  par  un  plus  vaillant  que  foi ,  difoient  les  Bretons 
»  opprimés  par  les  lieutenans  6c  les  intendans  des 
»  empereurs  ^  mais  ici  ce  font  des  lâches  -  des  gens 
»  fans  cœur  qui  nous  chafient  de  nos  maifons ,  qui 
»  nous  enlèvent  nos  enfans  ,  qui  nous  tourmentent 
»  par  des  levées  de  milices ,  comme  d  nous  pou- 
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y)  vions  tout  fouffrir ,  excepté  de  mourir  pour  la  pa- 
»  trie  :  la  difcorde  de  ces  officiers  ou  leur  bonne  in- 
»  telligence  nous  font  également  funeftes  :  nous  ne 
»  pouvons  rien  fbuftraire  ni  à  leur  rapacité,  ni  à  leurs 
»  paffions  effrénées.»  (2)  C'eft  avec  raifon  que  ces 
infortunés  qui  ne  gagnoient  rien  à  une  telle  patience 
que  d'enhardir  leurs  tyrans  à  les  maltraiter  davan- 
tage comme  des  hommes  capables  de  tout  endurer, 
préfiroient  les  mifercs  de  la  guerre ,  mêlées  d'e/poir 
de  liberté  &  de  vengeance  ,  à  celles  de  la  paix  qui 
ne  laiflbient  ni  compenfations  ni  relfources.  En  un 
înot,  ce  ne  fauroit  jamais  être  pour  les  hommes  un 
devoir  de  déférer  à  des  ordres  qui  attentent  à  leurs 
droits  naturels,  de  quelque  prétexte  qu'on  les  colore, 
Se  peut-être  ne  feroit-il  p:.s  difficile  de  prouver  que 
c'en  eft  un  très-facré  de  s'y  fouftraire» 

Je  pourrois  examiner  d'ailleurs  quelle  eft  l'utilité 
de  ces  grandes  villes  iî  difficiles  à  policer,  foyers  de 
corruption  8c  de  fervitude,  fèntines  de  tous  les  vices, 
théâtres  de  tous  les  crimes ,  ÔC  vrais  tombeaux  de 
l'eïpece  humaine,  où,  dégénérant  fans  celle,  elle  va 
fè  perdre  fans  retour.  Je  trouverai  que  ces  capitales 
immenfes  ont  été  des  caufes  très-a£lives  de  deftruc- 
tion  pour  tous  les  états ,  dans  le  fein  defquels  elles 
fe  font  formées ,  &  fur-tout  que  ces  funeftes  entaf- 
fèmens  d'hommes,  qui  s'infe£tent  réciproquement  de 
leur  haleine ,  font  toujours  produits  par  les  manœu* 
vres  folles  8c  perverfes  du  gouvernement  qui  s'efforce 
d'attirer  tout  autour  de  lui ,  parce  qu'il  fait  que  c'eft 
le  meilleur  moyen  de  fe  rendre  abfolu ,  ÔC  qui  finit 
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par  ie  duper  lui-même  fi  complètement ,  qu'il  re^ 
garde  de  la  meilleure  foi  du  inonde  ces  obllruâ:ions 
du  corps  politique ,  comme  la  fourcc  principale  de 
fa  vie  5c  de  fa  puifTance.  Mais  laifTant  toutes  ces  ob- 
fervations  générales ,  ces  raifonnemens  compliqués 
qui,  appuyés  de  leurs  i)reuves,  fcroientla  matière  d'ua 
ouvrage  particulier ,  ^  auxquels  on  ne  mai-.queroit 
pas  de  répondre  par  de  belles  phrai(?s  académiques 
&  de  touchantes  exclamations ,  dont  j'aurai  quelque 
autre  occnfion  d'analyfer  la  valeur ,  je  crois  qu'il  eft 
aifé  de  décider  par  les  faits ,  s'il  eft  néceftaire  que 
la  police  proprement  dite  s'affranchifle  des  formes 
légales ,  ou  qu'elle  y  foit  toujours  fubordonnée. 

Ici  s'ouvre  encore  une  vafte  carrière  ,  je  pourrois 
«n  parcourant  l'hiftoire  demander  comment  on  vi- 
voit  à  Athènes ,  où  les  plus  grands  criminels  même 
jouiflbient  d'une  liberté  pleine  6c  entière  pendant  tout 
le  tems  que  duroit  l'inftrudtion  de  leur  procès ,  inf  • 
truâ:ion  qui  n'étoit  pas  fecrete,  comme  elle  l'eft 
parmi  nous ,  au  mépris  de  la  juftice  ,  de  l'huma- 
nité ÔC  du  bon  fens  3  mais  publique  au/Ti  bien  que 
l'accufation  ,  laquelle  coûtoit  à  Taccufateur  une 
amende  de  mille  dragmes ,  s'il  n'avoit  point  pour  lui 
la  cinquième  partie  des  fuffrages.  Comment  faifoit- 
on  à  Rome ,  dirois*je  encore,  où  chacun  tenemt, 
pour  ainfi  dire,  dans  fa  main  les  droits  de  la  patrie, 
6c  pouvant  accufer  qui  il  vouloit  au  rifque  d'être 
noté  d'infamie  s'il  avançait  une  impofture  ,  (3)  nul 
accufé  ne  ceflbit  d'être  libre  que  lorfqu'il  étoit  con- 
vaincu 6c  condamné ,  ce  qui  n'arrivoit  jaiAiais  qu'a- 
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près  qu'on  lui  avoit  donné  jufqu'à  quatre  défenfeurs^ 
tandis  que  par  une  inconfëquence  bizarre ,  abfurde  ^ 
odieufe ,  effrayante ,  nos  loix  ne  permettent  de  con  - 
feils  que.  dans  le  cas  de  péculat,  de  concufTion,  5c 
de  banqueroute  frauduleufe?  (4)  Ces  crimes  font 
plus  privilégiés  dans  notre  fîecle  philofophe  ,  dans 
notre  royaume  fortune^  que  l'innocence  opprimée 
ÔC  expofée  aux  plus  grands  périls.  Cette  difcufîion 
me  fourniroit  fans  doute  plus  d'une  preuve  en  faveur 
de  mes  principes  ^  mais  comme  la  police  des  répu- 
bliques de  l'antiquité  devint  réellement  fort  mau- 
vaife  5  lorfque  leurs  mœurs ,  qui  nous  font  ,tout-à- 
fait  étrangères ,  furent  altérées  ^  comme  il  efl  aifé 
par  des  fophifmes  de  détourner  les  effets  de  leurs 
véritables  caufes  3  comme  le  pouvoir  judiciaire  , 
cette  fource  unique  de  la  liberté  ou  de  la  fervitude 
civiles  y  fut  fouvent ,  malgré  les  loix ,  &  grâces  aux 
vices  de  la  conftitution  5  un  infiniment  de  fervi- 
tude 7(5)  comme  lés  faits  hiftoriques  font  d'ail- 
leurs ,  après  tant  de  fiecles ,  fufceptibles  d'être  con- 
tredits ,  je  prendrai  Aqs  exemples  modernes  :  je  cite- 
rai des  faits  inconte  fiables ,  &  qui  frappent  nos  re- 
gards. 

Quand  on  voit  les  François  enthoufiafmés  de  leurs 
trente  infpe6leurs  des  quartiers  de  Paris,  de  leurs 
cinquante  commiffaires,  de  leurs  centaines  d'exempts, 
de  leurs  milliers  d'efpions ,  de  leur  multitude  de  sbir- 
res  ,  de  leur  légion  de  commis  5c  de  fous-commis  ^ 
en  un  mot  •  du  cortège  innombrable  de  cette  police 
fi  compliquée  5  H  defpotique ,  fi  difpendieufe  qiîe 
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vantent  tant  de  frippons  ôc  qu'admirent  taat  de  fots, 

qui,  faite  uniquement  pour  tenir  les  rues  propres  ôc 
éclairées ,  alfurer  leur  tranquillité ,  êc  veiller  fur  les 
filoux  5  eft  devenue  une  inquilition  rrès-réelle ,  à  la- 
quelle tous  \eê  citoyens  font  afiervis ,  fous  le  pré- 
texte de  leur  fureté ,  qui  tolère  ÔC  provoque  même 
la  dilTolution  la  plus  exceiïive  pour  occuper  la  jeu- 
neflè  5  (<5j  qui  coûte  à  l'état  des  fommes  inappré- 
ciables pour  aider  les  intrigues  ou  amufer  la  curio- 
fité  de  quelques  puifTans  ^7 )  quand  on  voit,  dis-je  j 
notre  admiration  pour  ces  fublimes  manœuvres ,  on 
feroit  tenté  de  croire  qu'on  ne  vit  en  paix  qu'à  Pa- 
ris, qu'on  s'égorge  par-tout  ailleurs,  ou  que  par 
une  fatalité  déplorable  ,  les  hommes  qui  habitent 
cette  ville  immenfe  font  un  peuple  de  fcélérats.  Mais 
point  du  tout.  Dans  tous  les  pays  du  monde  on 
peut  dire  ,  avec  Fénelon  ,  que  prefqiie  tous  les 
honnêtes  gens  font  peuple  ;  &  celui  de  notre  capi- 
tale ,  loin  d'être  plus  méchant  qu'un  autre  ,  ed:  plus 
mol ,  plus  frivole  ,  mieux  façonné  à  l'efclavage ,  6c 
tout  cela  le  rend  plus  facile  à  contenir.  D'un  autre 
côté  ,  en  vérité  ,  l'on  vit  afiez  bien  ailleurs ,  &  l'on 
y  dort  tranquillement  fans  des  précautions  ii  re- 
cherchées. 

Amflerdam  contient  plus  de  deux  cents  milb 
âmes.  Je  mets  en  fait  que  c'eil  la  grande  ville  de 
l'Europe  où  il  fe  côTnmet  le  moins  d'afîa{îmaî;s  6c 
de  défordres  \  j'y  ai  relié  dix  mois ,  pendant  Icfquels 
on  n'a  compté  qu'un  feul  meurtre  ÔC  très -peu  de 
vols  confidérables.  La  police  de  tout  genre  y  eft 
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très-réguliérement  6c  même  aflez ,  fî  ce  n'eft  trop  ^ 
auftérement  faite.  On  peut  demander  à  quelques-uns 
de  nos  jolis  feigneurs ,  fi  ces  agreftes  bataves  trou- 
vent bon  qu'on  faffe  du  tapage  chez  eux  ,  fi  l'on  y 
bat  impunément  ^  ^i\  tout  homme  n'y  eft  pas  un 
homme  indépendamment  de  fon  habit ,  de  fa  richefle 
6c  de  fon  rang.  Eh  bien  !  vingt-quatre  gardes  main- 
tiennent le  bon  ordre  dans  Amfterdam ,  ÔC  toute  la 
police  roule  fur  eux.  Deux  ou  trois  cents  wachts  ou 
crieursde  nuit^  font  en  mouvement  depuis  dix  heures 
du  foir  jufqu'au  Jour ,  pour  veiller  au  feu.  Ils  font 
une  chaîne  continuelle  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
ville,  ÔC  arrêtent  en  un  inftant  tout  perturbateur 
du  repos  public  par  une  manœuvre  très-fimple  , 
mais  parfaitement  combinée  ôC  ^\  infaillible  qu'il  eft 
moralernent  impoflîble  que  celui  qu'ils  pourfuivent 
leur  échappe  :  ils  le  dépofent  au  corps-de-garde  en 
attendant  que  le  jour  permette  de  le  préfenter  aux  ma- 
giftrats.  C'eft  à  cela  que  fe  bornent  leurs  fonâ:ions. 
Ces  gardes  font  des  gens  du  peuple  qui  marchent 
tour-à-tour  au  moyen  d'une  foible  folde.  (  8  )  Mais 
\qs  Aouzq  fchouters  ÔC  leurs  douze  diendtrs  ou  pré- 
pofés  font  feuls  chargés  de  la  police  du  jour ,  ÔC  ils 
y  fuffifent ,  parce  que  tout  le  monde  les  foutiendroit , 
les  défendroit  ,  Xts   aideroit  au  befoin  \  attendu 
qu'on  eft  fur  qu'ils  n^agifient  qu'en  vertu  de  la  loi 
Se  pour  le  bien  commun. 

Quelques  perfonnes  m'ont  répondu,  quand  je 
leur  ai  cité  un  exemple  ^\  frappant  de  la  fimplicité 
à  laquelle  la  plus  ex^cellente  police  peut  être  réduite, 

que 
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tjUe  la  ville  d'Amfterdam  ,  coupée  de  canaux  &C  en- 
tourée d'eau ,  donnoir  par  fa  policion  &.  la  rrructurj 
beaucoup  de  facilités  pour  aiîùrer  à  peu  de  irais 
ôc  avec  un  petit  nombre  d'hommes  la  tranquillité 
publique ,  parce  qu'on  pouvoit  en  un  inilant  fermer 
tous  les  débouchés. 

Cette  allégation  n'ell  rien  moins  qu'exaÔe  :  tout 
eft  fermé  la  nuit  à  Amfterdam  ^  mais  on  comprend 
facilement  que  dans  une  ville  lî  grande ,  ÔC  dont  Is 
territoire  ne  s'étend  guère  au-delà  des  portes ,  il 
eft  impofiible  d'ôter  en  un  inilant ,  pendant  le  jour, 
tout  moyen  de  fuite  :  les  débouchés  ne  peuvent 
être  ni  alFez  tôt ,  ni  allez  long-tems  interceptés  pour 
cela.  En  fécond  lieu ,  fi  le  local  donne  quv^lques  fa- 
cilités pour  arrêter  les  criminels ,  il  en  prête  beau- 
coup davantage  pour  détruire  les  traces  du  crime. 
Tout  le  monde  fait  qu'à  Marfeille ,  à  Bordeaux  6c 
par-tout  où  il  fe  trouve  des  courans  ou  de  grands 
amas  d'eau  ,  les  ports  6c  les  rivières  fervent  trop 
fouvent  à  cet  ufage.  Or  tout  eft  port  ÔC  rivière  à 
Amderdam.  D'ailleurs  plufieurs  circonftances  de- 
vroient  rendre  la  police  plus  difficile  dans  cette  ville 
qu'à  Paris  même  qui  eft  trois  fois  plus  peuplé. 

Amfterdam  eft  compofé  du  ramas  de  toutes  les 
nations.  On  y  trouve  autant  d'aventuriers  &C  plus 
de  matelots  que  par-tout  ailleurs.  Or  ceux-ci  foiK 
les  plus  indifciplinés  ÔC  les  plus  brutaux  de  tous  les 
hommes,  ceux-là  les  plus  frippons,  les  plus  intri- 
gans  ÔC  les  plus  dangereux.  Le  levain  des  anciennes 
diftentions  entre  le  parti  ariftocratique  6c  le  déaio- 
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cratique  fermente  encore  dans  cette  grande .  ville. 
On  y  profefle  plus  de  trente  religions  diverfes  :  les 
profélitcs  nombreux  de  ces  {eô:es  émules  l'une 
de  l'autre  fuivent  6c  prêchent  prefque  dans  les  mê- 
mes lieux,  les  dogmes  5c  les  rits  de  leur  croyance. 
Que  d'étincelles  qui  pourroient  produire  les  plus  ter- 
ribles embrafemens  !  Cependant  cette  cité  eft  habi- 
tuellement, Se  abflradion  faite  de  quelques  émotions 
populaires  qu'excitent  deux  foix  en  un  fiecle  les  pré- 
varications des  municipaux  ou  les  intrigues  des  fac- 
tions 5  cette  cité ,  dis-je,  eft  la  plus  paifible  de  tou- 
tes les  grandes  villes  ^  &  cela  fans  lettres  de  cachet , 
fans  infpedeurs,  ni  exempts  de  police  ,  ni  commif- 
faires  de  quartiers ,  ni  toute  cette  race  de  délateurs 
qui  infefte  notre  capitale  6c  nous  fait  trembler  au 
fein  de  nos  foyers  domeftiques  ,  ni  emprifonnemens 
arbitraires  êc  indéfinis ,  ni  punitions  extra-judiciai- 
res, ni  enfin  tout  ce  qu'ofent  les  rois.  Nul  bourgeois 
ne  fauroit  être  arrêté  dans  famaifon,  même  pour 
le  forfait  le  plus  atroce  ,  que  tout  le  corps  de  la  ma- 
giftrature  ne  s'y  traniporte ,  6c  n'attefte  ainfi  folem- 
nellement  que  l'accufation  eft  réelle ,  ÔC  que  i'ac- 
cufé  fera  Légalement  abfous  ou  condamné.  Par 
quelle  magie  peut-on  produire  des  effets  fi  merveil- 
leux ?  Par  le  feul  fecours  des  loix  :  par  leur  exécu- 
tion conftante,  rigide,  inflexible.  Tout  citoyen  fait 
dans  cet  heureux  pays  qu'il  eft  homme  aufll  bien 
que  le  premier  des  magiftrats  :  il  ne  compte  pas 
fur  l'impunité.  Il  ne  craint  peint  l'oppreilion.  Rien 
ne  l'excite  donc  à  la  méchanceté,  5c  tout  Tinvire  à  la 
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paix.  Aucune  fefte  ne  prévaut ,  aucun  fe^^aire  n*o/e 
fë  faire  remarquer ,  parce  que  la  puilTance  civile  les 
traite  tous  avec  la  même  impartialité  ^  6c  que  loin 
de  fomenter  les  haines  5>C  d'autorifer  la  perfécution, 
le  magiftrat  s'y  oppofe  de  tout  fon  pouvoir  ^  parce 
qu'il  réprime  le  profélytifme  5  6c  punit  toute  aâ:ioQ 
qui  trouble  la  fociété  ,  quelle  que  foit  la  religion 
du  délinquant  3  parce  qu'il  contient  les  prédicans 
dans  des  limites  très-étroites  3  parce  qu'enfin,  en  bor- 
nant \qs  minières  de  la  religion  dominante  à  la  dei^ 
ferte  de  leurs  églifes  ,  il  a  eu  grand  foin  de  rendre 
leurs  places  plus  pénibles  que  lucratives  5  &  de 
leur  défendre  de  parler  en  public  de  ce  qui  intérefle 
Tordre  du  gouvernement.  La  puiflance  temporelle 
dominant  abfolument  fur  la  fpirituelle ,  conferve 
aux  Hollandois ,  avec  une  infatigable  vigilance,  l'hé- 
ritage précieux  de  la  tolérance  que  leurs  pères  ont 
payés  de  leur  fang.  Leurs  prêtres  ne  font  point  per- 
fécuteurs ,  parce  qu'ils  n'ont  ni  l'intérêt,  ni  fur- tout 
le  pouvoir  de  l'être  :  ils  ne  s'efforcent  pas  de  gou- 
verner la  terre  ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  y  préten- 
dre. Ainfi  la  Hollande  a  trouvé  le  feul  moyen  d'éta- 
blir ôc  de  maintenir  une  liberté  de  confcience  uni- 
vcrfelle  3  c'eft  de  détruire  tous  les  motifs  intéreffés 
qui  alimentent  le  zèle  6c  le  rendent  ardent ,  opi- 
niâtre ÔC  funefte.  La  tolérance  illimitée  a  refroidi 
la  fougue  des  fanatiques  en  la  rendant  impuilTante  : 
elle  a  contenu  les  dévots ,  confondu  les  menées  des 
prédicans ,  étouffé  le  profélytifme  ,  donné  à  la  puif^ 
fance  civile  une  fupériorité  inébranlable  fur  le  corps 
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•faOerdotal  oC  fur  toutes  ks  ic£tes.  Elle  a  maintenu 
Ja  tranquillité  fociale  aux  dépens  de  renthouiiafme, 
de'rhyppoçriiie,  ûq  la  fuperillâon  ,  de  Ja  cupidité  : 
elle  a  fur-tout  fauve  la  nation  du  danger  terrible  de 
voir  les  deux  autorités  fe  ii;:]ucr  pour  appuyer  le  def^ 
potifme  pratique  par  le  deipotifine  fpécuiatif  ^  ôc  le 
fapplice  du  vertueux  Barnevelt  aura  du  moins  fi-uvé 
pendant  un  llecle  6^  demi  fon  ingrate  patrie.  Jamais 
la  ferveur  des  fentes,  qui  dans  le  peuple  va  peut-être 
jufqu'au  fanadfme  (*)  ne  produit  aucune  exploiion. 
Quiconque  exciterolt  quelque  trouble  pour    caufe 

"de  religion,  feroit  puni  avec  la  plus  inflexible  févé- 
rité  r  on  le  fait,  chacun  fe  conduit  paifiblement  fé- 
lon fa  croyance  dont  il  ne  rend  compte  qu'à  Dieu 
leul.  Peut-être  dans  une  certaine  clalle  de  citoyens  , 
quelques-uns  aiment  un  peu  moins  leur  religion  j 
mais  tous  aiment  beaucoup  plus  leurs  femblabies. 
Chacun  adore  Dieu  à  fa  mode,  fans  débattre  quelle 
eft  la  meilleure  manière  de  le  prier.  La  tolérance 
appelle  la  tolérance  comme  la  perfécution  rend  per- 
fécuteur.  L'expérience  ,  qui  ell  le  complément  de 
toutes  les  preuves  lorfqu'elle  confirme  la  théorie ,  a 
porté  en  cette  matière  la  certitude  jufqu'à  l'évidence. 
Par  âcs  moyens  fi  doux ,  fî  jufles ,  lî  (impies ,  il  po- 
litiques, fi  fages,  la  Hollande  tranquille  &  fortunée, 
a  profité  des  fautes  de  Ces  voifîns  5c  s'eft  enrichie  de 

:  leurs  pertes.  A  cette  conduite  modérée  fubdituez 
des  coups  d'autorité^  faites  paroltre  une  bulle  ^  faites 
circuler  des  lettres  de  cachet,  vous  aurez  de  l'enthou* 
fiafme ,  clu  fanatifme  &  des  convuliions ,  au  lieu  de 
la  profpérité  ôc  de  la  concorde» 
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Amfierdam ,  cette  école  ^  ce  théâtre c!e  toiérarcc: 
civile  6c  religieufc  ,  cecte  ville  où  fc  trouvent  réunies" 
tant  d'adivité  bi  une  tranquillité  fi  profonde  ,  uiv 
ordre  fi  fiinple  ôc  fi  parfait  avec  tunr  de  lïbcriày 
Hiériteroit  fans  doute  que  rtbus  y  étudiafnons^  les- 
principes  de  cette  poîxe  que  nous  croyons  avoir 
porté  à  un  il  haut  degré  de  perfection.  Nous  pou- 
vons y  rpprendre  du  moins  qu  il  eii:  dcs  méthodes 
auiTi  fu'-es,  moins  difpe'.d'eufes  ÔC  plus  d-v/aces  que 
hs  nôtres  ,  de  maintenir  la  paix  dans  la  fociété. 
C^;  n'efl:pT]S  avec  un  nombre  iiifini  d'hommes  ,  des 
monceaux  d'or  5c  des  attentats  continuels  fur  la  li- 
berté des  citoyens ,  qu'il  eft  beau  de  produire  la  tran- 
quillité publique.  C'cil  en  refpedant  les  droits  de 
tous ,  c'eil  en  obéiifant  aux  loix ,  en  employant  peu 
d'hommes  5c  d'argent^  c'eft,  en  un  mot,  en  produi- 
fant  de  grands  effets  avec  de  petits  moyens.  Au  rcTte^ 
quard  je  vante  la  liberté  hollandoife ,  je  n'entend;? 
pas  parler  de  celle  qui  eft  fondée  fur  leur  conftitu- 
tion ,  5c  que  je  regarde  comme  à  peu  près  détruite  -y 
mais  de  celle  dont  jouifTent  les  individus  dans  1*^ 
cours  ordinaire  de  la  fociété.  La  liberté  politique 
fuit  de  la  Hollande  comme  de  prefque  tous  les  au- 
tres états  de  l'Europe  ;  (eh  !  quelle  république  mar- 
ï  chande  la  conferva  jamais?)  mais  ceux  qui  ne  rc- 
fléchiffent  point  ne  s'en  apperçoivent  pas  encore, 
parce  que  la  liberté  civile  e-l  à  peu  près  intaéte  ou 
trèr  rarement  attaquée.  Le  peuple  d'Amfterdam  croit 
po  eder  la  liberté  politique  y  parce  qu'il  fent  fes 
fo.cesj  parce  qu'on  le  ménage,  parce  qu'il  s'é- 
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meut ,  crie  êc  caiTe  quelques  vitres  deux  ou  trois 
fois  en  cent  ^ns.  Les  magiftrats  entendent  par  ce  mot 
de  liberté  les  reftes  d'une  oligarchie  mourante  dont 
ils  n'ont  plus  que  l'orgueil ,  la  morgue  6c  peut-être 
la  corruption  :  enfin ,  l'infatiable  aipidité  de  la  na- 
tion Hollandoife ,  l'a  privée  de  ce  que  les  Anglois 
appellent  fî  bien  Vefprit  public ,  6c  en  même  tems 
elle  a  perdu  la  bonne -foi  qui  la  rendoit  fi  recom- 
mandable ,  Sc  l'efprit  d'ordre  &  d'économie  qui 
avoir  été  4^n  des  principaux  inftrumens  de  fa  prof- 
périté  5  tandis  que  le  poids  de  la  dette  énorme  qu'une 
folle  ambition  lui  a  fait  contraâ:er ,  les  accifes  exor- 
bitantes &  devenues  en  quelque  forte  arbitraires ,  (9) 
qui  en  ont  réfulté  ,  ÔC  fur -tout  les  révolutions  mo- 
dernes du  commerce  lui  rendôient  ces  vertus  plus 
que  jamais  néceffaires.  Le  luxe ,  fléau  defirudteur 
du  commerce  même ,  dont  les  efprits  étroits  &  les 
empyriques  politiques  croient  qu'il  efl  l'aliment , 
Î€  luxe  précurfeur  §C  compagne  éternel  de  la  fervi- 
tude,  règne  déjà  defpotiquement  fur  ce  pays  faftice, 
qui  a  tant  de  befoin  de  la  liberté ,  6c  que  ces  diverfes 
caufes  combinées  avec  beaucoup  d'autres ,  telles  que 
l'ambition  ,  l'influence  5c  les  ufurpations  du  flat- 
houdérat  livreront  bientôt  ou  reftitueront  à  la  mer. 
Je  n'ai  donc  prétendu  louer  que  la  police  d'Amfter- 
dam  5  qui  eft  vraiment  admirable.  PalTons  à  l'An- 
gleterre. 

Je  fais  que  Londres  n'eft  pas  un  exemple  aufîî 
favorable  qu'Amfterdam.  Mais ,  dites-moi  d'abord, 
je  vous  prie ,  s'il  n'arrive  jamais  à  Paris  de  défor- 


dres  8c  de  meurtres  ?  Airurément  il  s'y  en  commet 
encore  malgré  vos  précautions  fublimes.  Eh  '  pour- 
quoi d'autres  villes  ne  feroient-elles  pas  expofées  aux 
mêmes  accidens  ?  Pourquoi  imputez-vous  unique  • 
ment  aux  lenteurs  judiciaires ,  au  refpeâ:  inviolable 
des  formes  légales ,  ce  qui  eft  inféparable  de  la  cor- 
ruption humaine,  du  tumulte  ÔC  des  mœurs  des  gran  • 
des  villes  ?  Ne  feroit-il  pas  plus  vrai  de  dire ,  que 
r iniquité  de  vos  loixj  Vinjufle  répartition  des  biens  ^ 
r  atrocité  des  fiipplices ,  les  fardeaux  de  la  mi  fer e ,  Vin- 
folence  &  l'impunité  de  la  richeffe ,  en  un  mot ,  l'abus 
du  pouvoir  ou  fa  mauvaife  direction  produifent  les 
crimes  ?  Lorfqu'on  fait  du  bien,  il  arrive  du  mal.  S'en- 
fuit-il que  le  mal  foit  l'effet  du  bien?  &  pour  empê- 
cher ce  mal ,  faudra-t-il  opérer  la  ruine  publique  ? 
C'eft  précifément  ce  que  vous  faites  en  fubflituant 
une  police  arbitraire  à  l'obfervation  des  loix.  Pour 
accufer  celles-ci  avec  juftice,  il  faudroit  commencer 
par  prouver  qu'elles  font  coupables  des  défordres 
auxquels  vous  prétendez  remédier  \  6c  pour  prouver 
cela  ,  il  faudroit  démontrer  qu'il  n'en  arrive  jamais 
avec  votre  méthode.  Voyez  fi  cette  tâche  n'excédera 
pas  vos  forces. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  vit  à  Londres ,  8c  en  dépit 
des  Parifiens ,  il  y  a  plus  d'habitans  qu'à  Paris  ^  (lo) 
ce  qui  en  vérité  n'eft  ni  à  l'honneur,  ni  à  l'avan- 
tage des  ifles  Britanniques  ,  bien  que  pai^  des  cir- 
conllances  locales  ,  6c  des  raifons  politiques  fans 
nombre,  cette  ville  puilfe  naturellement  &  fans  dan* 
iger  pour  le  pays  contenir  beaucoup  plus  d'hommes, 
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qu'on  n'en  devroit  compter  dans  la  capitale  de  la 
\  rance.  On  vit ,  dis-je ,  dans  la  métropole  du  gou- 
vernement anglois ,  ôc  les  citadins  font  contens  de 
leur  fort.  Avec  un  peu  plus  de  vigilance  6c  de  moins 
inauvaifes  mœurs ,  on  y  feroitplus  tranquille  encore, 
bien  que  la  nation  perdit  tout ,  peut-être  en  perdant 
jà  turbulence,  &  je  doute  qu'en  général  la  rcgula- 
xité  d'un  couvent  de  moines  puifiè  convenir  à  une 
i'bciété  d'hommes  libres.  Mais  enfin  ,  je  veux  bien 
ne  rien  difcuter  de  ce  qu'on  dit  contre  la  police  an- 
i?loife.  Je  fais  aufTi  abftradion  des  circonflances  du 
moment  que  j'ai  perdues  de  vue,  qui  fiirement 
tiennent  plutôt  à  la  violation  de  la  liberté  naturelle 
qu'à  l'excès  de  cette  liberté ,  ^  auxquelles  après 
îout  las  Anglois  devront  leur  falut,  s'ils  n'y  perdent 
que  ce  qui  nourriffoit  leurs  délires  am.bitieux ,  fi  la 
ré/iflance  fubiime  de  l'Amérique  fert  à  relever  leurs 
libertés  de  toutes  parts  envahies  3  s'ils  appcrçoivent 
unanimement  que  les  fyflêmes  introduits  dans  les 
confeils  de  leur  cour  ,  ont  prodigieufement  avancé 
dans  leur  patrie  l'ouvrage  du  def}:>otirme  ^  que  la 
î)elle  théorie  de  leur  gouvernement  efl  très-mal  ap- 
pliquée dans  la  pratique ,  6c  que  les  parties  qui  for- 
jnent  leur  corps  légillatif  font  mal  compofées  ÔC 
îrial  combinées.  Ce  n'est  que  par  des  calamités 

NATIONALES  QUE  PEUT  SE  GUÉRIR  UNE  CORRUPTION 

NATIONALE.  BoUngbroke  l'a  d't  long-tems  avant 
rioi  cette  enrayante  vérité,  ôc  j'ajoute  que  ces  cala- 
mités font  alors  une  crifenécclTaire  ^  defirable  ^  car 
il  en  e([  des  nations  comme  des  hommes  ;  on  di- 


roir  que  la  profpérité  leur  ôtc  le  jugement  avec  les 
mœurs. 

Tout  cela  mis  à  part,  ou  Ci  l'on  veut,  rétrogradant 
de  quelques  années,  je  demande  où  le  laboureur eit 
plus  heureux  ÔC  plus  riche  qu'en  Angleterre?  où  le 
citoyen  e/l  plus  indépendant  de  tout  autre  pouvoir 
qu3  de  celui  de  la  loi?  Je  demande  où  la  population, 
l'agriculture  &  le  commerce  fleurilTent  mieux? 
Dans  quel  autre  royaume  de  l'Europe  on  a  vu  un 
foui  bourg  accompagner  fon  roi  avec  cent  quatre- 
vingt  charrues  f,  (  1 1  j  cortège  qui  prouve  mieux  que 
ne  le  feroient  tous  les  livres  du  monde  la  ùgeiïe  du 
gouvernement  honoré  d'une  telle  profpérité?  Au- 
rions-nous l'audace  de  comparer  la  nôtre  à  la  leur, 
proportion  gardée  de  nos  territoires  rerpeiSlifs  aC 
de  nos  avantages  naturels  ?  Je  demande  enfin  fi  l'An- 
gleterre eft:  un  coupe-gorge  F  Si  l'on  voit  cette  na- 
tion jeter  un  œil  d'envie  fur  la  confiitution  de  fes 
voifins ,  invoquer  leur  police  6c  defirer  la  cadavé- 
reufe  tranquillité  que  produit  notre  adminifi:ation 
arbitraire  ? 

Si  Ton  répond  à  ces  quefiions,  ce  qu'il  efi  impo{^ 
fible  de  ne  pas  répondre,  il  faudra  com^enirque  la 
loi  qui  a  fauve  tout  citoyen  des  manœuvres  minifi:é- 
rielles  §C  judiciaires  ;  que  cet  aéle  d'hihens  corpus 
qui  rend  la  propriété  perfonnelle  du  plus  forble  in- 
dividu de  la  fociété ,  aufîî  fxrée  ôc  peut-être  pins 
fure  que  celle  du  frère  du  roi,  n'a  pa«;  produit  de  C\ 
grands  dé ford'-es.  Donnerons -nous  donc  toujours 
aveuglément  dans  tous  les  pièges  que  nous  tend  le 
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gouvernement  ?  Aurons -nous  toujours  la  manie  de 

croire  qu'il  n'y  a  de  faifable  que  ce  que  nous  fai- 
fons  ?  Et  tandis  que  nos  petits-maîtres  fingent  tous 
les  ridicules  des  étourdis  de  Londres  \  tandis  qu'ils 
s'habillent  à  l'angloife^  qu'ils  trotent,  qu'ils  courent 
à  l'angloife ,  qu'ils  entretiennent  à  grands  frais  des 
jockeys  &:  des  chevaux  anglois,  qui  ^flurément  ne 
vaudroient  pas  mieux  que  les  nôtres  ,  iî  le  gouver- 
nement vouloit  bien  ne  point  fe  mêler  de  leur  édu- 
cation, ôc  réglementer  les  propriétaires  qui  en  fa- 
vent  ÔC  en  fauront  toujours  plus  que  lui  fur  leurs 
intérêts  particuliers ,  ne  feroit-il  pas  permis  de  pen- 
fer  qu'on  pourroit  trouver  chez  ces  fiers  Bretons  des 
chofes  plus  dignes  d'être  imitées ,  &  fur -tout  de 
quoi  nous  guérir  de  nos  préjugés  ferviles  ? .. . .  Ap- 
plaudiilèz-vous  de  votre  police ,  ô  Pariiiens  !  la  mal- 
propreté de  votre  peuple  6c  de  vos  rues  vous  in- 
fe^le  :  vos  maifons  exceiîîvement  exhauflees  inter- 
ceptent le  cours  de  l'air  ,  ou  follement  fufpendues 
fur  les  eaux  elles  en  arrêtent  les  vapeurs  ,  &  vous 
menacent  continuellement  de  votre  ruine.  Vos  mar- 
chands de  vin  vous  empoifonnent  :  vous  avez  toute 
la  liberté  nécefîaire  pour  préparer  vos  alimens  dans 
le  plus  dangereux  des  métaux  :  vos  charlatans  de 
toute  efpece  fe  jouent  impunément  de  votre  vie  :  \qs 
livres  de  médecine  ,  les  remèdes ,  les  recettes  les  plus 
abfurdes  ,  imprimés  avec  la  fan£lion  publique ,  met- 
tent des  armes  tranchantes  dans  les  mains  de  plu- 
fieurs  milliers  d'ignorans  6c  d'infenfés  :  on  tend  à 
vos  fautes  6c  à  vos  bourfes  les  pièges  les  plus  mulr 
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tipliés  ôc  les  plus  dangereux  :  des  préjugés  extrava- 
gans  6c  fuiieftes  fe  maintiennent  par  voie  d'autorité 
ou  d'intrigue  :  vos  cloches  appellent  la  foudre  fur 
vous ,  fur  vos  maifons ,  ÔC  pour  honorer  Dieu  ex- 
pofent  continuellement  la  vie  des  hommes  :  une 
vapeur  pellilentielle  s'exhale  des  tombeaux  fur  lef- 
quels  vous  marchez  :  ÔC  où  l'on  vous  enferme  quel- 
quefois vivans  ,  ou  du  moins  fans  que  votre  mort 
foit  jamais  conftatée,  quoique  des  témoins  qui  n'ont 
rien  vu  l'atteftent  :  (12)  vos  hôpitaux  font  un  foyer 
continuel  de  maux  horribles  ôc  font  frémir  l'huma- 
nité :  vous  affrontez  chaque  jour  dans  vos  falles  de 
fpe£lacle  ridiculement  conftruïtes  l'infalubrité  la 
plus  contagieufe.  (i^)  Vous  êtes  foibles,  infirmes, 
mal-fains  :  votre  vie  ell  courte  &  malheureufe  ^  ÔC 
de  plus ,  vous  êtes  efclaves  ^  mais  en  revanche  on  iaic 
à  point  nommé  ce  qui  fe  dit  &  dans  vos  caffés  ÔC 
même  dans  vos  maifons ,  on  retrouveroit  un  homme 
au  centre  de  la  terre  :  vos  efpions  font  fort  induf- 
trieux ,  5c  vous  recouvrez  aflez  facilement  vos  bi- 
joux ,  lorfquc  vous  payez  mieux  que  les  filoux  qui 
les  ont  volés. . . .  O  Pariiîens  !  enorgueillilTez-vous 
de  votre  fublime  police.  Mais ,  puifqu'une  .ville  qui 
contient  plus  de  deux  cents  mille  âmes  f,  puifqu'une 
autre  ville  plus  grande  que  Paris  ^puifqu'un  royaume 
peuplé  de  fept  à  huit  millions  d'habitans  fubfifte  , 
fleurit  ÔC  profpere,  fans  tout  cet  appareil  du  di^fpo- 
tifme  qui  nous  fait  traiter  d'efclaves  par  les  étran- 
gers ,  fans  le  fecours  de  ces  ordres  tyranniques  tou- 
jours prêts  à  frapper  indiftinélement  tous   les  ci- 


toyen§  5  mais  fur-tout  les  foibies  j  félon  le  bon  plaiflr 
des  miniflres  qui  confondent  leur  propre  intérêt  avec 
celui  du  fouverain ,  comme  fî  Tun  ne  pouvoir  pas 
être  oppofé  à  l'autre  ^  je  fouriendrai  toujours  qu'il 
eft  infenfé  de  croire  que  notre  police  &  nos  lettres  de 
cachet  foient  elfentiellement  nécellaires  à  la  fociété. 

Pour  ce  qui  eft  des  circonftances  fubites  &  heu- 
reufement  fi  rares ,  où  il  faut  abioluiricnt  fe  mettre 
au-deiTus  des  formes ,  afin  de  remédier  à  un  très- 
grand  mal ,  ou  d'en  éviter  les  fuites  5  perfonne  ne 
doute  qu'elles  ne  forment  une  exception.  Quand  la 
chofe  publique  eft  menacée  de  deftruction,  il  s'agit 
de  fauver  l'état ,  ÔC  non  pas  l'autorité  dts  loix  qui 
périroient  avec  lui.  On  doit  mettre  volontiers  à  Té- 
'  cart ,  en  faveur  de  la  liberté ,  des  maximes  qui  n'ont 
été  établies  que  pour  laconferver,  lorfqu 'elles  fe 
trouvent  infuffifantes.  Telle  eft  la  firuationque  l'on 
fuppofoit  toujours  à  Rome  lorfqu'on  créoit  un  dic- 
tateur. (14)  Encore  cet  office  devint-il  bientôt  égale- 
m<îi»t  odieux  6c  fufpeâ:  ^  la  crainte  qu'il  infpLra  pour 
la  liberté  ,  en  fit  interrompre  l'ufage  pendant  plus  de 
cent  vingt  ans  ;  (15)  la  loi  de  Flaccus  qui  la  rétablit 
fut  purement  l'effet  de  la  force  &:  de  la  terreur  ; 
l'on  ne  vit  pas  fans  déteftation  le  décret  qui  donnoit 
à  un  citoyen  le  pouvoir  d'en  condamner  un  a  ure 
fans  aucune  forme  de  procès ,  (  ^  )  tk  dès  que  les 
mœurs ,  la  vertu ,  l'efprit  public  cédèrent  c:u  luxe  6c 
H  l'ambition ,  5r.  que  la  dictature  devint  perpétuelle, 
la  tyrannie  la  plus  cruelle  fe  trouva  établie. 

■  M^is  lorfqu^  la  n^'cejjit/e^ï  réelle,  ^Ue  eft  par  cela 
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même  Q\nf\^mG  t<.  anéantit  toute  ?iitre  confidération. 
Cjs  occa/ions  ne  laiiTcnt  pas  plus  le  tems  que  le  dciir 
de  la  contradiction.  Alors ,  ce  n'eil  pas  feulement  le 
prince  quic/l  difpcnré  de  l'obfervation  des  loix,  c'eft 
le  citoyen  le  plus  obfcur.  Clinique  individu  a  le  droit 
d'eniploy2r  pour  foi  ÔC  pour  les  autres  tous  les  moyens 
qui  font  en  Ton  pouvoir  :  tous  les  ordres  de  l'état 
deviennent  égaux.  Un  accident  qui  peut  difToudre 
ainii  tous  les  liens  de  la  Tociété  ne  fauroit  être  d'une 
exiftence  problématique.  Si  de  telles  crifes  étoient 
fréquentes ,  tous  les  rouages  de  la  machine  politique 
fe  briferoient.  A  quoi  ferviroient  les  loix  j  fi  leur  cours 
étoit  continuellement  interverti  ? 

Qu'on  n'abufe  donc  point  de  ce  mot,  Nécessité  , 
qui  peut  autorifer  tout  autre  a^te  de  tyrannie  ,  auDi 
bien  que  les  emprifonnemens  arbitraires.  Qu'on  ne 
l'introduife  jamais  dans  une  caufe  légale  ,  ou  dans 
une  circonflance  que  les  loix  ont  prévue.  Lorfque 
cette  néce/Tité  funeile  exide  en  effet ,  elle  ne  demande 
aucune  explication  :  pcrfonne  ne  la  révoque  en 
doute. ...  Eh  !  fi  IVvidence  n'en  étoit  pas  le  carac- 
tère unique,  qui  décideroit  de  fon  exiftence  ?  ... 
Le  fouverain  F  .. .  Il  eft  clair  qu'il  n'y  aura  plus  de 
règle  que  fa  volonté  arbitraire ,  (i  cette  volonté  peut 
difpenfer  de  l'exécution  des  loix.  Cette  fuppofîtion 
d'un  cas  urgent  q(ï  donc  tout -à-fait  inapplicable  à 
la  queftion  préfente  ;  nous  examinons  Ci  l'ufage  des 
lettres  de  cachet  eft  jufte ,  s'il  eft  bon.  On  nous  ré- 
pond qu'il  eft  des  circonitances  où  elles  font  nécef- 
faires.  Pourquoi  cette  ridicule  évauçn  ?  Ces  circonP 
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tances  cxiflent-elles  ?  Non ,  elles  n'exlflent  pas ,  6c 
dans  une  pareille  occaiion  ,  il  eft  fort  douteux  qu'on 
leur  obéît  ^  car  des  ordres  fî  arbitraires  ne  peuvent 
avoir  de  force  que  dans  les  tems  de  l'obéiflance,  la 
plus  paifîble  OC  la  plus  complète:  dans  tout  autre  il? 
ne  font  qu'une  épée  de  plomb. . . .  Mais  enfin  ,  il 
fèroit  bizarre  qu'une  nécejjîté politique ,  qui  doit  por- 
ter un  caraâiere  d'évidence ,  eût  duré  tant  d'années 
j'ai  prefque  dit  tant  de  fîecles,  fans  que  perfonne  autre 
que  le  fouverain  ou  fes  miniflres  l'eulFent  apperçue. 
J'ai  démontré  que  les  emprifonnemens  arbitraires 
étoient  réprouvés  par  k  droit  pofitif  &  le  droit 
naturel  :  que  l'exercice  de  cette  prérogative  étoit 
incompatible  avec  la  juflice,  fource  commune  de 
tous  les  rapports  humains  6c  feule  bafefolide  de  toute 
autorité.  J'ai  prouvé  que  la  tyrannie  des  lettres  de 
cachet  étoit  l'attentat  le  plus  redoutable  à  la  liberté 
politique ,  6c  le  plus  funefle  à  la  fociété  ^  que  les  pu- 
nitions extra- judiciaires,  loin  d'être  néceffaires  dans 
les  affaires  d'état ,  étoient  alors  même  plus  dange- 
reufes  6c  plus  iniques.  Ces  vérités  ont  été  établies 
par  les  principes  &:  par  les  faits  ^  j'en  ai  déduit  les 
conféquences  :  je  les  ai  mifes  en  oppofition  avec  les 
objeâ:ions  les  plus  fpécieufes.  Mais  (i  l'emprifonne- 
ment  illégal  n'eft  pas  même  excufable  dans  les  affaires 
d'état  5  examinons  ce  qu'on  en  peut  dire  lorfqu'il 
n'efl  que  Tinflrument  des  vengeances ,  du  crédit,  des 
haines  domefliques ,  des  intérêts  particuliers  &  fou- 
vent  de  la  plus  vile  corruption.  En  un  mot,  confidé- 
rons  les  lettres  de  cachet  par  rapport  aux  particuliers. 
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NOTES 

DU    DIXIEME    Chapitre. 

(  I  )  «  Jl  HE  law  is  ejfentially  requifiti  forthe  proteciion  of 
»  liberty  in  a  mixed  monarchy  ;  and  as  it  has  not  place  in  any 
M  other  form  of  government ,  this  conjîderation  alonc  may  induce 
»  us  to  prefer  our  prefent  conjîitution  to  ail  oîhers.  h  mujl , 
w  however,  be  confejjéd ,  that  there  is  fome  difficulty  to  reconcile 
»  with  fuch  extrême  liberty  the  regular  police  of  aflate^  efpe- 
»  cially  that  of  great  cities,  »  (  Hift.  of  great  Britain  under 
the  houfe  of  Smart ,  édir.  in  -  4°  >  vol.  II ,  chap.  V ,  page  ^04.  ) 
M.  l'abbé  Prévôt  a  altéré  ce  texte  &  beaucoup  d'autres  dans  fa 
traduction  ,  nommément  tout  le  règne  de  Charles  premier ,  8c 
fur- tout  la  fin. 

(  2  )  Nihil  profici  patientia ,  ni/i  ut  graviora  tanquam  ex  facili 
tolerantibus  imperentur.  Singulosfibi  olim  reges  fuijje  :  nunc  binos 
imponi  ;  è  quibus  legatus  infanguinem  ^procurator  in  bonaf.evi- 
ret,  JEque  difcordiam  prxpofitorum  œque  concordiam  fubjeciis 
exitiofam  :  alterius  manus  ,  cercturiones  alterias  vim  &  contU' 
melias  mifcere  ;  nihil  jam  cupiditati ,  nihil  libidini  exceptum  :  in 
prœlio  fortiorem  effe  qui  fpoliet ,  nunc  ab  ignavis  plerumque  & 
imbellibus  eripi  domos ,  abjîrahi  liberos  injungi  dekcius-,  tanquam 
mori  pro  patria  nefcientibus,  (  Tacit.  Agric.  15.) 

C  O  On  lui  imprimoit  avec  un  fer  la  lettre  K  fur  le  front. 
Nos  loix  ont  bien  permis  à  l'accufé  abfous  de  demander  au  pro- 
cureur-général le  nom  de  fou  dénonciateur.  (Voyez  l'ordonn.  de 
Charles  IX ,  états  d'Orléans ,  art.  7?.  )  Mais  cette  penniflion  eft 
très  -  tardive ,  Se  il  femble  toujours  dans  notre  code  criminel 
qu'on  ait  voulu  empêcher  l'accufé  de  fe  trop  bien  défendre. 
L'article  7  du  tit.  ?  de  l'ordonnance  criminelle  porte ,  que  les 
accufatcurs  &  dénonciateurs  quife  trouveront  mal  fondés  ,  feront 
condamnés  aux  dépens^  dommages  &  intérêts  des  ^iccufés,  &  à 
plus  grande  peine  s'il  y  échet.  Mettra-t-Oii  donc  toujours  tout  à 
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prix  d'argent  "i  croira-t-on  dédommager  de  tout  avec  de  Tar- 
'gent  ?  Et  combien  d'infortunés  font  renvoyés  abfous  après  de 
longs  tourmens ,  dti  fiaglans  outrages ,  fans  la  moindre  répa- 
ration ! 

(4)  Art.  8 ,  tir.  14  de  l'ordonn.  de  1670.  O'Jelqi-ies-uns  des 
rédafteurs  de  cette  ordonnance  s'oppoferent  vivt^ment  à  l'éta- 
blilfement  de  cette  étrange  jurifprudence.  «  II  eft  vrai ,  dit  le 
?j  premier  préfdent  de  Lamoignon  ,  que  quelques  criminels  fe 
»  font  échappés  dc^s  mains  de  leurs  juges  84  exemptés  des  peines 
M  par  le  moyen  de  Lur  confeil.  Mais  li  le  confeil  a  fauve  quel- 
»  ques  coupables  ,  ne  peut-il  pas  arriver  aufîî  que  des  innocens 
»  pérlifent  faute  de  confciH  ...  Or  il  e(\.  certam  qu'entre  tous 
»  les  maux  qui  peuvent  arriver  dans  l'adminiflration  de  la  juf- 
»  tice  ,  aucun  n'eft  comparable  à  celui  de  faire  périr  un  inno- 
»  cent  :  il  vaudroit  mieux  ahfoudre  mille  coupables  ,  &c.  » 
(Voyez  le  procès -verbal  de  l'ordonnance  de  1670.  )  On  trouve 
dans  le  code  publié  en  Surdaigne  en  1770 ,  (  tit,  Xll ,  des  défcn- 
fes  des  accufés  )  à^s  formes  infiniment  plus  favorables  à  l'huma- 
nité. Il  y  eft  porté  que  tout  accufé  pourra  fe  choifir  Aqs  défen- 
feurs ,  qu'on  lui  donnera  copie  du  procès ,  qu'il  aura  un  délai  de 
huit  jours  pour  fournir  des  reproches  contre  les  témoins  ,  8c  un 
autre  délai  de  quinze  jours  pour  donner  les  preuves  de  ces  re- 
proches. Voyez  auffi  de  bons  principes  fur  cette  matière  dans 
rinjînicilon  de  Catherine  II  peur  la  commijjion  chargée  de  drejfcr 
le  projet  d\m  nouveau  code  de  loix.  Mais  confultez  fur-  tour 
Blakflone  (  Comment,  on  the  laws  of  England  )  fur  le  code  cri- 
minel d'Angleterre.  (  Voyez  à  ce  fujet  la  note  II  à  la  fuite  de 
cet  ouvrage, 

(  O  A  Rome ,  par  exemple ,  cela  fut  prefque  toujours 
vrai.  M.  de  Lohne,  dans  fon  ouvrage  profondéir/cnt  penfé, 
qui  a  pour  titre  Confîitution  de  C Angleterre ,  dit  avec  raiian  : 
(chap.  IX  ,  liv.  II.)  «  Les  confuls  y  exercèrent  dans  tous 
M  les  tems  le  droit  de  vie  8c  de  mort.  Les  dictateurs  l'eu- 
»  rent  ;  les  préteurs  l'eurent  ;  les  tribuns  du  peuple  l'eurent  ; 
»  les  commiffaires  nommés  par  le  fénat  l'eurent  ;  le  fénat ,  à 
n  plus  forte  raifon ,  l'ea; ,  &  les  txois  cents  foixante  &  dix 

'        w  déferteurs 
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»  cîcftrteurs  qu'il  fir  précipiter  dans  une  fois ,  au  rapport  dé 
»  Tite-Live,  du  haut  du  roc  Tarpcïcn  ,  monrreiit  affez  ce  qu'il 
»  favoit  faire.  On  peut  même  dire  qu'à  Rome  le  droit  de  vie  3c 
»  de  mort,  ou  plutôt  le  droit  de  tucr^  étoit  attaché  à  tout 
w  pouvoir  quel  qu'il  fût,  même  à  celui  qui  réfulre  principale - 
»  ment  du  crédit  ou  de  la  richelTc  j  &  la  feule  coiifequence  du 
M  meurtre  Acs  Gracques ,  qui  fut  illivi  de  celui  dus  trois  cents , 
))  &  enfuite  de  celui  de  quatre  mille  citoyens  défarmés,  que  les 
»  nobles  aflbmmerent ,  fut  d'engager  le  fënat  à  bâtir  un  temple 
»  à  la  concorde.  La  loi  porda  de  tergo  civiiim  ,  qu'on  a  fi  fort 
M  célébrée ,  n'avoit  d'autre  effet  que  d'achever  de  rafïïu'er  contre 
X)  Celle  du  talion  les  confuls ,  préteurs ,  qucfccurs ,  Sic.  qui ,  ainfi 
»  que  Verres,  fliifoient  battre  de  verges  &  mettre  en  croix, 
»  par  fantaiiies ,  les  citoyens  obfcurs.  Enfin  ,  ajoute  M,  de 
»  Lolme  ,  ce  qui  montre  avec  combien  peu  de  connoiiTance 
»  même  de  l'hifloire  on  nous  fait  l'éloge  du  gouvernement  de 
M  l'ancienne  Rome ,  c'efl  que  le  fénat  y  eut  dans  tous  Us  tenu 
)j  le  pouvoir  des  iïnpofitions ,  celui  de  difpenfer  d-e  l'effet  des 
»  loix ,  celui  môme  de  les  abroger.  »  Je  doute  que  l'examen 
approfondi  de  l'hiftoire  de  Sparte,  d'Athènes,  Sec-,  nous  offrir 
plus  de  vraie  liberté. 

(  6  )  Je  fe  roi  s  frémir  ici  tout  ledeur  honnête  fi  îa  plume  d'un 
homme  qui  fe  refpe£te  pouvoir  tracer  les  détails  de  cette  diffo- 
luiion.  A  Paris  ,  tous  les  crimes  font  tolérés  en  payanf.  Depuis 
la  régence  jufqu'aux  dindons  tout  y  cft  encourag  '.  (  Les  liber- 
tins m'entendront.)  Tous  les  mauvais  lieux  de  Paris  paient;  il 
y  a  très -peu  de  rues  connues  où  il  n'y  en  ait  ;  il  en  efl  où  on  îcî 
.compte  par  douzaines.  On  arrête  foigncufement  toutes  les  lilles 
qui  ne  fe  font  pas  infcrire. 

-  (  7  )  On  fait  que  le  feul  article  énoncé  dans  la  note  prccé- 
denrc  produit  un  revenu  énorme;  m:ns  ce  n'eft  pas  à  l'état, 

"comme  on  imagine  bien  ;  &  c'efl  un  gouffre  que  la  police  pour 
la  recette  Se  pour  la  dépenlê.  On  ne  fauroit  croire  ce  que  coûte 
la  robe  grife  :  la  robe  courte  eft  conni-e  ;  mais  la  grife  eft  com- 

.pofée  de  gens  de  police  qui  s'inftniîent  par-tcut,  8c  font  de<i 
rapports  ;  on  viïTciit  ces  rapports ,  &  quand  un  lieutenant  dç 
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poîice  veut  voîî':^  perdre  ,  il  dit  :  monjieur  un  tel  ejt  un  mauvais 
fujct  y-  il  y  a  des  notes  fur  fon  compte  de  telle  année, . . .  L'inqui- 
fition  efpagnole  ou  portu^aife ,  le  ftilct  italien,  le  lacet  du  ferrail 
ne  font  pas  11  perfides. 

(  8  )  Je  n'entre  pas  dans  plus  de  détails  à  cet  égard ,  parce 
que  je  eonnois  un  homme  de  mérite ,  long-  tems  employé  par  la 
cour  de  France  à  Amflerdam ,  qui  travaille  à  un  ouvrage  fur  1» 
police  hoUandoife ,  Si  je  m'atten<ls  bien  qu'il  paroîtra  avant 
celui-ci. 

(  *  )  C'eft  une  chofe  très  -  remarquable  qu'en  Hollande  le 
gouvernement  eft  tolérant ,  &  les  individus  intolérans  ;  8c  qu'ea 
Suifle  ,  au  contraire  ,  où  les  individus  font  très  -  tolérans  ,  les 
gouvernemens  font  encore  fort  intolérans.  Cette  obfervation, 
entre  beaucoup  d'autres ,  prouve  que  la  Hollande  eft  le  feul  pays 
où  l'on  ait  fu  combiner  Se  accorder  la  politique  &  la  religion. 
(  Note  des  éditeurs»  ) 

(  9  )  Outre  i'accife  générale  des  provinces ,  les  régences  de 
chaque  ville  impofent  des  accifes  municipales  ,  dont  la  fixation 
dépend  abfblument  de  leur  volonté.  On  fent  la  conféquence  de 
cet  abus ,  qui  s'eil  introduit  jufques  dans  les  campagnes.  11  n'y 
a  que  les  vins  pour  Faccife  defquels  les  régences  municipales 
prennent  l'autorifation  des  états.  Tout  peuple  qui  livre  fes 
impôts  à  l'arbitraire ,  fût  -  il  libre  encore ,  ne  le  fera  pas  long- 
tems.  Les  accifes ,  &  fur-tout  les  abus  de  leur  perception  ,  per- 
dront auffi  l'Angleterre ,  ou  font  du  moins  une  des  plus  mani- 
feftes  caufes  de  fa  décadence.  Voye^  note  IV  à  la  fuite  de  cet 
ouvrage. 

(  lo)  Depuis  1749  jiifqil'en  I757  »  félon  les  tables  deM.Ccr- 
byn-Morris ,  il  eft  mort  à  Londres  annuellement  21870  per- 
fonnes.  21870  multiplié  par  ^5 ,  (  manière  ordinaire  de  calculer 
la  population  d'après  les  tables  de  mortalité)  donne  765450, 
c'eft-à-dire  ,  fuivant  le  calcul  refpedbf  des  mortr.Iités  de  Paris., 
Ï07450  perfonnes  de  plus  que  dans  cette  dernière  capitale. 
(  V.  tables  de  nwrre  iUufUe  BuiFon,  )  Ia  che.valier  Petty  (EJfais 
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in  political  arithrnenck  )  ne  compte  que  trente  vîvans  pour  uh 
mort  ;  mais  notre  Buffon  fouticnt  que  la  différence  du  climat 
de  Paris  &  de  celui  de  Londrcî;  ne  peur  aller  à  un  feptieme  pour 
la  mortalité.  Seulement ,  comme  on  vteillit  moins  à  Londres 
qu'à  Paris ,  il  eltime  trente-un  le  nombre  des  vivans  relative- 
ment aux  morts  ,  &  trouve  ainfi  que  Londres  contient  677,970 
i^erfonnes  ,  tandis  que  Paris  n'en  contient  que  658,000.  Londres 
eft  donc  plus  peuplé  que  Paris  d'environ  un  trente  -  troifieme. 
(Voyez  Hift.  nat*  Comparaifon  des  tables  de  la  mortalité  ei 
France ,  avec  les  tables  de  la  mortalité  à  Londres ,  d'où  ces 
détails  font  tirés.)  Elle  fournit  une  autre  obfervation  bien  im- 
portante pour  les  Anglois  -,  c'eft  que  Londres  a  befoin  de  fa 
tecruter  de  plus  de  moitié  du  nombre  de  {ts  naiifances  pour 
s'entretenir.  • 

(  II  )  Le  bourg  de  Goodmans - Chejier,  Depuis  1746  jufqu'en 
Ï750 ,  l'Angleterre  a  exporté  du  froment ,  du  feigle  ,  de  l'orge  , 
de  la  dreche  Se  des  gruaux  pour  une  fommé  de  7,405,876  liv. 
fterling  ,  ou  près  de  cent  foixante  -  fept  millions  de  notre  mon-î 
noie.  On  m'a  fouftrait  un  état  très-exaft  de  nos  importations  & 
exportations  auflî  bien  que  tous  mes  papiers,  mém.oires  Se  notes 
relatifs  à  l'adminirtration  françoife  ;  mais  je  dis  hardiment,  com- 
pare^ &  jiige^,  M.  Quefnay  prétend  dans  fon  bel  article  prains., 
(  Encyclopédie  )  que  nous  perdons  annuellement  les  quatre  cin- 
quièmes des  produits  de  notre  culture.  Quant  aux  profits  du 
commerce ,  ils  font  plus  incertains  ,  plus  illufaires ,  moins  ap- 
préciables ,  &  très -diminués  en  Angleterre  par  la  dcfeé^uollré 
de  {es  fyftêmes  politiques  ,  les  fuites  inévitables  ds  fa  dette 
énorme ,  la  fureur  des  privilèges  exclufîfs ,  les  haines  hationa- 
ies ,  8cc.  (  Voyez  un  excellent  ouvrage  de  M.  Tucker  fur  ce 
fujet  ^  intitulé  :  A  hrief  ejfay  on  trade ,  on  thc  advantagjs  and 
difavantages  which  refpeciively  attend  France  and  great  Britain 
with  rcfpeci  to  trads  ,  8fc.  i/H  »  Se  une  foible  imitation  de 
M.  Dangeul.  )  Le  chevalier  Charles  Withworth  a  prétendu 
prouver ,  par  des  tableaux  authentiques  des  importations  &  des 
exportations  progreflîves  de  la  Grande-Bretagne  depuis  1697 
jufqu'en  177?  ,  que  la  balance  du  commerce  avoir  rapporté  de 
bénéfice  à  fa  patrie  deux  cents  foixante  -  huit  millions  flerling , 
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OU  fept  milliards  de  notre  monnoie  ,  c'eft-à-dire ,  annuellement 
quacre-vingt-dix  millions.  Je  crois  qu'on  pourroit  démontrer 
qu'il  y  a  plufieurs  doubles  emplois  dans  ces  tableaux,  &  par 
conféquent  à  rabattre  fur  le  réfultat.  Mais  enfin  ,  quelque  jufte 
méfiance  que  les  hommes  éclairés  aient  pour  les  calculs  &  les 
profits  mercantils  employés  dans  les  principes  8c  réfultats  poli- 
tiques ,  compare-^  &■  jugex* 

(12)  «  On  retrouve  à  Turin,  dit  le  favant  M.  Grosley 
»  dans  fes  obiervations  fur  l'Italie ,  l'ancien  ufage  ccnferve  en 
))  Italie  ,  &  abrogé  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France , 
»  d'enterrer  les  morts  à  vifage  découvert  :  ufage  qu'il  efl  éton- 
»  nant  que  quelques  aventures  arrivées  pendant  notre  féjour  à 
M  Paris  ,  n'aient  pas  fait  revivre  en  France.  En  effet ,  de  quel 
»  poids  peuvenf'être  les  aftes  mortuaires  ?  qu'y  atteftent  ceux 
M  qui  les  fignentl  Ce  font  des  a£les  <k  vifa  donnés  par  des 
»  quinze-vingts.  » 

(lO  Je  ne  fais  fi  quelques-uns  de  ces  abus  font  réformés.. 
Toujours  fera-t-il  que  tous  ces  inconvéniens  fubliflent  depuis 
l'inftitution  de  notre  ADMIRABLE  police, 

(14)  Le  décret  qui  précédoit  la  nomination  de  ce  magiflrat 
fupréme  ,  devant  qui  toutes  les  loix  étoient  fufpendues  ,  étoit 
nommé  fenatus  confultiim  NECESSITATJS. 

(  lO  Cujns  honoris  ufurpatio  per  annos  CXX ,  intermijjh , 
ut  appareat  popidum  Romanum  ufum  diBaîoris  non  tani  dijl- 
derajfe  ,  qiiam  timuijfè  pote/latem  imper'ù ,  quo  priores  ad  \indi- 
candam  inaximis periculis  remp.  ufifusrunt,  (Veil.  Paterc.  z ,  18.) 
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CHAPITRE     XL 

La  prérog.itive  des  emprifonnemens  arbitraires  & 
indéfinis  confidérée  relativement  aux  particuliers, 
Eft-iL  des  crimes  qui  ne  doivent  point  être  révélés? 
Compofition  des  prifons  d'état.  Effets  qui  doivent 
réfulter  de  ce  féjour^  ou  toppreffion  égale  tout  & 
tous  5  foit  que  les  prifonniers  fe  communiquent , 
foit  qu'ils  ne  fe  communiquent  pas,  Maifons  de 
force,  Prifons  d'état  conjidérées  relativement  à  la 
population. 
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voir  combien  les  lettres  de  cachet  font  multi- 
pliées ,  on  penferoit  que  la  liberté  des  citoyens  eil: 
de  tous  leurs  biens  le  plus  méprifable.  Les  chefs  de 
l'adminiftration,  &  néceffairement  leurs  commis,  les 
intendans  6c  par  conféquent  leurs  fubdélé^és ,  les 
commandans  de  provinces  ôc  leurs  prépofés,  le  lieu- 
tenant de  police  qui  ne  peut  être  inftruit  que  par 
à^s  délateurs  6c  des  efpions ,  c'efl-à-dire  ,  par  àQ,s 
témoins  méprifables  6c  fufpefts  ^  les  grands  qui  ont 
déjà  tant  d'avantages  fur  les  petits  y  ceux  qui  fervent 
leurs  paifions,  c'eft-à-dire^  les  êtres  les  plus  vils  ^ 
les  riches,  qui  ont  à  leur  difpofition  le  corrupteur 
univerfe'i  ^  les  éveques  haineux  5c  intolérans ,  puif- 
qu'ils  fonr  prêtres ,  (  i  )  les  corps  intrigarts   qui  ont 
fait  tant  d'efforts  pour  fe  foullraire  à  la  jurifdi6"tion 
des  magiftras ,  &:  qui  confervent  foigncufementles 
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dernières  étincelles  du  fanatirme  ^  tous  ceux  enfin  qui 
ont  quelque  crédit  5c  qui  veulent  être  ridicules  , 
ou  injuftes  ,  ou  vicieux  impunément ,  puifent  à  Tin-r 
tariflable  fource  des  lettres  de  cachet.  Vo^^ez  comme 
tous  les  pays ,  où  les  mœurs  &  la  liberté  font  cor- 
rompues fe  reilemblent.  Xénophbn  difoit ,  il  y  a 
plus  de  vingt  ilecles  :  ((  la  grande  différence  que 
))  Lycurgue  a  mife  entre  Lacédémone  ÔC  les  autres 
»  cités  5  confîfte  en  ce  qu'il  a  fur-tout  fait  que  les 
î)  citoyens  obéiilent  aux  loix  :  ils  courent  lorfque  le 
»  magiiirat  les  appelle  \  mais  à  Athènes  un  homme 
))  riche  feroit  au  défefpoir  que  l'on  penfât  qu'il  dé- 
»  pendît  du  magiftrat.  w  Voilà  précifément  où  nous 
çn  fommes.  Le  peuple  eft  fous  le  joug  de  la  loi ,  qui 
n'eft  pour  ki  qu'un  aflervifiement  de  plus  ,  puif- 
qu'elle  n'eft  pas  la  fauve -garde  de  fa  liberté  \  ÔC 
tout  homme  qui  jouit  de  quelque  conjîdération^  croi- 
roit  au-dejfous  de  lui  de  demander  la  réparation 
d'une  injure  à  la  juftice  ordinaire,  (a)  Toute  mar 
nœuvre ,  toute  vexation  ,  toute  barbarie  eft  légi- 
timée ÔC  même  honorée  ,  lorfqu'elle  eft  la  preuve 
^u  crédit. 

Ici  un  miniftre  implacable  venge  un  trait  cauf- 
tique  j  une  épigramme  ,  une  chanfon  5(2)  punit 
iiiie  indifcrétion  ,  un  difcours  iùr  lequel  il  eft  fi 
aifé  de  fonder  une  calomnie ,  peut-être  un  avis  im^ 
portant  qui  a  décelé  ks  fautes  ^  il  fe  déftit  d'un 
rival   qu'il  redoute  ^   il  facrifie  un  conrplice  qui 


(a)  Remontrances  delà  cour-dcs-aides  du  i/apuç  177^^ 
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n'eft  plus  nécefTaire  ôc  peut   devenir  dangereux  ; 

car  telle  eft   la  peine  ou  le  prix  de   certains   fer- 

vices.  (  3  ) 

Là  une  feinme  intrigante  invoque  l'autorité  pour 
fcrvir  {es  paflions  ,  fes  haines ,  fes  amours. 

Plus  loin  un  publicain  aux  mains  dellruftives , 
fouftrait  à  tous  les  yeux  un  infortuné  qu'il  ne  fau- 
roit  convaincre  de  fraude^  mais  qu'il  en  fbupçonne, 
ou  le  défenfeur  trop  zélé  de  ceux  qu'il  opprime. 
Quand  il  ne  peut  égorger  par  des  juges  à  fes  ga- 
ges 5  il  étoulFe  par  des  ordres  arbitraires  qu'il 
acheté.  (4) 

Voyez-vous  cet  avide  héritier ,  ce  tuteur  avare , 
ce  débiteur  puiffant ,  qui  chargent  de  crimes  leurs 
malheureux  pupilles ,  leurs  concurrens  incommo- 
des 5  leurs  créanciers  importuns.  Une  lettre  de  ca- 
chet va  les  acquitter.  Leur  ingénieufe  cupidité  faura 
bien  intérelTer  les  miniftres  ou  leurs  commis  ,  ou 
leurs  favorites  ^  car  les  vizirs  ôc  les  dçmi-vizirs ,  Sc 
leurs  fultanes  aiment  auiîl  l'or.  (5) 

Et  ce  père  que  les  philtres  de  l'amour ,  &  les 
poifons  de  la  jaloufie  ont  enivré. ...  Il  fe  rend 
partie  contre  fon  enfant  :  une  vile  courtifanne  l'é- 
garé :  il  faut  la  venger  :  il  faut  afTouvir  fes  fantai- 
fîes ,  6c  prévenir  fès  craintes.  ...  «  Mon  fils  !.. . 
>)  Mon  lils  ingrat  ofe  chérir  fa  mère  '-,  {a)  il  ofe 

Ca)  Pour  éviter  les  allumons  que  les  méchans  ne  manqueront 
p.is   de   trouver    ici  ,  nous  croyons    devoir  a^^prtir   que  c'efl 
1  hilloire  du  vicomte  de  L  "^^  *,  homme  de  qualité  de  Bretagne 
H  qu'on  n'a  eu  aucune  autre  anecdote  en  vue.  (Nots  des  éditeurs,) 

Q  4 
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y)  k  plaindre  &  gémir  fur  ion  infortune  !  Ah  !  c'en 

>:>  eic  trop  :  la  mefiire  eft  comble  :  qu'il  aille  dans 
»  un  cachot  apprendre  à  refpecter  ce  que  j'aime  :  il 
))  ne  portera  plus  un  œil  tém.éraire  fur-ma  con- 
»  duite  &  £ir  ma  geftion.  S'il  a  gardé  jufqu'ici  le 
»  iilence  ^  £es  regards  m'accufent  Sc  je  ne  puis  plus 
j:)  les  foutenir.  Si  je  fais  difparoître  les  biens  que 
»  d'imbéciiles  ancêtres  lui  ont  fubftitués ,  je  ne  fe- 
»  rai  comptable  à  perfonne  ',  je  me  ruinerai  fans 
):>  contradldion ^  je  fuis  père,  npn  pour  protéger, 
5)  mais  pour  punir.  »...  Déjà  cet  homme  obfede 
le  miniflre.  Il  expofe  (qs  aiigoijfes  paternelles  :  des 
fautes  de  jeuneile  font  des  crimes  :  l'excès  de  la  fen- 
/îbilité  ,  le  feu  des  paiïions ,  ce  créateur  des  grandes 
chofes  j  font  autant  de  préfages  funeftes. . . .  Com- 
inent  foupçonner  un  père  d'être  fî  cruel  &  fi  per- 
fide ?  Le  miniftre  ligne  ^  il  n'a  rien  examiné  3  mais 
un  père  peut-il  tromper  ? . . .  Oh  !  non  ,  fans  doute 
pas  même  fe  tromper. ...  Le  malheureux  jeune 
homme  efl  chargé  de  ferg  ;,  il  efl  enfeveli  tout  vivant 
dans  un  tombeau  :  peut  -  être  lui  en  coûtera  - 1  -  il 
la  vie  5  ou ,  ce  qui  eft  plus  cruel  ,  h  raifon. .  . . 
Froiflepar  la  douleur,  tout  s'émoufle  en  lui:  l'efpric 
5c  les  fens  :  il  fe  furvit  :  il  voit  arriver  à  pas  lents  la 
flupidité ,  le  défefpoir ,  &  peut-être  la  démence  ; 
car  un  malheur  extrêjne  ,  continu  ,•  fans  compenfa- 
tions  5  fans  relâche ,  peut  Inifer  l'ame  la  plus  forte... 
Alors  fon  tyran  fe  verroît  au  comble  de  fes  fouhaits  : 
abrs  ufurpant  paifiblement  tout  fon  bien ,  il  le  pré- 
cipiteroic  dans  quelque  maifon  de  force ,  gù  5  pour 
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une  modique  rérriburion  ,  ce  fils   abhorré    feroit 
enchaîné ,  battu   t<.  nourri  comme   une    bête  fé- 
roce. .  .  . 

O  mes  leéleurs  !  les  noms  des  porfonnages  man- 
quent à  ces  tableaux  ^  mais  vous  fcntcz  qu'ils  font 
tracés  d'après  nature. ...  Eh  !  qui  de  nous  ne  connoît 
pas  plufieurs  exemples  de  pareilles  iniquités  ?  Qui  ne 
fait  avec  quelle  Facilité  ils  s'accordent  ces  ordres 
qui  puniiîent  des  fautes  comme  des  crimes  ?  Qui  en- 
fouilFent  dans  des  cachots  des  générations  entières , 
èc  quelquefois  de  grands  talens  ?  Luxembourg  au- 
roit  péri  à  la  BalUUe ,  fi  la  mort  de  Louvois  ne  lui 
eût  ouvert  le  chemin  de  la  liberté  &  de  la  gloire. 
La  France ,  fi  long-tems  vi£torieufe  6c  ruinée  par 
fes  vié^oires ,  eft  menacée  d'une  invaiîon.  Il  faut  dé- 
fendre Lille  :  il  faut  arrêter  un  ennemi  fupérieur  6c 
triomphant.  Boufîlers,  vertueux  au  milieu  d'une  cour 
corrompue ,  patriote  dans  un  état  defpotique  ,  eft 
chargé  de  cette  importante  commiÏÏion  :  on  lui  lailfe 
le  choix  de  fes  lieutenans  ^  car  l'adverfîté  dompte 
l'orgueil  :  il  va  chercher  à  la  Baftille  Thomme  qu'il 
anbcie  à  fes  travaux.  Citons  un  exemple  plus  récent 
^  bien  déplorable.  Cet  infortuné  Labourdonnais , 
que  tant  de  talens  &  de  fuccès  dévoient  conduire 
aux  plus  grandes  chofes  ,  a  trouvé  à  la  Bafliile  îa 
mort  cruelle  ôc  prématurée  qui  enleva  à  la  nation 
l'homme  dont  elle  cfpéroit  fa  vengeance. . . .  O  !  com- 
bien de  diilributeurs  de  lettres  d3  cachet  fe  fuccé- 
deront  peut-être  avant  de  nous  rendre  un  Labour- 
donnais !  . . . . 
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On  a  le  tems  de  les  délivrer  ces  ordres  qui  ôtentim 
fi  grand  nombre  de  fujets  à  l'état^  il  ne  faut  que 
fîgner  ;  on  acquiert  des  amis  par  cette  complaifance  3 
mais  examiner  ,  difcuter,  (6)  contredire  ,  confron- 
ter, lire  les  mémoires  d'un  homme  dont  on  n'attend 
rien ,  qui  n'eft  pas  préfent  5  qu'on  n'eil  point  obligé 
d'écouter,  puifqu'on  ne  le  voit  pas  ;,  qui  doit  avoir 
tort,  puifqu'il  eil  le  plus  foible  \  pefer  fes  raifons, 
balancer  les  objeftions  5c  les  répliques. ...  Eh  !  le 
moyen  ...  les  intrigues...  la  cour  ...  les  affaires  ... 
les  plaifîrs  ...  on  ne  peut  pas  tout  faire  ....  on  n'a 
pas  le  tems . . .  après  tout,  ce  n'eft  qu'un  homme  . . . 
ce  ne  font  que  des  hommes .  . .  Inlënfé  !  de  les  ap- 
peller  des  hommes  !  des  efclaves  le  font-ils  ?  Inno- 
cens  ou  coupables ,  qu'ils  périment  3  le  vizir  le  veut, 
il  l'ordonne  3  fa  volonté  fuffit.  {a)  Eh  !  peut-on  atten- 
dre \m  autre  arrêt  des  minifires  érigés  en  juges  ? 
a  Un  magiftrat  fenfîble  à  fes  devoirs ,  à  la  feule  hu- 
»  manité ,  ne  peut  dans  la  folitude  d'un  cabinet , 
»  fans  frémir  d'horreur  Se  de  pitié ,  jeter  les  yeux 
»  flir  ces  papiers ,  monumens  infortunés  du  crime 
»  ou  de  l'innocence.  Il  lui  femble  entendre  des  voix 
»  gémilTantes  fortir  de  ces  fatales  écritures ,  ôc  le 
»  preffer  de  décider  du  fort  d'un  citoyen,  d'un  époux, 
»  d'un  père  de  famille.  Quel  juge  impitoyable ,  s'il 
»  eft  chargé  d'un  feul  procès  criminel ,  pourra  paf- 
»  fer  de  fang-froid  devant  une  prifon  ?  C'efî:  donc 

(a)  Juv.  1.  II ,  fat.  VI. 

O  démens  !  ita  fervus  homo  ejl  ?  nil  fecerit ,  ejio  : 
Uqc  vûlo  j  Jïc  jubeo  i  fit  pro  ratione  voluntas. 
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»  moi ,  dira-t-il ,  qui  retiens  dans  ce  déteflable 
p  féjour  mon  femblablc,  peut-être  mon  égal,  moa 
ï)  concitoyen ,  un  homme  enfin.  C'efi:  moi  qui  le 
M  lie ,  qui  tous  les  jours  ferme  fur  lui  ces  odieufes 
»  portes.  Peut-être  le  défefpoir  s'eft  emparé  de  fon 

amte  :  il  pouHe  vers  le  ciel  mon  nom  avec  des  ma  • 
w  lédiâ:ions ,  &  fans  doute  il  atteftc  contre  moi  le 
V  grand  Juge  qui  nous  obferve  y  ÔC  doit  nous  juger 
>>  tous  les  deux.  » 

Voilà  ce  qu'a  écrit  &  fans  doute  fenti  (  car  on 
ne  s'exprime  ainlî  qu'à  l'aide  de  la  fenfibilité  )  un  élo- 
quent philofophe  ,  (^)  chargé  de  l'augulte  ôc  re- 
'doutable  fonftion  de  rendre  la  juftice.  Mais  ces 
courtifans  parvenus  au  timon  des  affaires  par  les  paf  ■ 
fions  du  maître  ou  des  favoris  ^  ces  hommes  dont 
l'ambition  a  féché  le  cœur ,  dont  l'intrigue  abforbe 
l'efprit,  qui  n'ont  d'autre  titre  à  l'autorité  que  la  fa- 
veur ,  comme  fi  elle  fuppléoit  aux  talcns  ^  qui  n'ont 
ni  principes ,  ni  fyflêmes ,  ni  connoifîances ,  ni  lu- 
mières ^  qui  ne  favent  ni  lire  ,  ni  écouter  ,  ni  pen  • 
fer  5  qui  féparent  fans  cefTe  l'intérêt  du  gouverne- 
ment de  celui  de  la  nation ,  &  leur  intérêt  particu- 
ilier  de  celui  du  gouvernement^  qui  n'ont  d'idée  que 
,de  l'étendue  de  leurs  droits  comme  miniflfes,  &C  ne 
s'occupent  que  du  pénible  foin  de  les  maintenir  au 
milieu  de  cette  mer  orageufe,  où  la  vague,  qui  les  porta 
en  un  inftant  fur  la  cime  du  roc ,  peut  &:  doit  les 
abymer  en  un  autre  inftant ,  comment  faifiroient-ils 

(a)  M,  Servants 
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ces  vérités  de  fentiment?  Tout  ceci  leur  paroîtra  au- 
tant de  déclamations  peut-être  criminelles ,  mais  au 
moins  ridicules»  Et  quand  ces  principes  feroient  à 
leur  portée  ,  quand  ils  ne  les  repoulTeroient  pas  y 
comment  5  aufîi  long-tems  que  l'autorité  empiétera 
fur  toutes  les  jurifdidlions ,  attirera  tout  à  elle^inf- 
pedera  tous  les  détails ,  voudra  tout  faire ,  ÔC  tout 
voir  6c  tout  ordonner  -,  comment  les  mieux  inten- 
tionnés fe  foutiendroient-ils  dans  leurs  poftes  ?  Com- 
ment expédieroient-ils  des  affaires  fans  nombre ,  s'ils 
tentoient  de  s'élever  au-defllis  de  la  viciflitude  des 
intrigues  ÔC  de  marcher  droit  à  la  juftice ,  fans  que 
les  foliicitations ,  ni  l'autorité  ,  ni  la  parelTe ,  ni  les 
jmportunités ,  ni  l'or ,  ni  la  crainte  pufient  les  en 
détourner?  Non ,  non  :  il  n'eft  pas  poflible  de  con- 
cilier l'équité  &:  la  jurifprudence  des  lettres  de  ca- 
chet. Croyons-en  le  plus  habile  des  tyrans  qui  favoit 
mieux  qu'un  autre  les  maux  que  produifoit  fon  abo- 
minable politique.  On  propofoit  au  fénat  de  pren- 
dre connoilîance  des  a£^ions  ôc  des  paroles  qui  fe- 
roient  contraires  au  refpe£l:  dû  à  la  majellé  du  prince. 
Nous  n'avons  pas  ajfei  de  loifir  ,  répondit  Tibère , 
pour  nous  livrer  à  ce  nouveau  genre  d'affaires.  Si 
une  fois  vous  ouvre^  cette  porte  ,  vous  n'auret^  plus 
que  cette  forte  de  matière  à  traiter  :  quiconque  aura 
un  ennemi  prendra  cette  voie  pour  le  perdre,  (a) 

il)  Non  tantiun  o^cii  hahcmus  y  ut  implicare  nos  pluribus 
n^sçotiis  deleamus.  Si  hcinc  fenejlrarn  ap^nieritis  ,  nihil  aliud 
cgi  finetis  :  omnium  inimicitice  hoc  pnvtextu  ad  vos  dcfcrsntur, 
(  Suer.  ) 
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Qu'auroit-il  dit,  fi  on  lui  eût  propofé  d'entrer  dans 

les  affaires  domeftiqucs  de  tous  les  citoyens  ,  6c 
d'en  décider  par  la  méthode  expéditive  des  let- 
tres de  cachet?  Les  miniilres  ont-ils  plus  de  tems  6c 
moins  d'occupations  que  les  juges  ?  Et  faut-il  moins 
d'attention  bi  de  foins  pour  examiner  fcrupuleu- 
femcnt  ôc  de  bonne -foi  ii  une  lettre  de  cachet  doit 
ou  fie  doit  pas  être  décernée ,  que  pour  prononcer 
wn  arrêt  avec  connoilfance  de  caufe  ? 

Mais  les  faits  parlent  contre  vous ,  diront  quel- 
ques-uns de  mes  ledleurs  ;  car  les  hommes  pour  qui 
vous  cherchez  à  nous  intéreiîer,  font  peu  dignes  dâ 
nos  regrets  ou  de  notre  pitié.  Ainfi  les  lettres  de  ca- 
chet font  expédiées  avec  difcernement  5c  juftice. 
«  En  effet ,  qu'on  ouvre  ces  célèbres  prifoiis  ,  on  y 
»   trouvera  quelques  ^rifonniers  d'état  ou  autres, 

))    DONT   LES  CRIMES   NE  DOIVENT  PAS  ÊTRE  RÉVÉ- 

w  LÉS  5  quantité  àefcélérats  qui  n'attendent  qu£  la 
»  liberté  de  fe  faire  pendre ,  ÔC  des  libertins  qui 
»  s'injlruifent  fous  de  fi  bons  maîtres  ;  des  infenfés 
»  qui  y  végètent  ^  de-s  vieillards  enfin ,  qui ,  ruinés 
»  de  débauches  6c  de  diffipations ,  font  heureux  d'y 
»  trouver  un  afyle.  »  Répondons  dans  le  plus  grand 
détail  à  cette  objection  que  j'extrais  d'un  ouvrage 
célèbre.  (  a  ) 

On  m'a  bien  mal  lu  ,  ou  je  me  fuis  très-ir»al  ex- 
pliqué, s'il  eft  befoin  que  je  prouve  encore  qu'il  n  eft 
point  de  crimes  qui  ne  doivent  être  révélés  ,  lorf- 


(  a  )  Ami  dei  honvnss  ,  c.  VII ,  partie  II. 


I 

[  254  ]  .    i 

qu'ils  font  connus  par  la  puifTaace  publique  ^  pré-  ] 

pofée  pour  les  pourfuivre ,  èc  qui  par  cela  même 
ne  peut  juger ,  puifqu'elle  accufe  5c  qu'il  faut  qu'uri 
tiers  décide  entre  l'accufateur  ôc  l'accufé.  Le  fou- 
verain  commet  un  acte  de  tyrannie  s'il  juge  ^  mais 
il  en  commet  un  autre  s'il  punit  fecrétement ,  5c  il 
prévarique  s'il  ne  punit  pas  ^  car  il  trahit  la  confiance 
publique  :  il  encourage  les  méchans  y  puifque  la  cer- 
titude de  la  punition  eft  le  premier  moyen  pour  les 
réprimen  Punit-il  en  fecret  ?  il  ne  fait  point  exem-, 
pie,  ce  qui  eft  le  premier  ou  plutôt  Tunique  objet 
politique  de  la  punition  :  (  a  )  il  laille  douter  de  fà 
juftice ,  OC  effraie  la  fociété  par  un  abus  réel  oii 
apparent  de  fon  autorité.  «Quoi  de  plus  inoui  qu'un 
fupplice  no£turne  !  dit  Séneque  ,  qui  cependant  écri^ 
voit  au  fein  du  plus  terrible  defpotifme ,  ôc  feus  le 
plus  forcené  des  tyrans ,  ce  ce  font  les  affaffinâts  que 
w  l'on  enfevelit  dans  les  ténèbres  ^  mais  les  châti- 
»  mens  font  d'autant  plus  utiles  pour  exemple  ôc  la 
»  réforme  des  mœurs  qu'ils  font  plus  notoires.  »  (y) 
En  un  iTiot ,  tout  hornme  eft  né  avec  l'entière  pro- 
priété de  fa  perfbnne  :  aucune  autorité  humaine  n'a 
de  pouvoir  fur  lui ,  qu'autant  qu'il  attente  fur  les 
droits  d 'autrui  :  cet  attentat  doit  être  notoire  ,  lé- 
galement conftaté ,  publiquement  puni  ,  pour  être 
la  preuve  irrécufable  que  la  fociété  a  été  oifenfée  ÔC 
a  reçu  la  réparation  convenable.  Voilà  des  prin- 


(.a)  Et  pœna   ad  paucos ,  metus  ad  omnes  perveniat ,  dir 
Ciceron. 
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cîpes  fîmples ,  clairs ,  précédemment  établis  j  dé  - 

montrés  en  quelque  forte  par  leur  feule  expcfition,' 
S'il  elt  beibin  d'y  revenir  encore ,  écoutez  un  phi- 
lofophe  dont  la  raifon  éclaire  toujours  la  fenfibilité  j 
&  dont  la  fenlibilité  embellit  la  raifon  6c  la  rend 
attrayante.  Le  marquis  de  Beccaria  réfume  en  péri 
de  mots,  tout  ce  qu'on  peut  dire  far  cette  importante 
queftîon. 

))   Quels  font ,  dit-il ,  quels  font  les  motifs  paf 
7)  lefquels  on  prétend  jullifier  les  accufations  <^  les 
»  peines  fecretcs  ?  La  tranquillité    publique  ,  le 
»  maintien  du  gouvernement  î  II  faut  avouer  que 
v>  c'eft  une  étrange  conftitution  que  celle  où  le  goi> 
)^  vernement  qui  a  déjà  pour  lui  la  force  6c  l'opi- 
»  nion,  craint  encore  chaque  particulier  !  La  fureté 
»  de  l'accufateur  ?  les  loix  ne  le  défendent  donc  pas 
f)  fufBfaniment  !  11  y  a  donc  des  fujots  plus  puif- 
»  fans  que  le  fouverain  Se  les  loix  !  la  néceffité  de 
»  fauver  le  délateur  de  l'infamie  ?  c'eft-a-dire  ,  que 
5)  dans  le  même  état  la   calomnie  publique   fera 
»  punie  5  ÔC  la  calomnie  fecrete  autorifée  !  La  na- 
))   ture  du  délit?  fi  les  aftions  indifférentes  ou  même 
>:>  utiles  au  bien  public   font  déférées  &:  punies 
5)  comme  criminelles ,  on  a  raifon  :  l'accufation  ôc 
»  le  jugement  ne  peuvent  jamais  être  allez  fecrete. 
ï>  Mais  peut-il  y  avoir  un  crime ,  c'eft-à-dire  ,  une 
»  violation  des  droits  de  la  fociété  qu'il  ne  foit  pas 
5)  de  l'intérêt  de  tous  de  punir  publiquement?  «(8) 
GémiiTons  fur   les  trop   fréquens  exemples  qui 
femblent  légitimer  la  Lyraiinie  des  lettres  de  cachet , 


qui  accréditeur  cet  arbitraire  odieux  que  des  citoyens, 
dont  on  vante  le  patriotifine  ne  rougiilènt  pas    d'in- 
voquer au  mépris  des  loix,  de  ia  magiflrature  ÔC  du 
droit  des  gens.  O-hommes  !  ne  ferez -vous  donc  ja- 
mais las  d'appeller  la  tyrannie  par  vos  maximes  in- 
confîdérées ,  ou  votre  fol  enthouiiafme  5  ou  vos  lâches 
flatteries  ,  ou  votre  ftupide  crédulité  ?  Ces  préjugés 
funeiles  ,  cette  pufillanime  docilité  ,  cet  égoïfme 
aride,  ces  complaifances  vénales  qui  infectent  toutes 
ks  clafTes  de  la  fociété ,  enhardilfent  les  puiflans  que 
l'opinion  publique  dirigée  vers  le  bien  elFrayeroit , 
retiendroit ,  entraîneroit,  inilruiroit  peut-être.  Vous 
vous  vendez  vous-même  :  vos  maîtres  fourient  de 
vos  erreurs  :  ils  les  fomentent  :  ils  en  profitent  :  ils 
s'habituent  à  l'ufurpation  ;  ils  retendent    fur- tout  : 
ils  mettent  le  fait  à  la  place  du  droit  :  ils  prennent 
les  moyens  pour  la  fin  :  ils  en  viennent  à  fe  perfua- 
der  eux-mêmes  qu'ils  ont  le  droit  de  vous  opprimer 
&  qu'ils  le  peuvent  impunément.  Cette  illufion  les 
perdra  fans  doute  j  mais  vous  fouffrez  en  attendant 
la  catafrrophe  ^  8c  vous  foufFrirez  encore  lors  de  ce 
terrible  dénouement.  ---  O  hommes  !  n'oubliez  donc 
jamais  que  le  secret  efl  la  véritable  égide  de  la 
tyrannie.  C'eft  au  milieu  des  ténèbres  dont  elle  s'en- 
veloppe qu'elle  aiguife  fon  glaive  5c  rive  vos  chaînes. 
Quoi  !  vous  voulez  que  ce  qui  intérefîe  le  public  foit 
fecret  !  Vous  voulez  produire  le  repos  général  en 
troublant   la  tranquillité  particulière  !  Vous  voulez 
déchaîner  la  calomnie ,  6c  lui  afTurer  l'impunité  ! 
Vous  voulez  armer  par  la  délation  les  frères  contre 

les 
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les  frères  !  Vous  voulez  que  chaque  homme  baliTô 

les  yeux  à  la  vue  d'un  autre  homme  ^  &:  tremble  de 

trouver  dans  Ton  concitoyen  un  ennemi  !  Que  Tin- 

quifition  civile  5  non  moins  odicufe  6c  plus  redou-^ 

table  i  s'il  efl  pofTible  >  que  Tinquifition  religieufe  9 

ér^blilTe  dans  la  fociété  une  guerre  inreHine  j  fourd^ 

6c  cachée  ^  mais  par  cela  même  plus  funefte  6c  plus 

continuelle. ...  c'étoit  bien  la  peine  de  vous  réunir! 

J'ai  répondu  à  la  première  partie  de  l'objeâion 
çn  prouvant  que  tout  délit  doit  être  légalement 
conftaté  j  5c  que  l'infliâiion  d'une  peine  quelconque 
eft  un  aâ:e  de  t}Tannie  lorfqu'elle  n'cft  pas  fixée 
par  la  loi ,  publiquement  décernée  6c  reçue.  Exa- 
minons maintenant  ce  qu'on  nous  raconte  de  la 
compofîtion  des  prifons  d'état ,  oii  Von  ne  trouve 
pour  La  plupart ,  dit- on  5  que  des  prifonniers  d'état^ 
des  fcélérats  5  des  libertins^  des  fols  &  des  vieillards 
ruines  par  leurs  débauches» 

Je  pourrois  dire  qu'il  eft  infenfé  de  décider  la 
caufc  des  humains  fur  des  circonflances  indivi- 
duelles ^  que  jamais  nos  paiTions  particulières  ^  nos 
préventions  perfonnelles  ,  nos  émotions  du  mo- 
ment ne  doivent  déterminer  nos  opinions  &  notre 
conduite  contradidoirement  aux  principes  immua- 
bles de  la  juftice  5c  de  la  liberté.  Eh  !  qu'importe  , 
en  effet ,  que  l'homme  frappé  d'une  lettre  de  cachet 
foit  peu  intéreflant  ?  Cette  lettre  de  cachet  qui  peut 
foudroyer  de  même  l'homme  le  plus  vertueux ,  n'in- 
téreffe  - 1  -  elle  donc  pas  affez  toute  feule  le  corps 
entier  de  la  nation  ! 
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Je  pourrois  demander  enfuite  pourquoi  l'on  con- 
fond les  fcélérats  6c  les  libertins  ?  ce  que  c'eft  que 
le  libertinage  ?  Où  eft  la  loi  qui  a  prononcé  des 
peines  contre  ce  délit  vague  &C  indéfini?  Il  n'en 
exiile  ôc  il  n'en  peut  exifler  aucune  ^  car  on  n'a  pas 
le  droit ,  dit  très-bien  M.  de  Vauvenargues ,  de  ren- 
dre malheureux  ceux  qu'on  ne  peut  rendre  bons.  Je 
pourrois  demander  pourquoi  on  laifle  de  jeunes 
gens  qui  ont  des  difpofîtions  dangereufes  avec  des 
hommes  qui  les  mèneront  très-rapidement  au  der- 
nier degré  de  la  corruption  ?  Ce  que  l'on  prétend 
conclure  de  cette  plaifanterie qui  répugne  à  l'huma- 
nité ÔC  au  bon  goût  :  qu'ils  s'injîruifent  fous  de 
fi  bons  maîtres  ?  Enfin,  fi  ce  mélange  de  libertins  ÔC 
de  fcélérats  exifte ,  comme  il  eft  trop  vrai ,  pour- 
quoi par  cette  réunion  odieufe,  infâme,  atroce  ,  fe 
rend -on  coupable  du  plus  abominable  des  forfaits  > 
celui  de  conduire  des  hommes  au  crime  ? 

Mais  lailTant  tous  ces  détails  ,  qui  m'offriroient 
cependant  un  champ  vafte  ,  fi  je  voulois  m'étendre 
en  lieux  communs ,  je  défie  formellement  qui  que 
ce  foit  au  monde  dç  prouver  que  des  prifonniers 
d'état  5  des  fcélérats  ,  des  libertins  ,  des  fols  &  des 
vieillards  ruinés  falTent,  je  ne  dis  pas  le  plus  grand 
nombre  ,  je  dis  le  tiers  ,  le  quart ,  la  dixième  partie 
des  habitans  des  châteaux  forts ,  maifons  de  force 
6c  prifcns  d'état.  C'eft  à  l'écrivain  que  je  réfute , 
&  qui  lui-m,ême ,  pour  une  caufe  bien  honorable ,  a 
été  détenu  au  donjon  de  Vincennes  à  la  réquifition 
des  publicains  du  royaume,  c'eft  à  lui,  dis-je,  d» 
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prouver  fa  téméraire  allégation.  Pour  moi  qui  ai 

le  malheur  de  connoître  un  de  ces  lieux  de  douleur, 
où  les  prifonniers  peuvent  fe  communiquer,  ÔC  qui 
habite  aujourd'hui  le  donjon  de  Vincennes  où  ja- 
mais deux  prifonniers  ne  s'entrevoient ,  nouveau 
genre  de  tourment  dont  je  ne  m'étois  fait  aucune 
idée ,  je  dirai  ce  que  je  fais  fur  les  maifons  peu- 
plées par  les  lettres  de  cachet  ^  ce  que  je  fais  pour 
l'avoir  vu  ,  car  je  me  fuis  impofé  la  loi  de  n'avancer 
aucune  anecdote  ,  dont  je  ne  fois  le  témoin  ou 
l'exemple ,  ou  dont  je  ne  puilfe  fournir  au  befoin 
la  preuve  légale  ^  ÔC  puiffai-je  être  puni  pir  le  mé- 
pris éternel  des  honnêtes  gens  ,  il  j'altère  ,  ou  fî 
j'exagère  le  moins  du  monde  aucun  des  détails  qui 
font  confîgnés  dans  cet  ouvrage  ! 

Je  connois  le  détail  de  la  compofition  de  fix  forts 
qui  contenoient  en  1775  trois  cents  prifonniers. 
Dans  celui  que  j'ai  habité  huit  mois ,  j'en  ai  vu  de 
près  6c  obfervé  trente,  dont  j'étois  le  confolateur 
&  le  confeil ,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie  : 
ainfi  les  pièces  juftificatives  de  ce  qu'ils  m'ont  dit  de 
leurs  affaires  m'ont  pafle  par  les  mains.  Trois  de 
ces  infortunés  avoient  pour  crime  unique  d'être  ma- 
,  ries  à  de  jolies  femmes  protégées ,  ou  plutôt  entre- 
tenues par  quelques-uns  de  ces  valets  décorés  ap- 
pelles grands  feigneurs ,  fans  doute  par  anti-phrafe  y 
&  qui  font  tout  à  la  fois  les  plus  vils  des  efclaves  ôc 
les  plus  impitoyables  tyrans.  Il  ne  me  convient  pas 
de  nommer  au  public  ces  époufes  perfides  dont  je 
parle  ^  mais  fi  l'on  ofoit  me  mettre  au  défi ,  je  les 

R  2 


[  lÔo  j 
dénoncerois  au  cenfeur  des  mœurs  j  8c  je  lui  four- 
nirois  les  preuves  de  leur  infamie. 

Reftent  vingt-fept  prifonniers  dans  ce  château.  Il 
n'y  en  avoit  pas  un  dont  la  détention  eût  un  rap- 
port prochain  ou  éloigné  avec  quelque  affaire  publi- 
que ou  d'état.  Un  feul  homme  de  la  lie  du  peuple 
pouvoit  paiTer  pour  un  fcélérat  :  (îx  m'ont  paru  d'af- 
fèz  mauvais  fujets ,  l'un  defquels  plutôt  fol  que  per- 
vers 5  éîoit  retenu  dans  les  fers  par  un  parent  pro- 
che qui  vit  publiquement  avec  la  fille  du  prifonnier. 
Tous  les  autres,  excepté  un  infortuné  vieillard ,  dont 
on  lira  bientôt  l'hiftoire  j  étoient  jeunes ,  fîm.ples  ÔC 
fans  expérience.  Beaucoup  avolent  de  l'efprit  natu- 
rel ÔC  des  taiens,  ce  qui  fe  conçoit  facilement,  le 
feu  des  pafîions  décelant  prefque  toujours  celui  du 
génie  ,  &  le  génie  excitant  communément  la  haine 
de  la  médiocrité  ,  qui  d'ailleurs  ne  comprendra  ja- 
mais que  les  têtes  que;  le  vulgaire  appelle  mauvaifesj 
font  les  bonnes  ou  du  moins  les  feules  capables  de 
le  devenir,  (  9  )  &  que  l'abfence  de^  pafîions  ,   qui 
fauve  de  tant  d'écarts ,  rend  un  homme  à  peu  près 
inutile  à  la  fociété.   Il  eft  certain  ,  que  la  plupart 
de  ces  prifonniers  rifquoient  de  fe  corrompre  tota- 
lement; car  telle  eft  la  nature,  6c  l'un  des  ineftima- 
bles  avantages  de  ces  maifons  où  lopprefllon  égale 
tout  6c  tous ,  punit  les  erreurs  comme  \qs  vices, 
la  turbulence  comme  les  forfaits  ;  t^'rannie  vraiment 
déteftable  qui  rend  les  hommes  inditférens  au  crime 
6c  à  la  vertu  j  qui  leur  fait  deilrer  la  mort  comme 
l'unique  remède  à  leurs  maux  ;  car  qui  voudroit  fup- 
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porter  les  coups  8c  les  injures  du  fort ,  les  cruautés 
de  l'opprefTeur,  les  dédains  de  l'orgueilleux,  les  ou- 
trages d'un  lâche  ennemi ,  les  angcilîes  les  plus  dé- 
vorantes 5  les  délais  ôc  les  dénis  de  juftice  ,  lorfqu'il 
peut  en  un  moment  s'affranchir  de  ces  intolérables 
fardeaux  ? . . .  Mais  enfin ,  que  réfulte  - 1  -  il  de  cet 
odieux  alliage  d'innocens  6c  de  coupables ,  de  cor- 
ruption ÔC  de  iimplicité  ?  Les  prifonniers  fe  com- 
muniquent-ils ?  une  feule  haleine  empeftée  infe£le 
toutes  les  autres  :  font-ils  enfermés  toujours  ÔC  à 
jamais  à  part  ?  ils  deviennent  fombres  ,  atroces ,  in- 
fenfés.  La  fource  de  tout  mal ,  dit  Séneque  ,  c'eji 
la  fclitude,  (  ^  )  On  fent ,  pour  peu  qu'on  connoifle 
les  hommes ,  que  de  jeunes  gens  entafîes ,  aigris  par 
la  douleur  6c  la  perfécution  ,  agités  par  l'aélivité 
de  leur  âge  en  raifon  de  ce  qu'elle  eft  plus  com- 
primée 5  doivent  compofer  bientôt  une  vraie  fentine, 
&  que  celui  qui  arrive  parmi  eux  fans  principes  ôc 
fans  cara£]:ere ,  c'eft-à-dire  ,  avec  \qs  deux  apana- 
ges de  la  jeune  (Te  ,  qui  font  l'ignorance  8c  la  faci- 
lité ,  fe  met  bientôt  au  ton  de  la  maifon.  Quant  aux 
vi<^imss  des  vengeances  miniftérielles ,  ou  des  famil- 
les plus  riches  6c  plus  accréditées  ,  on  les  plonge 
dans  <i\QS  prifons  d'état  proprement  dites.  Là  les 
hommes  font  livrés  à  tout  l'ennui  de  la  folitucle  , 
à  toutes  les  horreurs  de  l'incertitude,  le  plus  into- 
lérable des  tourmens  ,  privés  de  toute  correfpon- 
dance,  de  toute  diftra^ïion,  de  quelque  efpece  qu'on 

(a)  Ep.  2$. 
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Pimaginc  ,  de  tout  exercice.  La  mort  feroit  pour 
eux  un  bienfait  !  Que  veut-on  qu'ils  deviennent  ?  A 
iiippofer  que  dans  une  telle  fîtuation  on  puifle  échap- 
per à  la  démence  5  croit-on  qut^  l'être  moral  ôc  phy- 
fique  j  la  fanté ,  les  forces  5  l'ame  ,  le  caraâ:ere  2>C 
l'efprit  ne  fe  relTentent  pas  à  jamais  de  cette  vio- 
lence ?  On  trouvera  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  tout 
ce  qui  peut  aider  à  réfoudre  cette  queftion  :  mais , 
au  premier  afpeâ: ,  quel  homme  ofera  fe  vanter  de 
réfifler  à  de  telles  épreuves  ?  Qui  peut  fe  promettre 
à  lui-même  de  conferver  dans  toute  fa  pureté  le 
goût  de  la  julHce  &  de  l'honneur  dans  le  fein  de 
l'opprefîion  ôc  au  milieu  d'homm^es  corrompus  ? 
Quelle  fenfîbilité  ne  s'altérera  pas  fous  le  poids  de 
la  tyrannie  ?  Qui  fera  équitable  &  généreux  tandis 
qu'on  blefle  fans  cefTe  envers  lui  l'équité  &  la  géné- 
ro/îté  ?  tandis  qu'il  ne  voit  autour  de  lui  que  des 
opprimés  &  des  oppreffeurs  l 

Hélas  ,  aux  cœurs  heureux  ,  les  vertus  font  faciles  ! 

Je  ne  fais  s'il  eft  vrai  ce. vers  de  M.  du  Belloi ,  fî 
touchant  dans  la  bouche  d'un  infortuné ,  &  il  doit 
l'être.  Mais  j'ai  écrit  au  premier  miniflre ,  &  je  dis 
à  tous  mes  concitoyens  que  la  vertu  la  plus  coura- 
geufe  5c  la  plus  pure,  peut  s'indigner,  s'aigrir  juf- 
qu'à  l'atrocité  ,  &  c'efl  fur-tout  le  déni  de  juftice 
qui  porte  les  âmes  fortes  aux  excès  du  défefpoir.  Le 
defpotifme  qui  dénature ,  dévore ,  anéantit  tout , 
peut  rendre  les  pafîions  les  plus  utiles ,  les  talens 
les  plus  diftingués ,  les  aiîeûions  les  plus  fàintcs  ^ 
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une   fource  intariflable  de  peines ,  de    malheurs , 

&  de  crimes  ^  mais  alors  ces  crimes  deviennent  ceux 
des  âmes  lâches ,  des  efprits  étroits  qui  regardant 
tout  fentiment  ardent  comme  une  folie  dangercufe, 
toute  penfée  haute  comme  une  fingularité  rcpréhen- 
fible ,  veulent  réduire  ks  hommes  à  la  mefure  de 
leur  tyrannie  ^  femblable  à  ce  barbare  Procrufle  qui 
faifoit  attacher  fes  malheureux  fujets  fur  un  lit  de 
fer ,  forçant  les  uns  à  s'étendre  jufqu'à  fa  longueur, 
&  coupant  aux  autres  tout  ce  qui  Texcédoit. 

Dans  le  fort,  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  vu  un 
ancien  armateur  de  nos  colonies  Américaines ,  chargé 
de  foixante  &C  douze  ans  ,  criblé  de  vingt  coups  de 
fufil ,  aimé ,  eftimé  ÔC  employé  par  un  des  meilleurs 
gouverneurs  Européens  que  la  France  ait  envoyés 
dans  le  Nouveau  monde  ;  ce  vieillard ,  pour  prix  de 
{es  travaux  ôc  de  fon  fang ,  étoit  détenu  à  la  réq-ui- 
fition  de  fa  fille  qui  avoit  repréfenté  que  fon  peré 
fcandalifoit  le  public  par  fes  fréquentes  ivreffes ,  que 
d'ailleurs  il  pouvoit  fe  tuec  en  tombant,  oC  qu'il  fal- 
loit  l'enfermer  pour  qu'il  ne  tombât  pas.  En  effet, 
ce  pauvre  homme  à  qui  j'ai  connu  encore  un  efprît 
très-fain  ,  des  vues  ,  de  l'audace  ,  8c  des  connoif- 
fances  étonnantes  accumulées  par  l-*expérience ,  6c 
enfouies  dans  un  peu  d'abrutiffement ,  cet  homme 
aimoit  le  vin  &  l'eau  de  vie  en  déterminé  marin  :  il 
n'aimoit  pas  autant  les  proftituées,  8c  fa  fille  en  étoit 
une.  L'intendant ,  ou  fon  flibdélégué  ,  ou  fes  la- 
quais la  protégeoient  j  le  père  avoit  eu  l'imprudence 
de  menacer  3  on  l'avoit  prévenu  3  6c.  cet  infortuné 
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[  1^4] 
n'avoir  traverfé  tant  de  mers  que  pour  trouver  dans 
fa  patrie  des  fors ,  &c  un  enfant  parricide.  Ce  fait 
que  j'ai  vu  dans  un  fort  t>i  que  je  choiiis  entre  vingt 
autres  peut  fe  retrouver  fous  d'autres  formes  dans 
cent* 

Tout  le  monde  fait  ou  peut  favoir,  par  exemple, 
rhifloire  du  iieur  Rivière,  qu'il  m'eft  permis  de  citer, 
puifque  fes  mémoires  ont  été  imprimés  ÔC  fon  dé- 
plorable procès  jugé  à  fon  avantage,  (a)  En  ij66 
il  avoit  été  foupçonné  plutôt  qu'accufé  lui  6c  fon 
père  d'un  afTaflinat.  L'un  5c  l'autre  arrêtés ,  en  vertu 
d'un  ordre  du  roi ,  furent  conduits  à  Bicêtre  ,  où  le 
malheureux  vieillard  eft  mort  de  chagrin  6c  de  mi - 
fere ,  6c  où  le  fils  a  langui  neuf  ans.  Ses  parens  qui 
5'étoient  appropriés  fon  bien  ,  affeftoient ,  comme 
c'^û.  l'ufage  5  des  alarmes  très-vives  fur  fon  fort  ÔC 
leur  honneur ,  fi  on  le  laiiToit  juger.  Le  hafard  fit 
connoître  cette  innocente  viâiime  au  digne  M.  des 
EfTarts  qui  publia  aufTi-tôt  un  mémoire  à  confulter 
en  fa  faveur.  Le  fieur  Rivière  obtint  en  1775  la  per- 
miffion  d'être  transféré  dans  des  prifons  de  Bayeux , 
où  fon  procès  lui  ayant  été  fait ,  fa  liberté  lui  a 
été  rendue.  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais  fans  doute  ^ 
mais  tout  le  monde  n'a  pas  la  force  ou  la  foiblefie 
d'être  efclave  dix  ans  ^  6c  fi  le  fîeur  Rivière  eût  été 
au  donjon  de  Vincennes  ou  à  la  Baftille ,  il  y  feroit 
mort ,  parce  quil  n'aurcu  pas  pu  connoître  M.  des 
Eflarts  ,  ni  aucun  autre  défenfeur. 

■-'■'-Il  »  ■   Il  <i.  I  I  I  I        I       ■   I    ■  I  m 

(a)  Voyez  le  tome  XX  du  Journal  des  caufes  célcbres't  i77^ 


[  i^S  ] 
Une  mère  de  famille  {a)  vit  fur  la  foi  d'un  ma-^ 

riage  folemnel  avec  un  homme  dont  la  probité  eft 
connue  depuis  trente  ans.  Citoyenne  paisible ,  ten- 
dre mère  ,  époufe  eiUmable,  en  quoi  trouble-t-elle 
l'ordre  public  ?  Que  peut-elle  avoir  à  craindre  ? 
Cependant  elle  eft  arrêtée  ÔC  jetée  dans  une  mai  Ton 
de  corrediiion  avec  les  plus  vils  rebuts  de  Ton  fexe  : 
trois  ans  entiers ,  elle  y  gémit  fans  fccours ,  fans 
correfpondance ,  ignorant  prefque  ce  dont  elle  eft 
accufée ,  &  ne  pouvant  abfolument  point  fe  défen- 
dre :  on  oeffe  de  payer  fa  penfion  :  les  religieufes 
ne  veulent  plus  d'une  penfionnaire  à  leur  charge  : 
leurs  pourfuites  font  examiner  de  plus  près  la  con- 
duite de  cette  infortunée.  Hélas  !  fans  cet  incident , 
elle  étoit  pour  le  refte  de  fes  jours  à  Sainte-Pélagie. 
Elle  revoit  enfin  la  fociété,  6c  éclairât  la  caufe  de  fa 
détention.  Des  religieux ,  aflbciés  avec  un  agent  fu- 
bakerne  &.  mercenaire  ,  avoient  réclamé  fon  mari 
comme  un  moine  apoltat,  6c  obtenu  un  ordre  du 
roi  pour  l'enlever.  Cet  époux,  ce  père  jouiflant  de- 
puis trente  ans  de  tous  les  droits  de  citoyen  ,  eft 
ravi  tout-à-coup  à  fa  femme  ,  à  trois  enfans ,  à  fa 
fociété ,  ÔC  précipité  dans  un  cachot  pour  y  expier 
une  apoftafîe  dont  il  n'eft  pas  coupable  :  (b)  il  y 
meurt  :  fa  fortune  eft  envahie  par  les  manœuvres 
les  plus  infâmes  :  fes  enfans  font  abandonnés  ;  8c 

(a)  Voyez  tome  III  du  Journal  des  caiifes  célèbres,  1775  > 
J'a^aire  des  fietirs  &  dame  de  Launay,  contre  les  abbés ,  prieur 
8î  religieux  de  Clairvaux. 

ib)  L'aûe  de  profeflion  a  été  prouvé  faux. 


[  i66  ] 
Tun  d'eux  expire  dans  un  hôpital  :  fa  femme  eft 
plongée  dans  un  lieu  d'opprobre.  .  .  Enfin  ,  ce  tiffu 
d'horreurs  eft  dévoilé  ,  les  fcélérats  qui  l'avoienr 
ourdi  5  expofés  aux  yeux  de  la  juftice ,  voient  leur 
trame  rompue.  Mais  le  père  a  péri  ^  mais  l'enfant 
eft  mort,  mais  la  mère  a  perdn  fa  fanté  6c  fon 
bonheur....  Et  voilà  donc  le  fruit  des  violences  faites 
à  la  marche  réglée  des  loix  !  Voilà  ce  que  produis 
fent  les  calomnies  ténébreufes  ôc  les  ordres  arbitrai- 
res !  ...  L'autorité  a  été  furprife. —  Pourquoi  s'ex- 
pofe-t-elle  à  l'être  ?.  «, .  Elle  a  été  furprife  !. . .  En  eft- 
elle  moins  coupable  ,  oppreftive  ,  tyrannique,  bar- 
bare ?  Peut -elle  jamais  réparer  les  maux  qu'elle  a 
faits  ? . . .  Cette  femme  a  été  dédommagée.  —  Homi- 
mes  vils,  tantôt  vendus ,  tantôt  acheteurs  !  hommes 
odieux  qui  trafiquez  de  tout  !  croyez-vous  donc  que 
votre  or  puiffe  fatisfaire  la  vertu  outragée  ? 

Et  ce  malheureux  de  Poilly  j  (a)  traîné  par  une 
lettre  de  cachet  dans  une  ignominieufe  prifon  pour 
le  décider  à  entrer  dans  le  cloître ,  où  la  barbare 
prédilection  de  fa  mère  pour  fon  aine  vouloit  l'en- 
févelir ,  forcé  de  prononcer  des  vœux  pour  fortir  de 
fon  cachot ,  frappé  d'une  nouvelle  lettre  de  cachet 
lorfqu'il  veut  réclamer  contre  cette  violence ,  déli- 
vré après  dix-neuf  ans  de  captivité  par  le  miniftre 
qui  avoue  enfin  avoir  été  trompé.  Enfermé  de  nou- 
veau lorfqu'il  redemande  fon  bien ,  6c  délivré  encore 


(  fl  )  Voyez  le  détail  de  fon  affaire  dans  le  tome  XXIII  du 
Journal  des  caufes  célèbres.,  I777« 


avec  l'aveu  d'une  furprife  faite  à  l'autorité  ,  baloté 
ainfi  pendant  trente-fept  années  de  perfécutions , 
6c  ne  revoyant  la  lumière  &  la  fCireté  qu'après  avoir 
été  les  deux  tiers  de  fa  vie  la  victime  des  ordres 
arbitraires. .  . .  Certe,  s'il  eft  permis  aux  minillrcs  de 
iè  jouer  ainfi  de  la  liberté  des  hommes  5c  de  fe  ']u{r 
tifier  en  confefîant  leur  erreur  3  i\  des  précautions  fî 
barbares  prifes  fur  des  informations  (i  légères  5c  fî 
fautives  font  un  reflbrt  néceffaire  au  gouvernement, 
il  nous  faut  vivre  continuellement  fufpendus  entre 
le  défefpoir  &:  la  mort. 

Il  me  feroit  facile  de  recueillir  plufieurs  volumes 
de  pareilles  anecdotes  accompagnées  de  leurs  pièces 
juftificatives  3  mais  perfonne  ne  doute  des  injuflices 
fréquentes  confommées  par  des  lettres  de  cachet  ; 
bien  qu'on  n'en  tire  pas  la  conféquence  naturelle 
&  inconteftable  que  je  déduirai  dans  la  fuite.  Pour 
ce  qui  eft  des  vieillards  ruinés ,  dont  parle  Vami  des 
hommes ,  je  n'ai  pas  oui  dire  que  les  châteaux  forts 
fuflent  des  hôpitaux ,  Se  cet  écart  ne  vaut  pas  la 
peine  que  je  m'en  occupe. 

Quant  aux  fols  en  petit  nombre  ,  qui  fe  rencon- 
trent dans  quelques  prifons  ,  il  eft  trop  vrai  qu'il 
faut  cacher  à  la  fociété  ceux  qui  ont  perdu  l'ufage 
de  la  raifon  :  mais  j'obferverai  que  la  plupart  des 
infenfés  ,  que  renferment  les  maifons  de  force  6C 
les  prifons  d'état ,  le  font  devenus  ceux-là  par  l'ex- 
cès des  mauvais  ttraitemens ,  ceux-ci  par  l'horreur 
de  la  folitude  ,  où  ils  rencontrent  à  chaque  inftant 
les  preftiges  d'une  imagination  aiguifée  par  la  dou- 


[  i6%  ] 
leur.  J'ai  lu  dans  un  ouvrage  moderne  cet  effraysnt 
tableau  de  nos  maifons  de  force  à  propos  de  cel- 
les de  Londres ,  qui  font  uniquement  deftinées  aux 
femmes  proilituées,  ÔC  aux  x^agabonds  perturbateurs 
du  repor  public ,  arrêtés  &  renfermés  par  la  police 
munie  pabie.  «  On  n'y  voit  pas  cette  image  de 
))  l'enfer  comme  dans  prefque  toutes  les  maifons 
»  de  force  de  l'Europe  ,  où  jfîx  cents  malheureux 
»  prefTés  les  uns  par  les  autres ,  opprimés  de  leur 
w  mifere ,  de  leur  infortune  ,  de  leur  haleine  mu- 
»  tuelle,  de  la  vermine  qui  les  ronge  ,  de  leur  dé- 
w  fefpoir ,  5c  d'un  ennui  plus  cruel  encore  ,  vivent 
»  dans  la  fermentation  d'une  rage  étouffée,  ÔC  gé- 
>■)  miflent  autant  de  fois  qu'ils  refpirent  :  on  n'en- 
y>  tend  pas  dire  à  Londres ,  qu'aucun  d'eux  Corn- 
»  metî?e  des  homicides  fur  les  geôliers ,  fur  les  chi- 
n  rurgiens ,  fur  \qs  prêtres  qui  les  vifitent ,  dans  la 
y>  feule  vue  de  fortir  de  ce  lieu  d'horreur ,  &  de 
y>  repofer  plus  librement  fur  la  roue  de  Pécha- 
»  faut.  »   (lo) 

Je  ne  fais  fi  cette  peinture  eft  exagérée ,  ni  s'il  eft 
vrai  5  comme  on  me  l'affure  ,  qu'en  France,  dans  ces 
hideux  repaires ,  l'on  n'aborde  les  malheureux  que 
fous  la  garde  de  plufieurs  dogues  femblables  à  ce 
monjîre  infernal ,  qui ,  difent  les  poètes  ,  ajjîs  dans 
fon  antre  fur  un  tas  cToffemens  enfanglantés ,  ef- 
frayait les  ombres  par  des  aboiemens  éternels,  (  f  i) 
Ces  précautions  atroces  prouvent  aflez  quels  traite- 
mcns  \qs  geôliers  barbares  des  maifons  de  force  font 
endurer  à  leurs  viftimes.  (12)  Je  n'entreprendrai 


[  iûp  ] 

pas  d'établir  ici ,  que  le  comble  de  l'atrocité ,  après 
avoir  attenté  à  la  liberté  d'un  homme  j  après  l'avoir 
réduit  au  défefpoir  de  l'cfclavage  j  eft  de  le  punir 
de  ce  qu'il  a  pu  faire  ,  même  de  plus  exceflivemenc 
inhumain 5  pour  s'en  délivrer,  comme  fi  un  mal- 
heureux efclave  n'étoit  pas  hors  de  la  fociété ,  hors 
du  pouvoir  des  loix  qui  la  régiflent  ôc  qui  ont  été 
impulifantes  pour  le  protéger  ^  comme  s'il  en  exiA 
toit  quelqu'une  pour  lui  ^  comme  fi  ^  la  nature  ôC 
la  juflice  exigeoient  qu'il  refpeâ:ât  la  vie  de  celui 
qui  ne  refpeéle  pas  fa  propriété  perfonnelle  \  comme 
fï  les  fatellites  ,  les  inflrumens  de  l'oppreiTion ,  n'é- 
toient  pas  aufîî  coupables  à  fes  yeux  que  l'oppref- 
feur  ^  comme  fi  tout ,  je  dis  tout  fans  exception  , 
n'étoit  pas  permis  à  l'homme  pour  rompre  ks  chaî- 
nes. Sachez,  ô  vous  !  qui  que  vous  foyez ,  qui  avez 
deux  poids  &:  deux  mefures ,  qui  mettez  tous  les 
devoirs  d'un  côté  ,  &  tous  les  droits  de  l'autre,  qui 
trafiquez  de  la  morale  ,  de  la  juftice  ,  de  la  liberté, 
de  l'cfpece  humaine  ,'  qui  feignez  d'ignorer  qu'on 
efl  fouvent  6c  très-fouvent  coupable  d'obéir,  que  le 
plus  grand  des  attentats  que  l'homme  puiife  com- 
mettre envers  lui-même  6c  fes  fèmblables  ,  c'efî:  de 
déférer  à  des  ordres  ,  à  un  gouvernement,  qui ,  lui 
ôtant  l'exercice  de  fa  volonté  ,  de  fon  opinion  ,  de 
fa  confcience ,  peut  mettre  à  chaque  inftant  le  crime 
au  nombre  de  fcs  devoirs  :  fâchez  qu'un  defpote  ,  un 
geôlier  &  un  marchand  d'efclaves ,  font  trois  êtres 
dévoués  par  la  nature  6c  la  juftice  au  poignard  de 
celui  qu'ils  tiennent  dans  leurs  fers,  s'il  a  le  moindre 
efpoir  de  les  brifer  à  ce  prix. 


[  ^Jo  ] 
Je  n'entre  point  dans  ces  détails ,  parce  qu'ils  tien- 
nent à  la  queftion  importante  &  prefqua  abrolu- 
ment  neuve  de  la  légimité  de  la  réfiftance  politique , 
a^live  &:  palfive ,  que  je  traiterai  à  fond  dans  un  au- 
tre ouvrage, en  déterminant  avec  précifîon  fon  éten- 
due 6c  fes  limites.  Pour  revenir  aux  feules  prifons 
que  je  connoiffe,  où  Ton  prétend  qu'il  eft  au  moins 
nécelTaire  de  détenir  les  fols  ,  je  puis  aflurer  que  la 
plupart  des  prifonniers  d'état ,  dont  la  tête  eft  aflfoi- 
blie,  n'ont  ordinairement  que  des  manies  relatives  à 
leur  détention.  Ils  en  imaginent  des  caufes  bizarres, 
les  furchargent  de  fictions  qui  tiennent  du  délire , 
ôc  font  très-fenfés  fur  tout  le  refte.  Un  régime  doux 
ôcfain,  de  l'exercice,  ôc  quelque  fociété  remettroient 
infailliblement  ces  imaginations  exaltées.   J'ai  vu  à 
Manofque   en  Provence  un  religieux  chargé  tout 
feul  de  la  direction  d'une  maifon  de  force  ,   qui 
guérit  les  fols   de  cette  efpece  ,  pourvu  que  leur 
maladie  ne  foit  pas  très-invétérée.  Pendant  un  an 
que  j'ai  obfervé  cet  homme  rerpe6]:able,  qui  n'a  de 
fon  état  que  l'habit ,  fix  infenfés  ibnt  tombés  dans 
fes  mains ,  trois  defquels  on  étoit  obligé  de  tenir  à  .^| 
la  chaîne  :   tous  font  fortis  d'avec  lui  bons  ôc  paifi- 
bles  citoyens. 

M»  de  Malesherbes  dont  l'avènement  au  miniften 
fit  pâlir  les  geôliers  d'état ^  M.  .de  Malesherbes,  à 
qui  l'on  ne  peut  reprocher  que  l'erreur  bien  excufa- 
ble  dans  un  patriote  zélé  qui  fent  fes  forces ,  d'avoii 
imaginé  qu'il  pourroit  faire  du  bien  réel  ^  durable 
dans  une  pJace  dont  fes  principes  dévoient  l'écartei 


à  jamais ,  puifqu'il  étoit  certain  qu'il  ne  changeroit 
pas  le  fyllôme  du  gouvernement  fur  les  lettres  de 
cachet,  6c  que  c'étoit  une  inconféquence  honteufe 
qu'un  ordre  arbitraire  fût  contrefigné,  Malesherbes: 
cet  homme  refpe£lable ,  dis-je  ,  qui  le  premier  de 
tous  les  miniftres  peut-être  a  quitté  fon  pofte  par 
le  défefpoir  d'être  obligé  de  concourir  au  mal ,  fit 
la  vifite  des  prifons  d'état,  avec  le  projet  d'en  bri- 
fer  les  portes.  Les  prifonniers  dont  il  trouva  l'efprit 
aliéné,  ou  qu'on  lui  cita  pour  tels,  furent  envoyés 
dans  des  maifons  où  la  fociété ,  l'exercice  5c  les  at- 
tentions qu'il  avoit  foigneufement  prefcrites  ,  dé- 
voient ,  difoit-il ,  les  guérir.  Le  moyen  étoit  excel- 
lent^ mais  tout  leâ:eur  réfléchi  comprendra  bien 
que  ce  miniftre  vertueux  6c  éclairé  avoit  encore  un 
autre  motif.  Il  fentoit  qu'il  ne  feroit  jamais  alfuré 
du  véritable  état  d'un  homme,  que  lorfque  des  té- 
moins déiintérelfés  pourroient  lui  en  rendre  compte, 
6c  que  de  toutes  les  inventions  pofTibles  pour  étouf- 
fer la  vérité,  fervir  l'intrigue  6c  exciter  la  calomnie, 
les  prifons  d'état  proprement  dites  étoientlaplus  par- 
faite ^  c'eft  ce  qui  fera  démontré  jufqu'à  l'évidence 
dans  la  féconde  partie  de  cet  ouvrage.  Prefque  tous 
ceux  dont  M.  de  Maleshcrbes  a  am^élioré  le  fort  font 
aujourd'hui  dans  la  fociété.  C'eft  fans  doute  la  plus 
douce  récompenfe  de  leur  bienfaiteur.  Elle  peut  le 
confoler  d'avoir  accepté  une  place  qu'il  fe  devoit  à 
lui-même  ,  peut-être ,  de  ne  remplir  que  fous  des 
conditions  qu'on  n'auroit  jamais  reçues.  Quoi  qu'il 
.en  foit,  fa  retraite  eft  une  preuve  trop  frappante 


[  ^7^] 
qu'on  ne  faiiroit ,  je  ne  dis  pas  concilier  la  juflice 

avec  l'ufage  des  lettres  de  cachet  (  cela  fera  impof- 
(ible  à  la  Toute  puiflance  divine  même ,  tant  qu'elle 
ne  changera  point  les  loix  de  la  nature,  6c  qu'elle 
ne  rendra  pas  les  hommes  des  créatures  parfaites ,  ) 
je  dis  feulement ,  diminuer  les  iniquités  dont  elles 
font  rintariffable  fource. 

Pai  avancé  que  je  connoiflbis  fîx  forts  qui  con- 
tenoient  trois  cents  prifonniers ,  5c  plufîeurs  mai- 
fons  de  religieux  en  renferment  habituellement  cha- 
cune un  nombre  pareil.  Qu'on  calcule  par  approxi- 
mation combien  d'hommes  font  enfouis  dans  les 
maifons  de  force  ÔC  les  prifons  d'état.  Il  n'y  en  a 
pas  un  feul  qui  dans  l'ordre  ,  je  ne  dis  pas  pofTible  ^j 
je  dis  naturel  de  la  fuite  des  générations  ,  n'eût  pi 
donner  à  l'état ,  à  l'humanité  ,  un  nombre  infini  de 
citoyens.  A  ne  voir  la  chofe  qu'en  calculateur,  on 
eft  prefqu 'effrayé  du  nombre  des  ancêtres  de  cha- 
que individu  dans  un  petit  nombre  de  degrés  di- 
recib  5  (  1 3  )  ôc  par  conféquent  des  enfans  qui  peu- 
vent fortir  de  lui.  Ce  calcul  qui  offre  une  preuve  il  ^ 
frappante  de  la  fraternité  phyfique  de  l'homme ,  efl 
inconteftable  &  fîmple.  Dans  le  degré  collatéral  ^ 
il  devient  prefque  incroyable  ^  6c  s'il  paroît  incom- 
patible avec  le  nombre  des  habicans  de  la  terre  ,  il 
faut  obferver,  dit  Blakflone,  que  les  mariages  qui 
fe  contraient  entre  divers  defcendans  d'un  même 
père  ,  réuniiTent  peut-être  cent  mille  modes  diffé- 
rens  de  confanguinité  ^  ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
terme  pofîible  de  la  population  ne  foit  inailîgnable 

par-tour 
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par-tout  où  les  hommes  font  libres   Sc  hcureu)?. 
Enfin  5  tout  le  monde  conviendra  que  mille  maria- 
ges ,  félon  les  calculs  les  plus  généralemenj  adop  - 
tés^  [a)  doivent  donner  à  l'état  au  moins  quatre  mille 
enfans.  Or  ,  il  y  a  plulieurs  milliers  de  prifonniers 
détenus  par  lettres  de  cachet  :  les  uns  font  mariés  5 
les  autres  le  feroient  :  qu'on  fuive  cette  progrefTion. 
Peut-être  cette  réflexion  davroit-eile  fuffirc  pour 
infpirer  l'horreur  de  cette  forte  d'homicide  dont 
les  miniftres  ^  leurs  créatures  &  leurs  commis  ren- 
dent leur  maître   journellement  coupable ,  ôc  qui 
n'étonnent  plus  en  France  :  car  enfin  ^  s'il  n'eft  pas 
bien  prouvé  que  raccroifTemcnt  de  la  population 
puifTe  tourner  à  l'avantage  de  la  nation  fous  les  gou- 
vernemens  abfolus ,  à  moins  que  cette  population  , 
cfevenant  excefîîve ,  ne  forçât  comme  à  la  Chine  l'ad- 
miniftration  à  la  modération  &C  à  la  fagefTe ,  il  n'en 
eft  que  plus  vrai  que  la  multiplication  des  hommes 
eft  une  richeffe  bien  réelle   pour  les  princes,  6c 
que  5  puifqu'ils  regardent  les  hommes  comme  une 
monnoie  à  leur  ufage  >  ils  devroient  apprendre  à 
l'apprécier.  On  affure  que  la  feule  affaire  du  janfé- 
nifme  a  fait  exiler  ou  emprifonner  quatre  -  vingts 
mille  citoyens.  (^)  Un  empereur  (r).  qui  ouvroit 

(a)  M.  de  Buffon  a  établi ,  dans  fon  Hiftoire  naturelle ,  (édit. 
în-iî,vol.  X,  1778,  naifTances,  mariages,  &c.  )  que  chaque 
mariage  donne  environ  quatre  enflms  à  Paris ,  8c  fix  en  province. 

{h)  Voy.  le  8e.  fupplément  à  la  gazette  de  France  ,  v.  IV ,  àm 
efforts  de  la  liberté  &  du  patrhtifme  contre  le  dej'potijhie  ,  &c,     \ 

Ce)  Théodofc,  Voyea  l'Eflài  fur  les  éloges  de  M.  Thomas, 
chap.  XXII. 
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les  prifons  fe  piaignoir  au  ciel  de  ne  pouvoir  ouvrir 

hs   toiTibeaux.  Le  cardinal  de  Fleuri  s'ell  vanté, 
dit-on  y  d'avoir  fait  expédier  quarante  mille  lettres 
de  cacher.  Sans  doute  il  a  été  j  fînon  furpalTé  ,  du 
moins  égalé. 
Après  une  expoiition  de  faits  fi  concluans  5c  de  rai- 
fpnnemens  il  limples ,  je  ne  faurois  palier  fous  filence 
ce  que  des  citoyens  de  tous  les  ordres  ,  des  gens  de 
lettres ,  des  philofopJjes  même  m'ont  répondu.  Quel- 
ques détails  épars  ,  m'a-t-on  dit  y  ne  prouvent  rien 
pour  le  général ,  5c  l'homme  d'état  doit  voir  en 
grand.  C'eil  mettre  en  fait  ce  qui  eft  en  queftion  , 
que  de  raifonner  d'après  la   fuppofîtion  que   l'ad- 
miniftration  efl^  ou  fera,  peu  éclairée  ,&  les  lettres 
de  cachet  injullement  décernées.  Vous  voulez  nous 
faire  craindre  les   brigandages  politiques   les  plus 
extrêmes  ,  ôc  vous  nous  citez  pour   toutes  preuves 
la  détention  d'un  petit  nombre  d'hommes  ^  (  car  Its 
coupables  ne  doivent  pas  être  comptés ,  puifqu'il  im- 
porte à  la  fociété  d'en  être  délivrée.)  Confiiltez  notre 
hîftoire,  ÔC  vous  verrez  que  nos  fouverains  n'ont  point 
eilentieilement  abufé  de  leur  puiflance  ^  que  très-ra- 
rement du  moins  ils  ont  été  jufqu'à  la  tyrannie ,  ÔC 
que  le  génie  de  notre  cour  n'ell  pas  defpotique.  Enfin, 
les  ordres  arbitraires  font  quelquefois  injuftes  ^  mais 
les  arrêts  légalement  prononcés  ne  le  font-ils  ja- 
mais ?  ÔC  faut-il  retrancher  tout  ce  qui  n'eft  pas 
fans  inconvénient  ?  Après  tout  ,  on  ne  fauroit  nier 
que  le  pouvoir  judiciaire  n'émanai   du  fouverain. 
Qu'im.porte  c^u'il  Texerce  ou  qu  il  le  falîe  exercer , 
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pourvu  que  la  juftice  foit  équitablcmenr  6c  promp- 

tement  adminiftréc  ?  Qu'importe  par  quel  moyen  le 

bien  foit  opéré ,  pourvu  qu'on  fafTe  le  bien  ? 

La  difcufîion  fcrupuleufe  &:   détaillée  de  cette 

objeftion  que  je  n'aurois  aifurément  pas  inventée  , 

ÔC  que  j'ai  lue  6c  entendue  cent  ôc  cent  fois  j  (  14  ) 

fera  l'objet  du  chapitre  fuivant. 

NB,  Par  une  erreur  typographique  dont  on  ne 
s'ejl  apperça  qu'au  moment  ou  il  nVtoit  plus  tems 
de  la  réparer  ,  c'efi-a-dire  ^  quand  la  feuille  précé- 
dente  étoit  achevée  ù  imprimée  au  nombre  conjîdé- 
rable  ^  auquel  nous  avons  deftiné  cet  ouvrage  ,  on  a 
oublié  p.  %^^  au  dernier  alinéa ,  la  période  fuivante  : 

»  Je  crois  qu'il  ell  difficile  de  répondre  à  ce  rai- 
y>  fonnement  fî  preffant  6c  fi  bien  lié  ^  &:  fur  -  tout 
))  qu'il  ne  fauroit  être  réfuté  par  celui  qui  a  écrit  : 
))  que  les  jugem.ens  fans  loi  &  fans  appel  ^  les  con- 
))  damnations  fommaires  &  par  corps  font  une  at- 
V  tribution  qui  dégénereroit  en  tyrannie  dans  la 
r>  main  même  de  V équité^  fi  elle  ne  reculoit  d'horreur 
»  de  l'accepter;  (a)  »  mais  fans  pouffer  plus  loin  une 
difcufîîon  que  les  médians  appelleroient  une  fatyre 
perfonnelle  ,  6c  qui  pourroit  offenfer  un  philofophe 
que  je  refpefte,  gémiifons,  5cc.  Repreneipage  2.55. 
■■  -  .    - 

(  a  )  Ami  des  hommes ,  v.  VI ,  page  72. 
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Pi;      ONZIEME      CHAPITREé 


(I)  Vo 


Y  E  z  dans  les  remontrances  du  parlement  de  Parîî 
du  9  avril  175?  des  détails  inconcevables  fur  la  tyrannie  des 
lettres  de  cachet  appliquées  aux  affaires  de  religion.  Outre  les 
vexations  fans  nombre  ,  leS  eccléfiaftiques  exilés ,  emprifonnés  9 
bannis  ,  vous  y  trouverez  des  interdirions  de  prêtres ,  des  dé- 
fénfes  de  prêcher",  de  confefTer,  d'adminiflrer  les  facremens, 
&c.  &c.  d'approcher  de  la  fainte  table ,  de  fe  préfenter  au  chœur 
en  préfence  de  fon  évêque ,  Sec.  &c.  le  tout  par  lettres  de 
cachet.  Voyez  nommément  p.  140  jufqu'à  14^. 

(  2  )  Un  édit  du  roi  de  17c 7  porte ,  que  tous  auteurs ,  imprU 
meurs  &  colporteurs  de  livras  tendans  à  attaquer  la  religion ,  à 
émouvoir  les  efprits  ,  à  porter  atteinte  à  Vautorité  du  roi ,  Sf  à 
troubler  la  tranquillité  de  Pétat,  feront  condamnés  à  morf.  Muyard 
de  Vouglans ,  dans  fon  déteftabie  ouvrage  des  loix  criminelles  de 
France  dans  leur  ordre  naturel ,  a  rapporté  cette  abominable 
loi ,  que  le  plus  atroce  delpotifme  n'avoit  pas  même  ofé  iair© 
connoître.  On  voit  que  les  miniftres  peuvent  s'imaginer  faire 
grâce  aux  auteurs  d'épigrammes ,  de  chanfons  ou  de  livres  qui 
leur  déplaifent ,  quand  ils  ne  les  frappent  que  d'une  lettre  de  ca- 
chet. Quand  on  penfe  que  cette  loi  pouvoit  coûter  la  vie  ù  Tini- 
raortel  RouITeau  ,  que  fon  ame  grande  &  fiere  poufToit  à  fe 
remettre  pour  obéir  au  décret  abfurde  autant  qu'atroce  lajicé 
contre  lui  ;  &  à  l'illuHre  Raynal ,  s'il  n'eût  pas  pris  la  fuite  ;  le 
cœur  bondit  d*horreur  de  ce  que  le  defpotifme  peur  inventer , 
&  ùs  fatellites  d'épée  ou  de  robe  exécuter.  (J^ote  des  éditeurs*) 

(  j)  Numinis  autpana  efl  mors  immatura  recepti 
Aut  pretium,   (  Lucan  ) 

Les  miniftres  des  forfaits ,  dit  Tacite ,  femblent  des  témoins 
qui  les  reprochent.  (  Malorum  facinorum  minijîri  quafi  expro- 
brantes  adfpiciuntur,  ) 
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(  4  )  «  Il  en  réfulte  ,  difein  les  belles  remontrances  de  la 
>3  cour-des-aides  dcjà  citées,  qu'aucun  citoyen  dans  le  royaume 
M  n'eft  iilFuré  de  ne  pas  voir  fa  liberté  facrifiée  à  une  vengeance  ; 
M  car  pcrfonne  n'efl  aflez  grand  pour  être  à  l'abri  de  la  haine 
»  d'un  miniftre ,  ni  aflez  petit  pour  n'être  pas  digne  de  celle 
»  d'un  commis  des  fermes.  » 

(  5  )  Eh  !  n'efl-  ce  pas  aufli  la  première  palTion  des  princes? 
Une  plus  grande  décoration  la  déguife  \  mais  levez  le  voile  ; 
vous  trouverez  au-deffous  l'amour  de  l'or. 


Diffidit  hojlium 


Portas  vir  macedo  ,  6*  fiihruit  cemulos 
Reges  munsribiis,    (  Horat.  ) 

Mais  que  vouloit  Philippe ,  lorfqu'il  prodiguoit  l'or  ?  —  Dominer 
fur  la  Grèce.  —  Et  pourquoi  dominer  fur  la  Grèce  1  —  Pour 
«lier  envahir  les  tréfors  du  grand  roi.  Si  les  rois  ,  dit  Séneque, 
deviennent  des  brigands  fanguinaires  ,  s'ils  renverfent  des  villes 
élevées  par  les  travaux  d'un  grand  nombre  de  fiecles^  c'cft  pour 
chercher  l'or  &  l'argent  dans  les  cendres  fumantes  des  cités, 
(De  ira,  l.  III,  ^i, ) 

(6)  Lorfque  S.  Evremond  alla  remercier  le  cardinal  Mazarîn 
de  l'avoir  tiré  de  la  Baflille  ,  ce  miniflre  lui  dit  :  quil  étoit  per- 
fuadé  de  fon  innocence  ;  mais  que  dans  le  pojle  quil  ocaipoit  » 
on  fe  trouvait  obligé  d'écouter  tant  de  chofes  quon  dijîinguoit 
bien  difficilement  le  vrai  du  faux,  (  Voyez  la  vie  de  S.  Evr.  par 
M.  Defmaizeaux.  )  Cette  excufe  n'eft-elle  pas  très  -  confolante. 
Se  le  pays  où  elle  eft  admife  un  pays  fort  libre  \ 

ij)  De  ira.,  1.  III,  c.  19.  Ce  qui  fuit  eft  très-remarquable. 
«  On  me  répondra  que  ce  qui  furprend  fi  fort,  étoit  une  choie 
»  journalière  dans  ce  monftre.  (  Caligula.  )  Au  moins  ne  trou- 
»  vera-t-on  perfonne  que  lui  qui  cit  imaginé  de  fermer  avec  une 
»  éponge  la  bouche  des  fuppliciés ,  pour  leurôter  la  faculté  de 
w  proférer  une  feule  parole.  Avoit-on  jamais  privé  un  mourant 
»  du  pouvoir  de  fe  plaindre  ^  Il  craîgnoit  que  dans  ces  derniers 
»  momens  U  douleur  ne  s'exprimât  avec  trop  de  liberté. .  . 

s  î 
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»  Comme  on  ne  trouvcit  pas  d  éponges ,  il  fit  déchirer  les  robes 
»  de  ces  infortunés ,  afin  de  leur  remplir  la  bouche  de  ces  lam- 
»  beaux.  Tyran  farouche  !  permets  au  moins  à  tes  victimes 
»  de  rendre  le  dernier  foupir  :  laifle  une  iflîie  à  leur  ame.  » 
On  voit  que  l'invention  des  bâillons  eft  moderne.  Je  prie  ceux 
qui  fe  rappellent  les  exécutions  nocturnes  que  le  hafard  leur  a 
fait  entrevoir ,  &  le  fupplice  de  Lally ,  de  réfléchir  combien  la 
fcience  du  gouvernement  eft  perfeûionnée  depuis  Caligula, 

( 8  )  De^  delitti,%,  XV.  Accufefegrete,Trz]an  écrivoit  à  Pline: 

Jîne  auciore  vero  propojîd  liheUi  nullo  crimine  locwn  habere  de- 
bent  y  nam  6*  pejjîmi  exempli ,  nec  nojlri  feculi  ejl,  «  Dans  nul 
))  genre  de  crimes ,  on  ne  doit  rece\"oir  des  dénonciations  qui 
»  ne  foient  point  foufcrires  :  cela  efl  d'un  déteftable  exemple  , 
)>  &  ne  convient  point  à- notre  règne,  m 

(9)  Les  anciens  que  je  ne  me  lafTe  point  de  citer,  parce  que 
leur  le£ture  ne  me  fatigua  jamais  ;  les  anciens ,  chez  qui  l'on 
trouve  toutes  les  vérités  morales  8c  politiques  ,  bien  que  le  fyf- 
tême  n'en  foit  pas  parfaitement  lié ,  &  qui  fe  connoifToient  en 
hommes  parce  qu'ils  étoient  des  hommes ,  parce  que  leur  penfer 
fier  &  mâle  étoit  indépendant  &  libre  ,  eflimoient  les  jeunefTes 
fougueufes  :  le  vin ,  difoient-ils ,  acquiert  de  la  qualité ,  quand  il  ejl 
êpre  &  rude  au  commencement  ;  il  n'ejl  pas  de  garde  quand  il  efl 
potable  de  trop  bonne  heure  :  il  en  ejl  de  même  des  jaunes  gens, 
(  Senec.  ep.  ?6.  ) 

(  10  )  Voyageur  François ,  de  M.  de  la  Porte.  Je  crois  que  ce 
fragment  efl  tiré  d'un  bon  ouvrage  de  M.  Grosley,  intitulé 
Londres,  Si  vous  voulez  voir  une  peinture  vraiment  déchirante 
de  ces  prifons ,  cherchez -la  depuis  la  page  164  jufqu'à  la  page 
172  du  premier  volume  de  l'eflimable  ouvnîge  de  M.  de  War- 
ville  ,  intitulé:  Théorie  des  loix  criminelles  ,■  17S1.  Mais ,  page 
17^)  vous  gémirez  qu'un  homme  qui  paroît  fincere  ami  de  la 
juflice  &  de  l'humanité,  ait  pu  fléchir  dans  les  conféqùences  de 
fcs  principes  jufqu'à  montrer  une  forte  de  tolérance  en  faveur 
de  l'ufage  refferré  des  lettres  de  cachet.  Voici  les  propres  termes 
de  l'auteur. 
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«  Que  dira-  t-on  de  ces  lettres  même,  chef-d'œuvre  êtdnt 
1)  ingénkufe  tyrannie  ,  qui  renverfent  le  privilège  qu'a  tout 
»  citoyen  d'être  entendu  avant  d'être  ]ugé  \  qui  font  mille  fois 
»  plus  dangereufes  pour  les  hommes  que  r invention  de  Phalarisy 
»  en  ce  quelles  réuniffcnt  à  rHlégalité  la  plus  odieufe  un  impo- 
>3  fant  appareil  de  jujlice  ,  tandis  que  cefupplice  n^étoit  du  moins 
»  que  Cacle  de  fréncfie  dun  monjlre  infenfé  tel  que  la  nature  n\n 
)j  vomit  pas  deux  en  plufieurs  fiecles.  Rendons  grâces  au  monar- 
M  que  éclairé  qui  gouverne  à  préfent  le  royaume  où  cet  abus  a 
»  été  multiplié  à  Texcès  ;  il  a  vu  que  tout  citoyen  devoit  être 
M  entendu  ,  condamné ,  avant  d'être  puni  ;  qu'aucune  loi  ne 
»  pouvoir  ôrer  ce  droit  au  citoyen  ;  &  s'il  n'a  pas  encore  éteint 
»  ce  foudre  terrible ,  au  moins  il  ne  tombe  plus  que  flir  ces 
»  êtres  qui  troublent  le  repos  de  la  fociété ,  ^  portent  le  déf- 
»  honneur  dans  le  fein  des  familles.  » 

1°.  Toute  la  première  phrafe  fous-lignée  qui ,  par  un  rapport 
fîngulier  fans  doute ,  fe  trouve  mot  à  mot  dans  VEffai  fur  le 
defpotifme  ,  imprimé  en  1775  &  i77<5 ,  (première  édit.  pages  89 
&  90,  féconde  édit.  page  97)  foible  début  d'un  jeune  homme 
qui  ne  méritoit  pas  l'honneur  d'être  copié  par  un  écrivain  qui 
fent  &  s'exprime  bien  ;  cette  phrafe  a  plus  d'énergie  que  de 
jufleflê  ;  car  il  n'efl  pas  vrai  que  les  lettres  de  cachet  aient  un 
impofant  appareil  de  jujlice»  Elles  ont  dans  tous  les  fens  8c  fous 
tous  les  points  de  vue  un  horrible  appareil  d'iniquité.  Tout  au 
plus  auroit  -  on  pu  dire ,  un  impofant  appareil  de  myfiérieufc 
nécejjîté. 

1°,  Je  ne  fais  de  quoi  les  François  doivent  à  cet  égard  rendre 
grâces  à  leur  monarque.  Si  les  lettres  de  cachet  font  aujourd'hui 
d'un  ufage  moins  fréquent  qu'autrefois,  ce  qui  n'eft  pas  prouvé , 
ou  du  moins  ce  qui  l'eft  tout  au  plus  dans  les  affaires  des  par- 
ticuliers ,  cet  ufage  n'en  efl  pas  plus  fbumis  qu'autrefois  à  def 
formes  régulières.  M.  de  Malesherbes  avoit  voulu  les  établir  ces 
formes  pour  les  lettres  de  cachet  obtenues  par  les  familles. 
Cette  modification  falutaire  ne  lui  a  pas  furvécu. 

î°.  Comment  M.  de  Warville  a-t-il  pu  favoir  fi  les  lettres  de 
cachet  ne  tombent  plus  que  fur  ces  êtres  qui  troublent  le  repos 
de  la  fociété  ^&  portent  le  déshonneur  dans  lefcin  des  familles? 
Aucun  particulier  ne  peut  pénétrer  dans  le  fecret  des  prifons 
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tl*ctat;  Se  d'ailleurs  les  loix  ne  fuffifènt- elles  donc  pas  pour 
ïéprimev  cçux  qiii  troublçnt  Iç  repos  de  la  focitté  ^  Je  crois  avoir 
iliffilamment  établi  cette  vérité  d^ns  çêt  ouvrage, 

4",  Pourquoi  donc  aflimiler  les  infortunes  domeftiques  auje 
fîélits  fociaux  1  Pourquoi  apporter  l'arbitraire ,  ce  fléau  public , 
.qui  peut  &  doit  dévorer  la  nation ,  pour  remède  à  des  maux 
particuliers?  Nous  verrons  dans  le  chapitre  XIII  de  cet  ouvrage 
il  ce  remède  n'eft  pas  très  -  illufoire.  Mais  en  attendant  nous  le 
répétons  encore ,  ce  ne  font  pas  les  viftiipes  des  ordres  arbi- 
traires qu'il  s'agit  d'apprécier  ;  ce  font  les  ordres  arbitraires 
eux-mêmes.  Ce  qu'il  ne  fau-t  jamais  perdre  de  vue  ,  c'eft  la  ruine 
publique  qui  en  découle ,  lors  même  que  dans  une  circonflance 
donnée  ils  produifent  un  bien  apparent,  (  Note  des  éditeurs,  ) 

(i  i)  OJfa  fuper  recuhans  centra  femefa  çruentû,  ^neid.  liv» 
VIII ,  V.  297, 
JEternum  latrans  exfangues  terrent  umbras,  Ib.  1.  VI ,  401  • 

CilUx  qui  reprochent  aux  Efpagnols  l'horrible  ufage  qu'ils  fai- 
ibient  des  dogues  contre  les  Indiens ,  favent-ils  que  les  employés 
ées  fermes  guerroient  ainfî  contre  les  faux-fauniers ,  &  qu'il  n'y 
a  pas  long-tems  que  le  témoignage  muet  de  leurs  chiens  faifoit 
foi  dans  les  procès-verbiiux  \ 

(  12  )  Je  fais  du  moins  (pour  les  avoir  vus  )  que  les  cachotf 
noirs  de  Bicêtre  font  fous  terre  Se  fans  jour ,  que  l'air  ne  change 
que  par  l'axe  fixé  d'un  pilier  de  pierre  en  fiphon ,  &  qu'on  y 
.clefcend  l'eau  &  le  pain  avec  une  corde.  J'ai  vii  la  cage  du  Mont- 
5aint-Michel  ;  c'eft  une  féparation  faite  avec  de  fimples  barreaux 
de  bois  dans  une  voûte  de  cave  ;  maiis  comme  cette  cave  eft  au- 
deflus  du  niveau  de  la  mer  de  quarante  à  cinquante  toifes ,  ce 
îocal  n'eft  pas  il  mal-fain  que  les  prifons  de  VJnconfidence  portu- 
x^aife ,  qui  font  au-deftbus  de  ce  niveau.  Perfonne  n'avoir  été 
d^ns  la  cage  du  Mont-Saint- Michel ,  depuis  le  gazetier  d'Hol- 
lande ,  lequel  y  eft  mort;  qu'un  homme  qui  avoit  fait ,  je  crois, 
ou  la  pièce  du  prétendant,  ou  une  pièce  de  vers  contre  madame 
i\ç  Pompadour,  Il  fut  un  an  dans  la  cage ,  qui  a  dix  pieds  fur 
Jiuit,  Ce  qui  fiiifoit  le  plus  fouffrir  le  gazetier  d'Hollande  ,  à  ce 
que  me  dit  le  prieur ,  ç'étoient  les  rats  qui  lui  niangeoient  feà 
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pieds  goutteux  qu'il  ne  pouvoir  remuer.  Ce  malheureux  ctoit 
diJUs  rimpoflibilité  d'y  apporter  rçmede..,  O  barbarie  humaine  ! 

(  1  j  )  Des  efprits  peu  réfléchis  fe  doutent-ils  qu'il  n'eft  pas 
un  de  nous  qui ,  à  la  vingtième  génération  par  exemple  ,  n'ait 
un  million  quarante-  huit  mille  cinq  cents  foixante  8c  feize 
ancêtres  ]  Un  fimple  calcul  arithmétique  établit  cette  étonnante 
vérité  très-connue  dans  la  do£trine  de  la  confanguinité.  Tout  Iç 
inonde  peut  s'en  convaincre  en  faifant  une  progreflîon  géomé- 
trique dont  le  premier  terme  eft  2  ,  &  qui  doit  toujours  croître 
en  raifon  double  ,  puii'que  chacun  de  nous  a  deux  ancêtres ,  & 
que  chacun  de  nos  ancêtres  doit  aufli  le  jour  à  deux  perfonnes. 
Cette  progreffion  eft  donc  -^  2,4,8,  16,  ^2  ,  64  ,  128  ,  256, 
Sec.  8c  ainfi  de  fuite.  Ceux  qui  n'ont  pas  d'idée  de  l'augmentation 
prodigieufe  Ae^  nombres  qui  do^iblent  en  croifTant ,  n'ont  qu'à 
Cuivre  cette  progreflîon  jufqu'au  degré  auquel  ils  vcaidront  dé- 
terminer le  nombre  des  ancêtres. 

Le  calcul  du  degré  collatéral  excède  de  beaucoup  celui  du 
degré  direft.  Le.  premier  terme  de  la  progreflîon  n'efl:  que  i  ; 
mais  le  fécond  efl  4 ,  parce  qu'il  y  a  un  frère  qui  fait  avec  Iç 
père  de  celui  pour  qui  l'on  calcule  ,  les  deux  defcendans  du  pre- 
mier couple  d'ancêtres.  Dans  la  progreflîon  précédente  chaque 
couple  d'ancêtres  a  deux  defcendans  qui  augmentent  en  raifon 
double.  Dans  celle-ci  ils  doivent  augmenter  en  raifbn  quadruple, 
La  progreflîon  fera  donc -^^  1,4, 16,  64,  2  s<^,  1024,  4096,  Sec. 
8c  l'on  trouvera  en  la  fuivant  que  chaque  homme  a ,  dans  le 
vingtième  degré  ou  à  la  vingtième  génération,  274,887,906,944 , 
ou  deux  cents  foixante  8c  quatorze  billions ,  huit  cents  foixante 
&  dix-fept  millions ,  neuf  cents  fix  mille  neuf  cents  quarante- 
quatre  ancêtres. 

(  14  )  Je  pourrois  citer  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  donî 
quelques-uns  eftimés ,  remplis  de  ces  beaux  adages.  Mais  ce  que 
3*ai  lu  de  plus  plaifant  fur  l'infaillibilité  du  pouvoir  arbitraire  , 
c'efl  1°.  ce  pafl'age  d'un  gros  livre  intitulé  le  Vœu  de  la  nation , 
publié  fous  les  aufpices  du  grand  Maupeou  en  1772.  «  Tout 
))  ce  qui  réfifte  à  une  puifllince  qui  ne  tient  fon  droit  à  fa  cou- 
»  ronne  que  de  Dieu,  dit  l'auteur,  (première  part.  p.  1 1  8c  u) 
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»  cioit  ê^re  retranche ,  parce  que  toute  puifTance  établie  de  droit 
»  divin,  eft  préfumée  ne  porter  fes  vues  qu'au  plus  grand  bien, 
»  &  qu'il  n'eil  pas  donné  aux  autres  hommes  de  penfer  &  de 
»  voir  comme  le  monarque ,  qui  ne  peut  &  ne  doit  faire  con- 
5)  noître  les  puiflans  reflbrts  qui  le  font  agir.  Les  motifs  qui  l'ani- 
»  ment  font  toujours  juftes  ;  c'cft  le  principal  caradere  de  la 
»  monarchie  :  la  fagefTe  préfîde  aux  confeils  des  rois  :  c'eft  l'af- 
3)  femblée  des  jufles,  où  les  paffions  Se  les  intrigues  fe  trouvent 
»  amorties ,  pour  faire  place  au  bien  que  le  fouverain  préfent 
3)  impofe  Se  prêfcrit  dans  tous  les  cœurs.  »  (  Qui  fe  feroit 
douté  que  la  préfence  du  roi  amortit  les  intrigues ,  &  que  fon 
confeil  fût  FalTemblée  des  juftes  l  )  Et  2°.  cet  autre  paffage  d'une 
plainte  que  Ton  adreffa  au  nom  de  Louis  XIII  en  161 5  au  parle- 
ment,  relativement  à  quelques  -  unes  de  fes  démarches.  Le  roi 
ejl  majeur  félon  les  loix ,  quoique  tout  autre  foit  mineur  à  fon 
âge.  Dieu  Payant  comblé  de  grâces  extraordinaires  ,  il  doit  être 
cenfé  plus  vertueux  que  les  autres  hommes  :  fur  quoi  le  Vaflbr  , 
dont  ceci  eft  tiré  ,  fait  cette  réflexion  :  on  dit  de  grandes  pau- 
vretés dans  le  confeil  du  roi ,  ainjî  qu'ailleurs,  Swifc  écrivoit  à 
Pope  avec  plus  de  malice  &  d'efprit  :  ou  vos  confrères  nous  ont 
miférablement  trompé  depuis  un  Jlecle ,  ou  le  pouvoir  confère  la 
vertu  aujjî  naturellement  &  aujjî  fûrement  que  vos  cinq  facrsmens 
confèrent  la  grâce» 
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CHAPITRE     XII. 

Point  de  vue  fur  notre  hifloire  depuis  Philippe  le 
Bel  jufqu'à  nos  jours. 


j 


'A  I  prouvé  précédemment  qu'il  étoit  impoiTible 
qu'une  adminiftration  arbitraire  fût  conftamment , 
ni  même  fréquemment  équitable  6c  éclairée  ,  parce 
qu'il  faudroit  fuppofer  dans  toute  la  hiérarchie  du 
miniftere  une  vigilance  ,  une  fagacité  ,  une  impafli- 
bilité  5  une  perfection  qui  ne  font  pas  dans  les 
hommes  ^  ÔC  que  fi  dans  cette  gradation  immenfê 
de  prépofés  que  l'autorité  foudoie  6c  qu'elle  eft 
obligée  de  confulter  6c  de  croire ,  il  fe  trouve  un 
feul  fripon ,  ou  même  un  ignorant,  l'injuHice  ou 
l'erreur  s'introduiront  par  lui ,  puifqu'on  eft  obligé 
de  voir  par  fes  yeux.  Je  n'ai  donc  pas  mis  en  fait  ce 
qui  étoit  en  queftion.  Certainement  il  étoit  plus 
facile  encore  de  démontrer  ces  vérités  fîmples ,  par 
des  réfultats  d'adminift  ration  que  par  des  raifonne- 
mens  théoriques  ,  6c  je  me  fuis  bien  promis  de  ne 
négliger  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  preuves.  Pollion 
difoit  :  je  n^ écris  point  contre  qui  peut  proscrire  : 
(a)  pour  moi  qui ,  tout  profcrit  que  je  fuis ,  brave 
la  tyrannie  ,  parce  qu'elle   ne  fauroit  prolonger  la 


(a)  At  ego  taceo  :  non  ejî  enim  facile  in  eum  fcrihcre  •,  qui 
potejî  profcrihere,  (  Macr.  fe£t.  II.  ) 
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vie  au-delà  de  la  volonté  ^  moi  qui  ne  finirai  pas 
mes  jours  dans  une  terre  fouillée  du  defpotifme  , 
Il  je  parviens  jamais  à  brifer  mes  fers ,  je  ne  trahirai 
point  la  vérité  en  en  taifant  une  partie.  Les  grands 
ont  affez  de  plumes  vénales  prêtes  à  tracer  le  pané- 
gyrique de  leurs  deffeins  6c  l'apoiogie  de  leurs  ac- 
tions: écrivons  pour  la  liberté  ,  l'honneur ,  la  patrie  j 
&  fongeons  quelquefois ,  nous  hommes  vulgaires , 
que  Socrate  dût  fa  grandeur  à  la  cigii'é,  (i) 

Les  François  ont  perdu  leur  conftitution  qu'il, 
étoit  aifé ,  depuis  le  retour  des  lumières ,  de  conduire 
au  degré  de  perfection  que  comportent  les  ouvra- 
ges de  l'homme ,  par  leur  inconfidération ,  leur 
ignorance  6c  ce  fanatifme  monarchique ,  fi  je  puis 
parler  ainfi ,  qui  les  a  fait  fouvent  s'applaudir  de 
leurs  maux.  Ils  commencent  trop  tard  à  fe  guérir 
de  leurs  préjugés  funeftes  ^  &  l'on  écrit  encore  chez 
eux  que  le  defpotifme  ne  fauroit  germer  en  France^ 
(je  répète  l'exprelTion  confacrée).  Ces  lieux  com- 
muns paflent  en  principes ,  parce  que  la  plupart  des 
hommes  croient  fur  parole ,  tandis  que  ceux  qui  font 
capables  d'examiner  ne  fè  hafardent  point  à  des 
difcuflions  dangereufès  ,  ou  fe  gardent  bien  de  pu- 
blier leur  avis.  On  a  applaudi  bien  généralement  au 
fublime  manifefle  des  états  unis  de  l'Amérique.  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  protefi:e  à  cet  égard  ,  contre 
l'opinion  publiqe ,  moi  qui ,  fi  je  n'étois  dans  les  fers, 
irois  m'infi:ruire  chez  eux  &  combattre  pour  eux  ; 
mais  je  demande  fi  les  puifiances  qui  ont  contracté 
de^  alliances  avec  eux  ont  ofé  lire  ce  manifefle  ,  ou 
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iarerroger  leur  confcience  après  l'avoir  lu  ?  Je  dc- 

niande  s'il  eft  aujourd'hui  un  gouvernement  en  Eu- 
rope ,  les  confédérations  Helvétique ,  (  z  )  6c  Batave, 
6c  les  ifles  Britanniques  feules  exceptées,  qui,  jugé 
d'après  les  principes  de  la  déclaration  du  congrès 
donnée  le  4  juillet  1776,  ne  fût  déchu  de  fes  droits  ? 
Je  demande  fi  fur  les  trente-deux  princes  de  la  troi- 
fieme  race  de  nos  rois  ,  il  n'y  en  a  pas  au-delà  des 
deux  tiers  qui  fe  font  rendus  beaucoup  plus  coupa- 
bles envers  leurs  fujets  que  les  rois  de  la  Grande-Bre- 
tagne envers  les  colonies  Angloifcs  ? 

Certes ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  nos  annales  ,  quel- 
que défedtueufes  qu'elles  foient ,  pour  s'appercevoir 
qu'il  n'eft  point  de  fouverains,  qui ,  étant  partis  de 
plus  loin ,  aient  marché  au  defpotifine  à  plus  grands 
pas ,  ÔC  avec  moins  de  modération ,  que  les  monar- 
ques François ,  6c  qu'aucune  hifloire  n'offre  une 
plus  longue  fuite  de  mauvais  rois  que  la  nôtre.  Les 
détails  6c  les  réflexions  néceflaires  pour  développer 
cette  vérité,  8c  montrer,  depuis  Louis  le  Gros  ,les 
traces  non  interrompues  des  ufurpations  qui  nous 
ont  conduit  de  l'anarchie  au  pouvoir  arbitraire ,  font 
très-nombreux  ôc  appartiennent  à  un  autre  ouvrage  ; 
mais  fans  remonter  fi  haut ,  parcourons  nos  fafles 
depuis  les  règnes  des  Valois  ,  ces  règnes  tous  funef- 
tes  ôc  tyrannlques  ,  fi  l'on  excepte  ceux  de  Char- 
les V,  prince  formé  des  mains  de  l'expérience  6c  de 
l'adverfité  ,  vraiment  habile  6c  fage ,  quoique  fort 
loin  d'être  irréprochable^  (3)  6c  de  Louis XII  dont 
les  fautes  politiques  furent  rachetées  par  d'aimables 
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vertus  :  defcendons  depuis  certe  époque  5  k  laquelle 
nos  rois  polTédoient  afTez  de  pouvoir  pour  être  comp- 
tables des  maux  de  leur  peuple  jufqu'à  nos  jours ,  où 
ils  n'ont  à  craindre  que  l'excès  &c  l'abus  de  leur  au- 
torité 5  6c  jetons  un  coup  -  d'œil  rapide  fur  l'hiftoire 
de  ces  princes  ,  dont  on  vante  la  modération. 

Je  trouve  d'abord  les  difllpations  excefTives ,  les 
exactions  atroces  ,  l'inflexible  dureté  de  Philippe 
le  Bel  y  prince  fans  foi  5  infatiable  de  pouvoir  &  d'ar- 
gent, vindicatif  ÔC  cruel ,  qui  viola  tous  les  droits 
de  la  nation  t<.  des  particuliers ,  (4)  qui  força  à  une 
révolte  prefque  générale  tous  les  ordres ,  toutes  les 
parties  de  l'état  5  6c  qu'une  mort  prématurée  pue 
ièule  fauver  de  l'abyme  d'infortunes  6c  d'humilia- 
tions que  fes  fautes  ÔC  {es  crimes  avoient  creufé 
ibus  fon  trône. 

Son  fils  5  pendant  un  règne  d'un  infiant ,  fe  mon- 
tre héritier  de  fa  cupidité  :  (5)  uniquement  occupé 
à  alfouvir  cette  vile  pafîion  ,  il  lui  facrifie  engage- 
mens,  promeffes ,  droits,  honneur,  juflice,  &  rend 
à  fon  malheureux  peuple  une  liberté  fàuffe  6c  il- 
lufoire. 

Philippe  le  Long,  plus  habile  ôc  mieux  intentionné, 
n'abandonne  cependant  pas  les  fyflémes  arbitraires 
de  fes  prédécelfeurs.  (6)  Il  proflirue  la  magiftrature 
en  continuant  le  commerce  honteux  de  la  vénalité 
des  charges  :  il  tente  d'établir  des  impofîtions  de 
{à  feule  autorité ,  ne  cède  qu'à  la  crainte  d'une  dé- 
fection générale ,  Sc  vit  trop  peu  pour  adoucir  les 
maiflx  dont  étoit  travaillée  la  France  j  ce  pays,  dit 
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Bolingbroke  ,  qui  ne  demande  qu'un  gouvernement 
fupportable  pour  être  heureux  è>C  riche,  tant  la  na- 
ture a  fait  pour  lui. 

Charles  le  Bel  ne  foule  pas  moins  fon  peuple  que 
fon  pcre  ôc  Tes  frères ,  (7)  Se  périt  après  un  règne  de 
quatre  années  qui  lui  mérite  peu  de  regrets.  La  Pro- 
vidence 5  dit  Mézerai ,  ne  permit  pas  que  la  pofté- 
rité  de  celui  qui  avoir  faccagé  la  France  par  des 
exa(^ions  ÔC  des  violences  inouies  jufqu'à  lui ,  durât 
âge  d'homme. 

L'ingrat  6c  avide  6c  violent  &  defpotique  Phi- 
lippe VI  réunit  les  vices  les  plus  lâches  des  Valois. 
Faux-monnoyeur ,  publicain  infatiable ,  il  déchaîne 
contre  fes  fujets  les  maux  fans  nombre  qu'engendre 
l'hidre  renailfante  de  la  fifcalité.  Je  remarque  fous 
fon  règne  défaftreux  l'aiTafTinat  de  quatorze  gentils- 
hommes Bretons  ÔC  Normands  venus  à  Paris  fur  l'in- 
vitation du  roi ,  fur  la  foi  publique ,  ôc  décapités 
fans  aucune  formalité  de  juftice.  (8) 

Le  fupplice  du  compte  d'Eu ,  exécuté  fans  juge- 
ment ni  procès  ^  la  confifcation  de  Ces  biens  partagés 
entre  les  favoris ,  la  détention  perfide  du  roi  de  Na- 
varre ,  8c  le  maifacre  de  Ces  amis  fouille  à  jamais 
le  règne  de  Jean ,  le  plus  emporté ,  le  plu§  arbitraire , 
le  plus  imprudent  des  hommes,  (9)  qui  accabla 
de  maux  la  France  6c  la  couvrit  de  honte. 

La  démence ,  la  cupidité ,  l'ambition ,  la  férocité 
détruifent  en  peu  d'inftans  ce  que  la  fagefle  ôc  la 
confiance  de  Charles  V  avoient  fait.  Le  royaume 
eft  pendant  quarante  ans  en  proie  à  des  malheurs  af- 
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freux  :  alors  commence  l'horrible  ufage  de  jtigei' 
par  commiiraires  ,  fateliites  odieux  du  defpotilme, 
qui  ne  trouvèrent  jamais  un  innocent  dans  ceux  que 
les  miniflres  accuferent  :  alors  on  opprime  la  liberté 
dans  le  fan£luaire  même  de  la  juftice  par  des  voies 
d'autorité 5  jufques-là  inconnues,  (lo)  ÔC  depuis  fi 
multipliées  :  alors  Charles  VI  déshérite  fon  fils  en 
faveur  de  l'ennemi  des  François ,  6C  s'ils  eulTent  connu 
l'obéiflance  pafîîve  qu'on  exige  d'eux  aujourd'hui , 
le  fang  de  la  maifon  royale  étoit  pour  jamais  exclu 
du  trône. 

Pour  prix  de  la  fidélité  de  cette  nation  généreufê, 
ce  Charles  VII  dont  nous  révérons  la  mémoire  comme 
fî  c'étoit  pour  nous  ôc  fans  nous  qu'il  eût  reconquis 
le  royaume,  Charles  VII,  fous  le  prétexte  (ii)  des 
circonflances  orageufes  qui  l'agitent ,  porte  un  coup 
irréparable  à  nos  libertés  :  le  droit  de  fe  taxer  n'efi: 
plus  qu'illufoire  :  ks  troupes  réglées  ÔC  perpétuelles, 
foldées  en  argent ,  ce  qui  fufîit  pour  les  rendre  les 
artifans  du  plus  terrible  de^^otifme  ,  les  troupes 
perpétuelles ,  dis  -  je  ,  menacent  ÔC  afîérviirent  un 
peuple  dont  on  avoit  corrompu  les  chefs  pour  le 
charger  à  volonté,  (ii) 

Ainli  fut  frayée  la  route  à  la  tyrannie  de  ce  Louis 
XI,  mauvais  fils ,  mauvais  père,  frère  barbare ,  maî- 
tre ingrat ,  ami  dangereux ,  implacable  &.  perfide 
ennemi  j  prince  riifé  ^  cruel ,  dépourvu  de  fenfihilitéj 
étranger  à  tout  principe  de  jujîice ,  fans  aucune  idée 
de  décence;  qui  dédaignoit  toutes  les  contraintes 
que  lefintiment  dg  r honneur ,  ou  U  dejîr  de  la  gloire 
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impofe  même,  aux  hommes  ambitieux-^{  a  )  qui  fè  plai- 
foit  à  inventer  de  nouveaux  fupplices  bien  lents , 
pour  mieux  tourmenter  ceux  qu'il  haifFoit  6c  fur- 
tout  les  nobles  \  qui  fit  du  bourreau  Triftan  fon  fa- 
vori le  plus  cher ,  fon  fatellite  le  plus  affidé  ,  déla- 
teur, témoin,  juge  ÔC  exécuteur  de  fes  victimes. 

Charles  VIII,  fans  talens  oC  fans  vertus ,  immole 
fes  fujets  avec  toute  lapréfomption  la  précipitation 
5c  la  légèreté  de  l'ignorance,  aux  prétentions  que  la 
maifon  d'Anjou  lui  avoit  données  fur  le  royaume  de 
Naples.  Sous  fon  règne  commencent  ces  funeftes 
guerres  d'Italie  qui  ont  porté  les  coups  les  plus  terri- 
bles à  la  liberté  françoife,  6c  même  à  celle  de  prefque 
toute  l'Europe,  en  nécefTitant  l'ufage  des  troupes  ré 
glées ,  les  expédiens  de  finance  ,  &  l'augmentation 
illégale  ÔC  fans  bornes  des  revenus  royaux. 

Louis  XII ,  père  peu  éclairé  de  fon  peuple ,  mais 
vraiment  bon ,  confiant  ami  de  la  juftice ,  fimple 
dans  fes  mœurs,  économe  par  goût  &  par  principes, 
refpe^be  les  loix  &  fes  fujets  :  (13)  fes  vertus  fup- 
pléent  aux  talens  qui  lui  manquent.  Dépoun'u  de  fa- 
gacité  Se  de  prévoyance,  la  droiture  de  fes  intentions 
énerve  ou  répare  ces  fautes  \  il  mérita  Pamour  de  fes 
fujets ,  l'efFime  H.  la  confiance  même  de  fes  enne- 
mis :  (^)  {^s  guerres  font  mal  conduites  ^  mais  peu 


(a)  Rohcnfon  ,  introd.  à  l'hîjhire  de  Charles-Quint ,  r»  18 î , 
édit.  in-12.  177^. 

(b)  Frédéric  roi  de  Naples ,  chercha  en  1 501  un  afyle  chez 
fon  vainqueur  plutôt  que  chez  les  Espagnols  fes  parens. 
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à  charge  à  Ton  peuple ,  (  car  il  ne  confondit  point 
fon  patrimoine  &:  fon  royaume  )  fes  traités  de  paix 
peu  honorables  ^  mais  préférables  aux  maux  qui  ré- 
fultent  de  l'abus  des  relTources  :  il  vend  les  charges 
de  finances^  &  c'efl  une  grande  erreur  ^  C14)  mais 
il  réduit  ks  impôts  de  moitié  5  Ôc  c'eft  un  grand 
bienfait  :  fon  cœur  lui  dit  ce  que  l'efprit  6c  le  génie 
n'ont  point  appris  à  tant  d'autres  ,  pas  même  à 
Charles  V  3  qu'un  roi  n'eft  riche  qu'autant  que  l'efl: 
fon  peuple,  ê»C  que  moins  le  peuple  eft  chargé,  plus 
il  a  le  pouvoir  d'enrichir  fon  pays  &  fon  prince  ; 
Louis  XII  fubfîfla  ^  lui  6C  fa  cour ,  qui  fut  toujours 
frugale  6c  peu  nombreuse,  des  revenus  de  fon  domai- 
ne :  fon  ami  ne  fut  pas  un  grand  homme  ,  mais  à  tout 
prendre  il  fut  un  bon  citoyen  ^  ôc  les  François  plus 
heureux  fous  l'adminiftration  de  ces  deux  patria- 
tes  que  fous  celle  de  leurs  rois  les  plus  célèbres  y 
Charlemagne  ôc  Henri  IV  feuls  exceptés ,  doivent 
chérir  leur  mémoire  ,  &  fe  fouvenir  à  jamais 
que  la  juflice  6c  l'humanité  font  les  premières  ÔC 
les  plus  utiles  vertus  des  hommes  d'état  &  des 
monarques. 

Les  prodigalités  ruineufes  de  François  I ,  (15) 
fon  impéritie ,  {es  fougues  arbitraires  &  quelque- 
fois barbares,  mettent  la  France  à  deux  doigts  de 
fa  perte.  Et  pour  expier  tant  de  fautes ,  il  ne  l'en 
gouverne  qu'avec  plus  de  dureté.  Le  premier,  il 
gêne  la  liberté  de  la  prelTe ,  le  commerce  des  pen- 
fées  humaines  ,  reffource  fi  précieufe  pour  tout  ad- 
miniflrateur  qui  aura  les  imentions  droites  j  il  ré- 
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prime  cette  cenfure  publique  fi  utile  que  Louis  Xll 

avoit  permis  d  étendre  jufqu'à  fa  perfonne  :  il  s'ar- 
roge le  droit  de  di/^ofêr  des  dignités  du  facerdoce  5 
liberté  non  pas  inouie  ,  mais  toujours  criminelle  ^ 
ôc  tendante  rapidement  au  defpotifme  ^  il  négocie  cet 
odieux  trafic  avec  Tévêque  de  Rom;  ,  qui ,  élu  lui- 
même  par  fes  confrères ,  raviiFoit  le  droit  d'élire 
hs  prélats  à  ceux  qui  le  tenoient  deS  décrets  de 
réglife ,  6c  la  trahilTaat  par  cette  indigne  prévari- 
cation ,  ofôit  vendre  un  droit  qu'il  n'avoit  jamais 
ieu.  Enfin ,  ce  prince  inconfidéré  ouvre  la  fcene  ef- 
froyable d'atrocités  ,  dont  le  fanatifrrie  a  enfan- 
glantc  fans  relâche  notre  patrie  pendant  un  iiecle* 
La  corruption  effrénée  de  fa  cour  altère  à  jamais 
les  mœurs  des  François  j  6c  peut-être  leur  efprit 
hational  ^  car  le  monarque  qui  encourage  la  dé- 
pravation des  citoyens  ,  qui  détruit  l'honnêteté  pu- 
blique par  line  féduâ:ion  couverte ,  des  menées  four- 
des  ou  des  exemples  fcandaleux ,  efl  plus  à  crain- 
dre que  celui  qui  frappe  du  glaive  tout  ce  qui  s'op- 
pofe  à  lui  :  la  force  efl:  redoutée  6c  appcrçue  de 
tous ,  5c  fi  la  nation  contre  laquelle  elle  fe  déploie  j 
à  encore  quelque  énergie ,  la  corruption  efi:  un 
moyen  tout  autrement  fur  pour  l'afTervir  ,  &  d'au- 
tant plus  eaîcace  qu'elle  efl  contagieufe  pour  la  plu- 
part des  hommes  ÔC  démêlée  par  un  très-petit  nom- 
bre^ auffi  fut-elle  un  des  plus  grands  refforts  de  l'ad- 
miniflration  italienne  ,  qui ,  bientôt  après  ,  mit  le 
comble  à  nos  maux. 

Henri  II,  parvenu  au  trône  par  un  crime  (16)  qu'il 
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ignora  peut-être  ,  livre  fes  fujets  aux  traltans ,  aux 
favoris  j  aux  perfécuteurs  ,  6l  donne  le  lignai  des 
guerrv^s  civiles  6c  religieufes.  (  17)  Né  avec  des  ta* 
lens  5  déjà  couronné  par  des  fuccès ,  mais  fubjugué 
par  une  foiblefîè  honteufe  ,  il  enchaîne  les  François 
aux  pieds  d'une  intrigante ,  Sc  facrifis  à  une  paf- 
fion  ridicule  fon  honneur ,  fës  intérêts  ,  fa  nation  ôc 
fa  gloire.  Mais  cette  trille  époque  eft  bientôt  effacée 
par  des  malheurs  plus  terribles. 

François  II  j  malheureux  enfant ,  foible  de  corps 
&  d'efprit ,  règne  5c  meurt  dans  l'efpace  de  dix- 
fept  mois.  Dans  ce  court  période  la  haine  6c  l'am- 
bition effrénée  d'un  miniftre  exercent  fur  la  France 
la  plus  complète  tyrannie.  Le  roi  ne  peut  acquitter 
fes  dettes  :  le  cardinal  de  Lorraine  défend,  sous 
PEINE  DE  MORT,  d'en  folUciter  le  payement,  ÔC  ré- 
ferve  à  fon  parti  les  trélbrs  de  l'état  :  {a)  il  publie 
les  loix  les  plus  atroces  contre  les  proteftans  ,  6c  les 
fait  exécuter  à  la  rigueur  :  il  s'efforce  d'établir  fon 
defpotifme  fur  la  fombre  terreur  des  perfccutions 
jeiigieufes ,  6c  de  les  éternifer  en  France.en  y  faifant 
recevoir  l'inquifition  :  (18)  il  corrompt  les  magif- 
trats  6c  fait  fléchir  au  gré  de  Ces  vengeances  la  ba- 
lance de  la  juflice  :  il  immole  par  milliers  les  ci- 
toyens qu'il  hait  foupçonne  ou  redoute  ^  (  19  )  6c 
les  fait  périr  fur  l'échafaut ,  dans  les  prifons ,  au 


(a)  Dans  ce  même  tems  on  forçoir  tous  les  impôts,  & 
l'on  portoit  les  emprunts  à  4e  millions ,  qui  en  font  plus  de 
i$o  d'aujourd*hui. 


milieu  des  tortures  :  il  attente  fur  le  fang  royal ,  &C 
ne  pouvant  arracher  d'un  prince  jeune  &C  timide 
le  fignai  d'un  allaffinat ,  il  ofe  faire  juger  6c  con- 
damner deux  princes  du  fang  par  des  commifTaircs  , 
qui  peu  après  déclarent  qu'ils  n'ont  ni  vu ,  ni  en- 
tendu aucune  charge  contre  eux  :  (  zo)  l'arrêt  de  leur 
mort  eft  drefle  &  peut-être  figné  :  enfin ,  l'audacieux 
miniflre  menace  ouvertement  le  trône  6c  s'efforce 
.  d'y  placer  fon  frère Digne  fruit  qu'ont  re- 
cueilli &  que  recueilliront  toujours ,  fi  ce  n'eft  eux- 
mêmes  j  au  moins  dans  leur  poftérité  ,  ces  aveugles 
deiî^otes  qui  ne  voient  pas  qu'entre  eux  ^  leurs 
vizirs ,  il  n'y  a  que  leur  peuple  ! 

Charles  IX  parvient  à  la  couronne ,  &C  ce  monllre 
infernal  exécute  au  fortir  de  l'enfance  (  ^  )  ce  que 
Caligula  n'avoir  que  defiré  :  il  médite  avec  la  plus 
profonde  noirceur  la  plus  abominable  perfidie  :  il 
fouille  la  France  d'un  crime  éternel  :  il  extermine 
d'un  coup  cent  mille  de  fes  fujets ,  au  nombre  def- 
quels  fe  trouve  l'un  de  nos  plus  grands  hommes , 
le  feul  peut-être  qui  ait  jamais  travaillé  de  bonne - 
foi  à  nous  donner  une  conftitution  libre  ,  (  ^  )  6C 
Charles  IX  a  été  loué  durant  fa  vie  6c  après  fa  mort  ! 
Et  les  miniftres  de  la  religion  ôc  les  orateurs  (21) 
célébrèrent  fa  bonté  ! . . . .  O  hommes  !  puifque  vous 
êtes  fi  lâches  ,  il  y  a  quelque  mérite  à  vous  fervir  ! 
Henri  III ,  indolent  &  corrompu  ,  efclave  de  fes 

(a)  Charles  IX  eft  mort  âgé  de  z?  ans  11  mois&  î  jowrs. 
C/jj  L'amiral  de  Coligny. 
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indignes  favoris ,  livré  aux  confeils  perfides  de  fa 
mère  qu'on  ne  peut  nommer  fans  horreur,  qui, 
pour  retenir  ^  s'aiîurer  le  pouvoir,  fomenta  toutes 
les  divilions  de  la  France  ,  fit  un  commerce  ouvert 
de  débauches  5c  de  trahifons ,  ÔC  précipita  fon  fils 
clans  l'abyme  ^  Henri  III  nous  apprend  qu'un  prince 
foible  eft  le  plus  mauvais  des  rois ,  6c  qu'un  Sarda- 
napale  peut  faire  autant  de  mal  qu'un  Néron.  Ré- 
duit à  la  iituation  la  plus  critique  par  la  politique 
infenfée  6c  barbare  de  fes  prédéceffeurs  ,  il  ajoute 
encore  à  fes  embarras  en  s'enveloppant  de  rufes  mé- 
prifibles  6c  d'intrigues  dangereufes.  Par  une  grande 
tk:  funeile  erreur  ,  on  s'étoiî  efforcé  de  tromper  les 
deux  partis  qui  déchiroient  la  France  \  puis  d'en 
abattre  un  en  fe  partialifant  pour  l'autre.  Cette 
aftuce  Italienne  accrut  leurs  forces  en  les  aigriffant 
tous  deux.  L'un  fe  permit  tout ,  parce  qu'il  fe  fa- 
voit  craint  H  protégé  :  l'autre  ofa  tout ,  parce  qu'il 
ne  compta  plus  que  fur  lui-même  pour  fe  défendre. 
Henri  perdit  fa  tranquillité ,  fa  réputation ,  fon  hon- 
neur ,  fon  pouvoir  &  fa  vie,  pour  n'avoir  point  eu 
l'adreiTe  &  le  courage  de  réprimer  deux  fa£fions 
également  dangereufes  ,  ou  de  refter  neutre  entr'el- 
les  ôc  de  leur  en  impofer.  Grande  8c  redoutable 
leçon  !  qui  enfeigne  à  tous  les  rois  que  quand  ib 
auront  foufrlé  l'étincelle  du  fanatifme,  ils  ne  feront 
plus  les  maîtres  d'arrêter  l'incendie  \  qu'ils  ne  font 
rien  ,  quand  ils  ne  font  pas  les  hommes  de  leur 
PEUPLE  ,  ÔC  fur-tout  qu'ils  ne  donnent  jamais  imr 
punément  rexempie  de  la  violence  !  car  le  tyran  a 
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beau  ^miîtiplier  les  profcriptions  5c  les  bourreaux  ; 

ceki  fous  les  coups  duquel  il  doit  tomber  5  échappe  à 
fa  fureur. 

La  France  renaît  fous  un  roi  gentilhomme  ,  fromé 
à  l'école  du  maiheur ,  accoutumé  à  apprécier  6c  à 
ménager  les  hommes  ,  parce  qu'il  en  avoir  eu  long- 
tems  befoin ,  6c  qu'il  avoit  éprouvé  toutes  les  vicif^ 
(itudes  de  la  fortune  ^  parce  qu'il  connoiflbit  6C 
chérilToit  la  nation  fidelle  à  laquelle  il  devoit  tout, 
&.  que  fa  grande  ame ,  capable  de  reconnoiffance  ^ 
ne  l'étoit  pas  des  délires  du  defpotifme  6l  de  la 
cupidité  ^  il  trouve  fon  peuple  déchiré  par  quarante 
ans  de  guerres  civiles  ^  débiteur  de  toute  l'Europe  , 
furchargé  d'une  multitude  de  dons  Sc  de  peii- 
fions ,  dpnt  il  avoit  fallu  acheter  la  foumiffion  des 
fa£^ieux  8c  payer  l'obéifTance  &  les  fervices  des  fu- 
jets  fidèles  ;  épuifé  par  les  traitans ,  les  favoris ,  les 
rentiers ,  en  un  mot,  écrafé  d'une  dette  de  trois  cents 
trente  millions,  (a)  (  Cent  millions  du  fond  des  do- 
maines royaux  avoient  été  aliénés.  Les  frais  de  per- 
ception 8c  les  pillages  étoient  tels  qu'on  levolt  cent 
cinquante  millions  quand  le  roi  en  recevoir  trente.) 
{b)  Eh  bien  !  ce  prince  aufîî  bon  homme  d'étit  que 
guerrier  magnanime ,  ce  prince  aidé  "de  Sully,  porte 
en  moins  de  quinze  ans  fon  état  au  plus  haut  point 
de  profpérité  qu'il  ait  jamais  atteint:  il  diminue  les 
tailles  de  huit  millions  :  il  réduit  les  droits  inté- 


(a)  L'argent  étoit  à  zi  liv.  le  marc. 

(b)  Mém.  de  Sully-,  aiin.  1598  ,  édir.  de  i7<2  »  pag.  i9<>* 
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rieurs  de  près  de  moitié  :  les  dépenfes  extraordinaires 
&  forcées  abforbent  trente -huit  millions  :  toutes  les 
dettes  font  acquittées  :  le  royaume  eft  embelli  par 
des  monumcns  publics  ,  enrichi  par  des  canaux  ôc 
des  chemins,  défendu  par  des  places  fortes:  on  tente 
de  former  une  marine  :  l'arfenal  efl  augmenté  de 
cent  pièces  d'artillerie ,  de  toute  forte  de  munitions, 
d'armes  pour  vingt  mille  hommes  :  les  revenus  du 
prince  s'accroifient ,  5c  il  fe  trouve  dans  Çts  cof- 
fres plus  de  quarante-cinq  millions France  \ 

voilà  tes  reflburces.  France  !  voilà  ce  que  tu  peux 
demander  à  tes  rois  :  voilà  ce  qui  a  été  fait  :  voilà 
ce  qui  fe  peut  encore,  même  fans  les  talens  de  Henri 
Je  Grand,  (qui  avoir  après  tout  bien  plus  d'ame  que 
de  génie  j  )  car  la  nation  eft  plus  inftruite  ,  plus  do- 
cile ,  6c  les  circonftances  moins  défavorables.  Mais 
le  monarque  qui  adminiftroit  ainfi  ne  vifoit  pas  au 
defpotifme:  il  confultoit,  il  écoutoit,  il  voyoit  :  il 
connoiiToit  fes  devoirs  autant  que  fes  droits  :  il  ref- 
peéloit  les  loix  :  il  chériflbit  fon  peuple  :  5c  fon  ami, 
fon  principal  miniftre  étoit  Sully  ^  Sully  vielli  dans 
les  camps  &C  non  dans  les  cours  ^  mûri  &C  non  énervé 
par  r^ge  :  Sully  fier^  auftere  ,  inflexible  ,  inexorable 
pour  \qs  courtifans  ^  mais  ami  du  laboureur  &  dé- 
fcnfeur  de  l'opprimé  ^  citoyen  avant  d'être  fujet^ 
patriote  avant  d'être  miniftre,  grand  par  £qs  talens, 
plus  grand  par  {qs  vertus.  .  . .  Encore  fut-il  menacé 
quinze  fois  d'une  difgrace  :  encore  étoit-il  incef- 
fam.ment  aftiégé  d'une  foule  d'édits  burfaux  extor- 
qués par  les  gens  de  cour  6^:  \q$  maîtrefles.  Et  ce- 
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pendant  oà  trouver  un  Henri  ?  En  naîrra-t-il  fur  le 

trône  ^  jamais  :  jamais  :  ce  n'cft  pas  là  qu'ils  fe  for- 
ment. Où  retrouver  un  Sully  ?  Quel  autre  qu'un  Henri 
le  foutiendroit  ?  Aveugles  François  !  s'il  reparoifToit 
un  de  ces  hommes  courageux  ÔC  vraiment  grands, 
qui  fut  toutofer  pour  vous  fauver,  vous  vous  ligue* 
riez  contre  lui  :  vous  applaudiriez  à  fa  difgrace. . . . 
Hélas  !  le  fanarifme ,  qui  nous  enleva  notre  père 
6c  notre  reftaurateur  dès  l'aurore  du  beau  jour  qu'il 
avoir  fait  naître ,  nous  a-t-il  donc  dévoué  fans  re- 
tour aux  excès  du  pouvoir  arbitraire  ! 

Les  manœuvres  defl:ruâ:ives  du  fanguinaire  Riche- 
lieu bleflent  la  France  au  cœur  ,  en  étendant ,  en 
confondant  &  fur-tout  en  préparant  le  règne  de 
l'opprelTion  miniiflérielle  ôc  fifcale  ^  en  aviliifant  la 
nation  par  la  terreur  :  en  abaifiant  les  grands  par  la 
corruption  :  en  perfe£î:ionnant  les  fyftêmes  arbitrai- 
res 5  ÔC  les  mettant  à  la  portée  des  brigands  les  plus 
lâches  ôc  les  plus  ineptes  ^  en  introduifant  cette  po- 
litique infidieufe  ôc  tracafîiere,  devenue  la  fcience  de 
cour  par  excellence. . . .  Citoyen  pervers ,  ambitieux 
effréné  qui  détruifit  tout  ôc  n'éleva  rien  qu'une  re- 
nommée trompeufe  ,  exagérée  par  l'adulation  ,  l'i- 
gnorance 6c  la  fervitude  ,  ÔC  qui ,  dévoilée  par  le 
tems  &:  la  philofophie ,  voue  à  l'exécration  des  pa- 
triotes ÔC  des  fages ,  le  parricide  opprelleur  de  fon 
pays.  (  a  ) 

(a)  Unus  hominiim  ad  hoc  œ\i  magni  (  felicis  )  fibi  cogno- 
jnen  ajfcndt ,  avili  fiempe  fanguine  ,  ac  patriiS  oppiignatione 
adoptatum  ,  &c,  (  Plin.  hift.  nat.  7 ,  4î.  ) 
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Louis  XIV  ,  dans  le  cours  d'un  trop  long  règne , 
achevé ,  par  des  attentats  de  toute  efpece ,  l'ouvrage 
du  defpotiime.  Sultan  orgueilleux  qui  ne  connut  ja- 
mais d'autre  régie  que  fa  volonté  ÔC  ofa  l'ériger 
en  loi  '-)  (22)  qui  régit  fon  peuple  par  des  lettres  de 
cachet,  2>f.  les  fit  voler  au-delà  des  mers^  qui  réunit 
aux  folies  du  pouvoir  arbitraire  les  fureurs  de  l'in- 
tolérance &  défendit ,  fous  peine  de  galères  ôc  de 
coatifcation ,  à  fes  fujets ,  à  des  François ,  à  des 
hommes  enfin ,  de  fortir  du  royaume ,  tandis  qu'il 
en  tourmentoit  un  million  avec  le  glaive  du  fana- 
tifme^  (S.  Barthéiemi nouvelle,  prefque aufîl  odieufe 
que  la  première,  ôc  cent  fois  plus  funefle,  qui  livra 
trois  autres  millions  de  fe£^aires  aux  outrages  de  {ç.% 
janifTaires  ^)  (23)  qui  voulut  forcer  un  peuple  libre 
à  reprendre  un  tyran  \  (24)  qui  facrifia  vingt  mil- 
lions d'hommes  à  ce  qu'on  n'a  pas  rougi  d'appel* 
1er  SA  GLOIRE  ,  ÔC  prit  cette  devife  infenfée  ,  seul 
CONTRE  TOUS.  Exacfteur  impitoyable  qui  dévoua 
fa  nation  à  toutes  les  horreurs  fifcales  que  nécef- 
iiterent  cinquante  ans  de  combats ,  qui  l'écrafa  de 
fon  fafle  ôc  l'obéra  pour  jamais ,  moins  encore 
par  la  quantité  énorme  des  impôts ,  que  par  leuî? 
forme  pernicieufe  &  l'impéritie  de  fon  adminiflra- 
tion  ;  (25)  qui  le  premier  établit  d'autorité  les 
impofitions  direftes  ,  (  j  )  &  chargea  l'état  en 
vingt  ans  de  quinze  cents  millions  de  rentes  ^  (  ^  ) 

-  1 ■—■ ri  I      I    ■       M  I  ■         Il  III  M  I  -  — • 

(a)  La  capitation  &  le  dixième. 

(h)  Dans  les  proportions  aftuelles  de  Targent  avec  celles  des 
biens.  $00  millions  d'alors  équivalans  à  900  millions  poids  de  marc. 
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qui  donna  l'exemple  de  ces  édits  burfaux  êc  mul- 
tipliés depuis  ious  tant  de  formes  ,  ôc  rallem-i 
bla  une  luule  d'infatiablcs  traitans  devenus  nécef- 
faires  par  leurs  brig:îndages  même  ,  (^  parvenus 
à  faire  la  loi  au  defpote.  Adminiftrateur  inepte , 
qui  facrifia  les  richelfes  naturelles  &  prefque  incal  • 
culables  de  ion  pays  aux  illufîons  ruineufcs  des  in-r 
térêts  mercantils,  oubliant  abfolumeiiit  le  véritable 
emploi  du  commerce  Sc  celui  de  l'argent ,  ÔC  les 
notions  les  plus  fimples  de  l'ordre  naturel  ^  (a)  qui 
encouragea  le  luxe  le  plus  deftrudteur ,  celui  de  dé- 
corati^on  ,  6c  le  trafic  de  l'argent  qui  ruine  l'agricul- 
ture ,  corrompt  les  mœurs  &  échappe  à  l'impôt  5 
qui  fans  cefTe  eut  recours  à  l'ufure,  (26)  aux  mu- 
tations dans  les  monnoies,  aux  réductions  forcées 
d'intérêt ,  aux  aliénations  du  domaine ,  à  toutes  les 
extorfions  imaginables ,  aux  engagemens  impofîî- 
blés  à  tenir  ,  aux  expédiens  les  plus  violens  6c  les 
plus  ruineux.  DiHipateur  aveugle  qui  créa  pour 
deux  millions  d'offices ,  (zy)  impôt  terrible  6c  ridicu- 
lement déguifé ,  6c  qui  laifla  plus  de  quatre  milliards 
de  dettes.  (28)  Roi  qui  connut  fi  mal  les  hommes , 
quoi  qu'on  en  ait  pu  dire ,  que  lorfqu'il  voulut  ce 
qu'il  appelloit  les  former ,  (  ^  )  il  ne  recueillit  de  fa 
préfomption  6c  de  fes  efforts ,  que  des  malheurs  ôc 
de  la  honte ,  qui  ignora  tellement  la  vraie  grandeur 


*- 


(a)  Ainfi  Ton  ruina  le  laboureur  pour  faire  vivre  le  fabri- 
quant. 
(h)  A  propos  de  Chamillart, 
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qu'il  provoqua  les  flatteries  les  plus  bafies ,  les  plus" 
dégoûtantes  5c  les  plus  folles ,  (29)  q^i  porta  fi  loin 
régoïfme  qu'un  des  confeils ,  que,  dans  fa  profonde 
{ageffe  ,  il  donnoit  à  l'un  de  fes  petits-fils  ,  étoitde 
ne  s'attacher  jamais  à  per forme  ,  (^)  qui  fut  fi  in- 
solemment vain  ,  qui  méprifa  lî  ouvertement  la  na- 
tion 5  alors  illuflrée  par  tant  de  grands  hommes , 
qu'après  l'avoir  corrompue  par  le  fcandale  de  fa 
cour  ÔC  fon  propre  exemple  ,  il  ofa  lui  déiîgner  pour 
maîtres  \qs  fruits  de  (qs  débauches  :  {h  )  Homme  enfin, 
en  qui  tout  fut  médiocre,  excepté  fon  carai^ere  plus 
fingulier  que  grand,  fi  toutefois  il  n'y  entra  pas 
encore  plus  d'affedlation  que  de  fingularité  ^  5c  la 
fortune  qui  plaça  fon  règne  dans  l'époque  la  plus 
brillante  peut-être  des  révolutions  de  l'efprit  hu- 
main. . . .  Voilà  le  monarque  que  nous  appelions 
encore  Louis  le  Grand.  (30) 

Mais  c'eft  avec  raifon  qu'on  nous  a  reproché  d'in- 
fulter  le  règne  de  Louis  XIV^  fans  en  avoir  le  droit ^ 
puifqae  les  peuples  n'ont  pas  été  plus  heureux  aprh 
lui ,  ù  que  le  nom  François  a  eu  moins  de  gloire.,,, 
{é)  O  complaifans  panégyriftes  de  notre  gouverne- 
ment &  de  nos  rois ,  n'avez -vous  donc  pas  v^i  comme 
nous  une  régence  ,  qui  acheva  de  corrompre  &  de 
ruiner  la  nation  en  tournant  toutes  (ç.s  vues  &  {es 
paflions  vers  l'amour  de  l'or,  fe  jouer  avec  une  égale 


(a)  Voyez  mém.  d'Adrien-Maurice  de  Noailles. 

(b)  Édit  de  1714. 

(c)  M.  Guibert  dans  fon  éloge  de  Catinat. 
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effironterie  des  revenus  publics  6c  des  fortunes  par- 
ticulières ?  N'avez-vous  pas  vu  la  lîgnature  du  fou- 
verain  profliïuée  dans  route  forte  de  mains  ôc  de 
circonftances  ?  Le  trafic  du  crédit  £>C  des  places  exercé 
publiquement  Sc  mafque  levé  ?  Les  lettres  de  cachet 
vendues  par  des  courtifannes ,  défoler  tous  les  ordres 
de  l'état  ôc  prefque  toutes  les  familles  ?  Un  décret 
fatal  5  apporté  de  Rome  par  l'intrigue  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  foutenu  par  fa  perfécution ,  deve- 
nir fous  fon  fucceffeur  une  fource  de  malheurs ,  de 
troubles  6c  de  vexations  pendant  trente  ans  ?  Des  en- 
regiflremcns  forcés  fans  nombre  1  Des  lits  de  juftice, 
autrefois  augulte  fymbole  de  l'union  du  fouverain 
&  des  fujets,  (31)  aujourd'hui  redoutable  appareil 
du  pouvoir  arbitraire  ?  Des  édits  deftrufteurs  de  tou- 
tes règles ,  de  toutes  loix ,  de  toutes  libertés  ,  réu- 
niffant  le  defpotifme  de  droit  à  celui  de  fait ,  arra- 
chant à  un  peuple  efelave  fans  réliftance ,  ôc  prefque 
fans  y  penfer,  le  mérite  de  fa  foumiffion ,  le  fantôme 
qui  lui  repréfentoit  fe5  anciens  privilèges  ?  La  ma- 
giftrature  quatre  fois  exilée  ,  (31)  enfin  détruite  6c 
peut-être  pour  jamais  avilie  i  Cent  foixante  6c  douze 
charges  de  judicature  fi  fouvent  déclarées  inamovi> 
bles  5  par  des  loix  tellement  néceffa ires. que  le  t)Tan 
Louis  XI  n'avoit  pu  fe  refufer  à  leur  confirmation, 
(33)  confîfquées  en  une  nuit  par  arrêt  du  confeil, 
6c  cent  foixante  6c  dix  magiftrats  relégués  au  même 
inftant  où  il  a  plu   à  la  vengeance  de  les  envoyer  ? 
Peu  de  mois  après  tous  les  parlemens  du  royaume , 
ces  veftiges  effacés  de  nos  droits,  ces  derniers  & 


toibleè  afyleS  de  notre  liberté  mourante  ^  détruits 
du  même  coup  ?  Dix  rnilie  familles  ruinées  par  cet 
attentat  inoui ,  6c  cent  mille  obérées  par  fes  fuites  ? 
Des  tribunaux  compofés  du  rebut  de  la  nation  fai- 
faut  pâlir  les  François  ?  Tous  les  engagemens  qui 
lient  les  hommes  foulés  aux  pieds  ^  deux  banque- 
routes ouvertes  ôc  authentiques  ^  des  milliers  d'in- 
fraâ:ions  à  la  foi  publique  palliées  par  des  rufes  de 
chevalier  d'induftrie  j  les  fonds  jufqu'alors  respec- 
tés par  les  plus  hardis  déprédateurs ,  réduits  ,  enta- 
més ou  enlevés  ^  (34)  la  dépenfe  excédant  la  recette 
de  foixante  OC  dix  millions  ^  les  moyens  les  plus 
Vioîens  6c  les  plus  infâmes  épuifant  toutes  les  ref- 
fources  &  ne  réparant  rien  ^  parce  que  les  fantaifies 
du  jour  engloutiflbient  les  pillages  de  la  veille  ^  le 
pcculat  augmenté  en  raifon  de  Tinilabilité  des  pla- 
ces  y  la  nomenclature  fifcale  s'enrichiflant  chaque 
jour  fous  la  plume  des  plus  infatigables  exaéleurs  5 
un  roi  déchaînant  fur  fes  fujets  plus  d'impôts 
que  tous  fes  prédécelîeurs  enfemble  ^  les  nouveaux 
vingtièmes  ;  les  augmentations  de  taille  :,  les  furchar- 
geS  fur  les  denrées  de  première  néceiïîté  ;  les  réu- 
nions arbitraires  au  domaine  j  les  privilèges  exclu- 
fifs  vendus  au  plus  offrant  ,  Timpéritie  égale  à 
Tavidité  6c  à  la  mauvaife  foi  ^  le  gouvernement 
s'évermant  polir  filouter  les  particuliers  avec  l'ef- 
fronterie de  ces  fcélérats  qui  bravent  la  honte  ;  deux 
miniflres  fouples  8c  intrigans  à  la  cour ,  impafîibles 
&  opiniâtres  à  la  ville,  ne  fâchant  que  détruire,  ré- 
duifant  à  cet  art  funeite  toute  leur  politique  j  mon-» 
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trant  i\  TEurope  étonnée  que  la  méchanceté  peut 

faire  des  émules  ÔC  fe  furpaiîant  tour-à-tour  dans 
leur  propre  fcience  ^  la  nation  attachée  au  char 
d'une  proftituée  5  qui  décidoit  également  du  fort  des 
princes  6c  des  peuples  ,  des  grands  6c  des  petits  j 
TopprefTion  au-dedans  depuis  le  duc  ôc  pair  jufqu'au 
baladin ,  la  foiblefle  ôc  le  déshonneur  au-dehors  ^  le 
plus  infolent  luxe  élevé  fur  les  ruines  ,  la  mifere  ÔC 
la  honte  publiques  j  le  défefpoir  au  comble  ,  la  pa- 
trie de  la  gaieté  ôc  des  plaifîrs  enfanglantée  par  de 
nombreux  fuicides  3  deux  affreufes  difettes ,  pro- 
duites par  les  manœuvres  atroces  des  publicains 
&  de  leurs  protecteurs ,  ravageant  ce  malheureux 
royaume  ^  enfin  (  chofe  horrible  à  penfer  !  )  le  roi  ^ 
non-feulement  autorifant ,  mais  faifant  le  monopole 
(35)  aux  dépends  de  la  fubfiftance  de  fon  peuple  ?..* 
Tel  fut  le  règne  de  Louis  le  bien-aimé.  —  Mais 
il  ne  fut  pas  méchant.  —  Non^  mais  qu'auroit-il  fait 
de  plus  s'il  l'eût  été  ?  Il  ne  fut  pas  méchant,  mais 
foible,  inappliqué,  difîipateur,  égoïfte  j  6c  les  fai- 
tes de  fon  adminiftration  offriront  à  la  poflérité  ef- 
frayée l'époque  la  plus  défaftreufè  de  l'hiftoire  de 
la  monarchie.  —  Dites  encore  qu'il  n'y  a  de  tyran- 
nie qu'où  il  y  a  un  tyran  :  dites  que  nos  rois  n'ont  ja- 
mais voulu  être  defpotes  ^  (36)  8c  que  nous  n'avons 
point  eu  de  Verres.  Ceux  de  Rome  du  moins  furent 
bannis ,  les  nôtres  jouiiTent  à  nos  yeux  du  fruit  de 
leurs  crimes  ,  de  nos  dépouilles.  (37)  Vante?  ce  que 
nos  rois  ont  fait  pour  mériter  notre  confiance  :  dans 
un  période  de  cinq  cents  années,  trois  en  ont 
€té  dignes. 
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NOTES 

DU      DOUZIEME      CHAPITRE. 


(i)  *3  EN.  epifl.  i^.  Ils  ne  penfent  pas  aiafi  ces  hiftoriogra- 
phes  à  gages ,  dont  un  digne  François  difoit  :  qiiid  expeaari , 
ab  ijîius  modi  génère  homimim  debeat ,  qui  mercede  condiicii , 
fcriptitant ,  tu  îpfe  judica  ridiculi  in  eo  funt  &  principes  6r 
mercenarii  illi  fcriptores  :  illo  enini  ipfe  titulo  profitentur  fe 
admenddcia  coemptos,  (  Bongars.  lett.  à  Camerar.  155.  ) 

(  2  )  Nous  ne  fanrions  nous  empêcher  de  remarquer  propos 
de  ceci,  8c  fur  -  tout  de  la  note  2  de  la  page  151  du  chap.  VII , 
que  l'auteur  paroît  avoir  toujours  confidéré  les  Suiffes  modernes 
comme  ceux  du  quinzième  flecle.  Mais  au  quinzième  fiecle 
les  SuiiTes  ne  conipiroient  pas  contre  leurs  alliés ,  &  les 
champs  de  Morat  étoient  teints  du  (ang  généreux  dont  ils 
payoient  leur  liberté  ,  &  non  pas  fouillés  des  refcripts  des- 
potiques Se  même  tyranniques ,  qu'on  n'a  pas  rougi  d'en  dater 
de  nos  jours.  O  Suilles  !  nation  autrefois  fi  refpeftable  &  fi  ref- 
pe^iée  !  pourquoi  vous-mêmes  écrivez  -  vous  ,  en  caractères 
fi  funeftes ,  votre  arrêt  de  profcription  î  Les  ambitieux  fou- 
rient  8c  les  pîiilofophes  gémiflent  de  votre  aveuglement.  (  Not& 
des  éditeurs,  ) 

(?)  Je  remarquerai  feulement  à  ce  fujet  un  trait  d'impru- 
dence du  préfident  Hénaulr;  pareils  exemples  ne  font  pas  rares 
dans  fon  abrégé  chronologique.  Il  dit  (  tom.  I ,  pag.  H5  >  édit, 
în-i2.  Paris,  176S.  )  Charles  V  ayant  trouvé  à  la  mort  de  fon 
père  le  tréfor  épuifé  répara  les  finances  :  fes  troupes  furent  bien 
payées  ;  il  gagna  les  princes  fes  voif.ns.;  il  bâtit  plus  qu^aucun  de 
fes  prédéceffeurs ,  S*  il  ne  mit  pas  d^imvôts.  Perfonne  n'ignore 
que  Jean  de  la  Grandie ,  cardinal  évêque  d'Amiens  ,  principal 
miniftre  de  Charles  V ,  fut  un  imjîitoyable  exafteur ,  &l  que 
Charles  V  poufla  les  impôts  à  un  point  exceflif ,  fur  la  fin  de  foft 
règne  fiuis  aucune  néceflité.  Il  UiiTa  fes  peuples  riches  à  la 

vérité , 
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vérité ,  &  cela  arrivera  toujours  fous  les  priiice<:  économes  Se 
fermes  ;  mais  fon  tréfor  qui  fe  trouva  rem.  li  à  fa  mort  de  viiigt- 
fept  millions  effedtifs  en  barres  d'argent  (près  de  trois  cents 
millions  d'aujourd'hui  )  devint  funeile  à  la  nation  fous  le  regn« 
de  fon  fils. 

On  fait  que  Charles  V  fit  commencer  la  Baflille  en  1^69  :  je 
Me  préfume  pas  qu'il  la  deiiinât  à  l'ufage  unique  qu'en  ont  fait 
iês  prédéceffeurs. 

(4)  Philippe  le  Bel  eft  le  premier  roi  qui  fe  foit  arrogé  le 
droit  de  vendre  des  lettres  de  nobleffe  &  de  créer  Aes  pairies  ; 
d'altérer  la  fabrication  de  la  monnoie  ,  Se  même  de  la  faire 
bartre  exelufîvement  à  tout  autre  ;  d'impofer  de  fon  autorité  des 
taxes ,  &c.  &c.  On  fait  quelles  injuftices  il  exerça  envers  les 
banquiers  Italiens  ,  &  combien  de  bons  marchands  &  autres 
citoyens,  qui  n'a  voient  d'autre  crime  que  leurs  richefles ,  furent 
enveloppés  dans  ces  vexations.  Perfonae  n'ignore  la  cataflro- 
phe  des  Templiers  ;  la  détention  perfide  du  comte  de  Flandres 
Se  de  {qs  fils ,  &c.  &c.  Philippe  le  Bel  mit  un  impôt  du  centième 
denier ,  puis  du  cinquantième  fur  toutes  les  marchandifes ,  Se 
im  autre  du  cinquième  fur  tous  les  biens  meubles  8c  immeubles, 
tant  des  eccléfiafliques  que  des  laïques.  Pour  fe  former  une  idée 
de  fes  exaftions  pécuniaires ,  Se  en  général  Aes  progrès  de  la 
fcience  fifcale  ,  il  faut  obferver  que  Philippe  -  Augufte ,  aïeul  de 
S.  Louis ,  n'avoir  de  revenu  que  ?6oo  marcs  d'argent,  à  so  f.  le 
marc.  Philippe  le  Bel  fit  monter  les  fiens  à  plus  de  80000,  à 
100  f.  le  marc  ,  qu'il  porta  jufqu'à  8  liv.  Prefque  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  s'affocierent  à  la  fin  de  fon  règne ,  pour  s'op- 
pofer  à  fa  tyrannie.  Il  exifle  encore  aujourd'hui  diverfes  chartes 
originales  de  ces  affociations. 

(  O  On  trouve  dans  le  tréfor  des  chartes  les  inflru£lions  que 
Louis  Hurin  donnoit  aux  commifîaires  qu'il  envoyoit  pour  pa- 
cifier les  provinces  :  il  n'eft  parlé ,  dit  Boulainvilliers ,  dans  aucune 
ni  des  enquêtes  qui  avoient  été  promifes ,  ni  d'informations  fur 
la  conduire  des  officiers  :  tout  s'y  rapporte  à  la  manière  dont  ils 
dévoient  s'y  prendre  pour  attrapper  de  l'argent.  On  y  lit  ces 
paroles  remarquables  ;  «  Vous  devez  être  diligens  de  quéiir 

V 
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jj  emprunt  des  grands  -  gens,  foit  prélats  ou  Bourgeois  »  félon 
»3  que  faurez  qu'ils  le  pourront  faire ,  &  leur  faites  bonne  pro- 
»  meffe  d'être  payés  fans  défaut  ;  car  li  roi  vos  donne  pouvoir 
»  de  ce  faire  ,  &  par  ce  feront  quittes  d'aller  à  Toft  &  s'il  y  a 
»  aucun  qui  ne  le  veuillent  faire ,  &  vos  fâchiez  qu'ils  ne  foient 
>j  aifiez,  ne  les  y  contraigniez  mi  drbitement,  mais  ccntraignez- 
»  les  venir  à  l'oft  ou  à  faire  fi  grande  finance  pour  l'oft  qui 
»  vaille  le  prefl ,  ou  au  peu  près  ce  que  vous  pourrez  :  &  ces 
»  inftruftions  ne  montrerez  à  nuUeux  ;  mais  les  tendrez  fecre- 
i)  tes ,  &  fous  toutes  les  befoignes  que  vous  avez  à  faire ,  foyez 
»  fi  avifés ,  fî  arrés ,  fî  attrempés  que  les  fafliez  fans  efclaridre 
lf>  dou  peuple  ;  car  c'efl  l^intention  dou  roy  8c  de  fon  confeil. 
»  Item  auffi  contraindrez  ~  vous  les  villes  ,  les  communautés  & 
»  Univerfîtés  à  faire  montre  pour  qu'ils  foient  plus  prêts  à  faire 
i>  finance.  >}  (  Lettres  fur  les  anciens  parleni.  de  France ,  in-fol. 
page  86,  lett.  8.)  Louis  Hutin  forçoit  les  habitans  de  lacaiîl- 
pagne  à  acheter  des  lettres  d'affranchifTement. 

(6)  Il  s*attribua  le  pouvoir  cîe  faire  de  nouveaux  rioblès, 
d'ériger  de  nouvelles  pairies  ;  il  enleva  à  tous  les  feigneurs  le 
droit  de  battre  monnoie ,  Sec.  Tout  le  monde  fait  avec  qiieilc 
partialité  il  fit  gagrier  à  Mahault  d'Artois ,  fa  belle-mere ,  contre 
toutes  les  règles  de  notre  droit  public ,  le  procès  qu'elle  foute- 
noit  contre  fon  neveu  Robert ,  procès  dont  les  fiîiteS  fiîrént  fî 
funeftes  à  la  France; 

(7)  Une  feule  anecdote  prouvera  quelles  vexations  s'exer- 
çoient  fur  le  peuple.  Pendant  la  régence  de  Philippe  de  Valois , 
les  états  firent  faire  le  procès  de  Pierre  Remy ,  fleur  de  Mon- 
tigny ,  fuccefleur  de  Marigny  &  dé  la  Guette.  Sa  condamnation 
portoit  confifcation  de  fes  biens ,  qui  fe  trouvèrent  monter  à 
1,200,000  de  ce  tems-là. 

(  8  )  Il  les  avoit  priés  de  venir  au  tournois  qui  fe  donnoit  â 
l'occafion  du  mariage  du  duc  d'Orléans ,  fon  fécond  fils ,  en  i  344. 
(Note  7 ,  chap.  V,  p.  100.)  Les  fires  de  Maleflroit  &  fon  fils, 
d'Avaugourt ,  de  la  Roche-Reffon ,  Henri  de  Perfy ,  Guillaume 
Baron ,  Olivier  de  Cliffon ,  perc  du  connétable ,  étoient  du 
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âiombre  de  ces  Inforturtés.  —  Pour  fe  faire  une  idée  des  manœu- 
vres fifcales  de  Philippe  de  Valois  &  de  fes  principes ,  il  fuffit  de 
rapporter  les  propres  mots  de  fon  ordonnance  du  mois  d'avril 
tî^o  aux  officiers  de  la  monnoic  de  Paris.  «  Faites  alloyer  par 
)j  les  marchands  Se  changeurs  le  billon  à  deux  deniers  fix  grains 
ii  de  loy,  afin  qu'ils  ne  s'apperçoivcht  de  l'alloy,  &  défcnfds  aux 
M  tailleurs  &  autres  officiers  de  révéler  c^  fait  ;  mais  le  tenir 
»  fecret  Se  le  jurer  fur  le  faint  Évangile.  »  Et  dans  un  autre 
endroit  :  «  Faites  à  favoir  aux  marchands  le  cours  du  marc  d'or 
»  de  bonne  maniéré ,  afin  qu'ils  ne  s'apperçoivent  de  l'alloy  Se 
i)  qu'il  y  ait  mutation  de  pied.  )i 

(p)  iî$5.  Le  roi  de  Navarre  dînoit  au  château  de  Rouen, 
avec  le  duc  de  Normandie ,  qui  l'avoi.t  invité  à  venir  à  fa  récep- 
tion. Le  roi  furvient ,  l'arrête  lui  Se  fes  amis ,  8c  fait  couper  la 
tête  au  comte  d'Harcourt ,  au  feîgneur  de  Graville ,  au  feigneuc 
Maubué  de  Mennemares  8c  à  Olivier  Doublet ,  écuyer ,  fa^is 
formalité  de  juflice.  Cette  horrible  violence  fit  foulever  toute  la 
province  de  Normandie ,  qui  appella  les  Anglois.  Cinq  mois 
après  ils  gagrterent  la  batriille  de  Poitiers ,  où  Jean  fut  pris. 
Hénaut  trouve  que  cette  aciion  (  de  Rouen  )  aurait  Pair  cTuns 
perfidie  ,fi  le  roi  n^avo.it  pas  été  informé  que  le  roi  de  Navarre 
traitoit  avec  l* Anglois,  (Tome  I ,  p.  ?2î«  )  Le  digne  Se  véridique 
hiftorien  !  —  Le  marc  d'argent  monta  fous  ce  règne  à  14  liv. 
il  f.  le  14  février  i?5i,8ele27du  fuivant,  il  fut  réduit  à  5  liv. 
6  f.  Il  remonta  peu  après ,  Se  le  2  août  i  ?  5  ? ,  il  fe  trouvoit  à 
i?  liv.  15  f.  Le  7  feptembre  i?$4 ,  il  étoit  à  12  liv.  Se  le  29  no- 
vembre même  année,  il  fut  réduit  à  4  liv.  4  f.  Puis  il  haufTa  jus- 
qu'à 18  liv.  Jamais  les  monnoies  n'avoicnt  été  foumifes  à  de 
telles  mutations  ;  Se  ce  prince  dont  eft  tant  vanté  la  bonne-foi , 
difoit  dans  une  de  fes  ordonnances  du  24  mai  1550  -  $  i ,  adref- 
fée  aux  officiers  de  la  monnoie  d-e  Paris  :  «  Sur  le  ferment  que 
»  vous  avez  au  roy ,  tenez  cette  ciiofe  fecrete  le  mieux  que 
>3  pourrez  ;  le  maître ,  celui  ou  ceux  qui  font  établis  de  par  lui 
»  à  alloyer ,  les  fondeurs ,  tailleurs  Se  effayeurs  de  ladite  mon- 
w  noyé,  que  par  vous  ne  aucuns  d'eux,  les  changeurs  ne  autres, 
p  en  puilTent  favoir  ne  fèntir  aucune  chofc;  »  Et  dans  une 
«rdojjjiapce  de  fepte^ibre  i  î5  i  :  «  Si  vous  avez  des  royaux  pour 
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?)  un  jour ,  n  les  faites  ouvrer  &  monnoyer  hs  coins  des  fers 
M  précédens ,  afin  que  les  marchands  ne  piiifTenr  appercevoir 
w  l'ubaiflement  :  toutesfois  dites-leur  bien  qu'ils  auront  61  def- 
w  dits  écus  au  marc  :  gardez  fi  cher ,  comme  vous  avez  vos 
»  honneurs  qu'ils  ne  fâchent  l'alloy  par  vous ,  à  peine  d'être 
3>  déclarés  pour  traîtres  :  car  ii  par  vous  eft  fceu ,  en  ferez  punis 
»  par  telles  manières  que  tous  autres  y  auront  exemple.  » 

(10)  C'eft  en  i4n ,  fous  la  fjftion  de  Bourgogne,  qu'on 
commença  à  faire  uf  ge  des  lits  de  juftice ,  pour  impoier  filence , 
comme  aujourd'hui ,  à  la  liberté  &  aux  loix.  On  publia  des  édits 
fans  examen  &  fans  délibération ,  lefquels  édits  furent  depuis 
annulîés  .-pour  ce  que  dit  h  chancelier ,  fans  autorité  due  &  forme 
gardée  y  fans  les  avifer  &  lire  au  roi ,  m  «en  fon  confeil ,  m  être 
avifés  par  la  cour  du  parlement  ;  mais  foudainement  &  hâtive" 
ment  avoient  été  publiés  &  auparavant  tenus  clos  &  fcdlés,  (Du 
Tillet  des  Rangs.  ) 

(11)  Je  dis  prétexte  y  car  les  Angloîs  qui  s'étoîent  épuifés 
pendant  quatre  cents  ans  fous  les  Normands  &  les  Plan'ragénets 
à  porter  les  armes  en  France ,  avoient  été  uniquement  amorcés 
par  l'efpoir  du  pillage  &  poulTés  par  la  haine  nationale.  L'efpoir 
de  la  conquérir  étoit  trop  abfurde  avan*-  les  incroyables  évéae- 
mens  du  règne  de  Charles  VI,  8c  le  devenoit  in^niment  plus 
depuis  les  mauvais  fuccès  de  Henri  VI.  La  France  devoir  donc 
être  déformais  plus  tranquille  qu'elle  ne  l'avoir  jamais  été.  — 
Veut-on  fe  former  une  petite  idée  de  ce  que  nous  coûroit  la 
défenfe  de  Charles  VII  indépendamment  des  horreurs  de  la 
guerre  &  des  ravages  des  deux  partis  ?  Le  Blanc  a  montré  ,  dans 
fon  traité  fur  les  monnoies  ,  que  non-  feulement  Charles  VII, 
dauphin ,  augmenta  le  prix  de  l'or  &  de  l'argent  jufqu'aux  fom- 
mes  de  90  liv.  en  une  efpece  ,  &  de  7?  liv.  10  f.  en  l'autre  ;  mais 
qu'en  les  convertifîànt  en  monnoie  ,  il  hs  porta  à  une  fi  grande 
valeur  qu'il  prenoit  270  liv.  de  profit  fur  le  marc  d'argent,  8c 
2527  fur  le  marc  d'or.  Dans  ce  même  tems  il  étoit  payé ,  pour  la 
hiaifon  de  Charles  VI ,  7000  marcs  d'or.  (  Celle  de  Charles  V , 
de  fa  femme  &  de  fes  enfans ,  étoit  fixée  à  1500  marcs.)  Et 
Chartes  VI  inanquoit  du  néceiïàire.  Enfin ,  le  roi  d'Angleterre 
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împofoit  arbitrairement  des  taxes,  fous  forme  d'emprunt ,  8c  de 
plus  érabliOToit  les  aides ,  Sec.  5cc. 

(  12  )  «  Charles  VII  gagna  ,  dit  Commines,  (Mém.  1.  VI, 

»  c.  7)  5c  commença  ce  point  qui  ell  d'impolition  de  tailles  à 

1)  fon  plaifir  Se  fans  le  confenrement  des  états  de  fon  royaume^  ~ 

»  Et  à  ceci  fe  confentircnt  les  feigneurs  pour  certaines  penfions 

»  qui  L'ur  furent  promifes  pour  les  deniers  qu'on  leveroit  en 

»  leurs  terres.  —  Si  ce  roi ,  ajouts  le  fagc  Commines ,  eût  tou- 

»  jours  vécu  Se  ceux  qui  lors  étoient  avec  lui  en  fon  confeil , 

»  il  eût  fort  avan:é  à  cette  heure  ;  mais  à  ce  qui  eft  advenu 

»  depuis  Se  adviendra ,  il  chargea  fort  fon  ame  Se  celle  de  {qi 

»  fuccefleurs ,  Se  mit  une  cruelle  plaie  fur  fon  royaume  qui  lon- 

»  guement  faignera  ,  Se  une  terrible  bande  de  gens  d'armes  dé 

»  foulde  qu'il  inltitua  à  la  guife  dés  feigneurs  d'Italie.  » 

(m)  «Il  a  tellement  déféré,  dit  SeyiïcUCHifl.daLouî;  XII) 
»  à  l'autorité  de  fes  cours  fouveraines  Se  de  fa  juftice ,  que 
3)  jamais  n'e't  venu  au  contraire  de  ce  qui  a  été  jugé  par  icelies  , 
)>  foit  en  Çts  propres  caufes  ou  de  fes  fujets ,  ne  jamais  les  a 
»  requis  ne  preffé  pour  {ts  arïfaires.  »  Et  ailleurs  :  «  Il  n'a  jamais 
»  fuit  punir  ne  perfécuter  perfonne  de  corps  ,  ne  de  biens , 
»  aurrement  quo  par  forme  de  juflice  Se  connoiffance  de  juges.  » 
S.  Gelais  lui  rend  le  même  témoignage  ,  Se  dit  :  «  Il  ne  fit  onc- 
»  ques  mourir  homme  par  juftice  foudaine ,  en  quelque  façoil 
y>  que  ce  fjir ,  quelque  délit  qu'il  eût  perpétré  ,  &  fût-ce  contre 
)>  lid-m'me  ;  mais  a  voulu  que  tous  crimes  fuffênt  punis  par  fes 
»  juges  ordinaires,  Se  en  en  fuivant  l'ordre  de  droit  Se  de  raifort 
»  fans  en  ufer  aucunement  par  volonté,  w  (  Hift.  de  Louis  XII.) 
Voyez  note  I  à  la  fuite  de  cet  ouvrage,  l'ordonnance  qu'il  donna 
à  fon  avènement  au  trône. 

(  î4)  fv^aîs  ce  fut  l'erreur  d'un  bon  roi.  Louis  XII  vouloir 
s'emparer  du  duché  de  Milan ,  fur  lequel  il  avoir  des  droits  in-; 
conteflables  ;  mais  il  ne  voulut  pas  que  la  conquête  de  fon 
patrimoine  fdc  oaéreufe  à  la  France;  il  ne  leva  point  de  fubfides 
Se  imagina  la  dangercufe ,  mais  non  coupable  reffource  de  la 
vente  des  offices  de  finances, 
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(  I O  Je  fais  que  François  premier  acquitta  toutes  fes  dettes  i 
&  laifTa  dans  fes  coffres  400000  écus  d'or,  outre  le  quart  de  {es 
revenus  à  percevoir  -,  mais  il  n'en  ruina  pas  aïoins  fon  peuple 
toute  fa  vie. 

<  16)  La  mort  du  dauphin  François ,  empoifonné  par  le  comte 
de  Monte -Covulo  ,  (  15^6)  probablement  à  l'inftigation  de  Ca- 
therine de  Médiçis.  On  fait  aufli  que  les  favoris  du  dauphin 
Henri,  furent  accufés  de  la  mort  du  vainqueur  de  Cérifoles,duc 
d'Anguien ,  8c  leur  impunité  ne  laiffe  pas  la  rnérpoire  de  Henri 
bien  juftifiée.  (Voyez  deThou  fur  l'an  iS4<$.). 

(  17  )  Dès  1549  ,  édit  qui  enjoint  aux  juges  royaux,  d'infor- 
mer févérement  contre  les  novateurs  ;  mais  d'en  renvoyer  le 
jugement  aux  évêques  ;  c'efl-à-dire ,  que  fous  ime  faufîê  appa-; 
rence  de  douceur ,  on  rendoit  les  parties  juges  dans  le  fait  d'hé- 
réfie.  Le  fupplice  d'Anne  du  Bourg  efl  la  véritable  époque  de  la 
tiaine  implacable  des  catholiques  3c  des  fe^taires. 

(  18  )  C'efl  l'Hôpital  qui  nous  a  lauvés  de  cet  horrible  fléau  : 
guffi  ce  grand  &  très-grand  homme ,  perfécuté  par  les  Guifè  ^ 
Philippe  II  ^  le  clergé ,  le  fut  nommément  par  la  cour  de  Rome,' 
Le  pape  alla  jufqu'à  offrir  à  Catherine  de  Médicis  la  permifîîon 
d'aliéner  pour  cent  mille  écus  de  biens  d'églife  ,  fi  elle  vou  loiç 
feire  arrêter  Montluc  &  l'Hôpital. 

<  19)  Voyez  l'hi/loire  de  l'enureprife  d'Amboife  fî  impropre- 
inentappellée  conjuration ,  Se  qui  n'étoit  que  l'effort  des  patriotes 
honnêtes  Se  courageux  en  faveur  des  Bourbon. 

(20)  Voyez  les  commentaires  imprimés  en  i\66.  de  l'état  de 
la  religion  &  république  fous  les  rois  Henri  &  François  II ,  & 
Charles  IX ,  par  Pierre  de  la  Place ,  préfident  de  la  cour  des 
monnoies  à  Paris.  Pages  574  &  feq.  Mém.  de  Condé, 

(  21  )  «  En  1571 ,  c'ef^-à-dire ,  quelques  mois  avant  la  S.  Bar- 
»  thclemi ,  fut  prononcé  &  publié  un  panégyrique  en  l'honneur 
to  de  Charles  IX.  On  y  vante  les  grandes  allions  d'un  prince  de 
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»  Vingt  ans ,  qui  n'avoit  pu  encore  que  prêt«r  fon  nom  aux 
»  malheurs  de  fon  règne.  On  y  célèbre  ù  bonté ,  &  clans  quel 
B  moment  !  A  fa  mort  il  fe  trouva  des  orateurs  pour  le  louer. 
»  J'ai  lu  l'oraiibn  funèbre  de  ce  prince  que  Muret  prononça  à 
»  Rome  en  préfence  du  pape  Grégoire  XIII.  Non  ,  lorfqu'An- 
»  tonin  ou  Trajan  moururent  autrefois  dans  cette  même  ville  ^ 
»  &  que  la  douleur  publique  piononça  leur  éloge  ei)  préfence 
Y)  des  citoyens ,  dont  ils  avoient  foit  le  bonheur  pendant  vingt 
»  ans ,  je  fuis  bien  filr  qu'on  n'y  parla  pas  davantage  de  vertu , 
»  de  juflice ,  de  larmes  &  de  défolation  des  peuples.  Tous  les 
n  éloges  prononcés  à  Paris  ou  dans  la  France  ,  en  l'honneur  de 
»  Charles  IX ,  ibnt  du  même  ton.  L'unique  différence ,  c'efl  que 
»  nos  orateurs  François  infultent  à  l'humanité  en  profe  foible 
»  &  barbare  dans  ce  jargon  qui  n'étoit  pas  encore  une  langue, 
»  au  lieu  que  l'orateur  d'Italie  écrivant  avec  pureté  dans  lar 
»  langue  de  l'ancienne  Rome ,  fes  menfonges  font  du  moins 
»  doux  &  harmonieux,  m  (  EfT.  fur  les  éloges ,  c.  XX.  ) 

Cil)  Éditde  1705.  (  Voy.ce  que  j'en  ai  ditch.I,  p.  2.2, 2?  8c  24.), 
Édit  de  1667  ,  dont  l'article  j  veut  que  s'il  fe  préfente  quelque 
difficulté  dans  le  jugement  d'un  procès  fur  l'exécution  de  quelques 
points  de  l'ordonnance  ,  les  parlemcns  fe  retirent  devers  le  roi 
pour  apprendre  ce  qui  fera  dç  fon  intention.  Déclaration  de 
jôji ,  qui  interdit  toute  oppofition  des  particuliers  à  l'enrégif- 
trement  des  édits  ,  lettres -patentes,  &c.  &  de  plus  l'ufage  des 
remontrances ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  fi  ce  n'eft  que  la 
dérifion  efl  jointe  à  la  tyrannie  ,  qui  ne  \q  permet  qu'après  l'cn- 
régiftrement  pur  &  fimple. 

(  2O  Perfonne  n'ignore  que  Tefpcce  de  guerre  qui  réfulta  de 
cette  fureur  religieufe,  coûta  au  royaume  près  de  cent  millç 
hommes ,  dont  dix  mille  périrent  par  la  corde  ,  par  la  roue ,  ou 
par  le  feu  ,  fous  l'adminiftration  de  l'intendant  Béville  ,  le  Tor- 
quemada  de  la  France. 

(  24  )  }re/l  -  ce  point  être  Pimagz  du  Tout  -  puljT^int ,  difbit 
madame  de  Sévigné  ,  que  defoiitenir  un  ro'  cha(fé,  trahi  ^  ahan^ 
donné  ?  (  Lett.  LU ,  tome  VII.  )  Non:  on  imite  mieux  la  jul^icc 
divine  en  punilTant  un  fanatique  ô(,  chaffant  un  defpote, 
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(  lO  Bois  Giiilbert ,  dans  {on  détail  de  la  France ,  fmprimé 
en  1699 ,  expofe  que  les  revienus  des  biens  fonds  qui  étoient  de 
700  millions ,  (  1400  d'aujourd'hui  )  avoient  diminué  de  moitié 
depuis  1660  jufqu'à  1699  ,  non  pas  tant ,  dit-il ,  par  la  quantité 
d'impofitions,  que  par  leur  mauvaife  forme.  L'impoiltionmontaà 
plus  de  7SO  millions ,  qui  ne  rendoient  au  tréfor  royal  que  z-jo 
millions.  (  Voyez  Méin.  pour  ièrvir  à  l'hirt.  gén.  des  finances.  ) 

(  26  )  «  Le  difcrédir  devint  univerfel ,  les  banqueroutes  ie 
i)  multiplicrent.  L'argent  difparut  :  le  commerce  fut  anéanti  : 

V  les  confommations  diminuèrent  :  on  négligea  la  culture  ldes 
i)  terres  :  les  ouvriers  pafTerent  chez  l'étranger  :  le  peuple  n'eut 
»  ni  nourriture  ,  ni  vêtement  ;  la  nobîefTe  fit  la  guerre  fans  ap- 
w  pointemens ,  &  engagea  fes  poiTeffions  :  tous  les  ordres  de 
»  l'état,  accablés  fous  le  poids  des  taxes ,  manquoient  du  nécefi. 
»  faire.  Les  effets  royaux  étoient  dans  l'aviliffement  :  les  contrats 
»  fur  l'hôtel  -  de  -  ville  ne  fe  vendoient  que  la  moitié  de  leur 

V  valeur ,  Se  hs  billets  d'uftenfiles  perdoient  80  &  90  pour  loo, 
>y  Malgré  la  réduction  de  fix  cents  millions  d'effets  au  porteur  à 
»  250  millions  de  billets  d'état,  la  dette  nationale  fe  monta, 
M  après  fa  mort,  à  deux  milliards  61  millions  nS  mille  &  une 
»  livres ,  à  28  îiv.  le  marc  ,  dont  les  intérêts  au  denier  25  mon- 
>j  toient  à  89  millions  98?  mille  45  ^  Iiv.  »  (  Hijl.  phiL  6*  poL  du 
commerce  des  deux  Indes ,  t.  II ,  p.  57  ,  édit.  in-8°.  Maeflricht.) 
Je  ne  conçois  pas  comment  Louis  XIV  ofoit  jeter  les  yeux  fur  le 
tableau  de  la  galerie  de  Verfailles ,  dont  l'infcription  eft  :  L'ordre 
rétabli  dans  les  finances, 

(27)  600  millions  faifant  iioo  millions  poids  de  marc,& 
deux  milliards  de  valeur  réelle.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
cette  maladie  prefqu'incurable  &  vraiment  mortelle  ronge  la 
France.  Seylfel ,  qui  écrivoit  fous  François  premier  ,  dit  dans  fa 
ftionarchie  ,  que  de  fon  tenu  il  y  avait  plus  d'offices  en  France  » 
çue  dans  tout  le  rémanent  de  la  chrétienneté,  «  Pour  cent  qu'il  y 
»  en  avoit  du  tems  de  SeyfTel ,  ajoute  Loyfeau  qui  vivoit  fous 
M  Louis  XIII ,  il  en  a  mille  à  préfent ,  au  pardeifus  defquels  on 
5)  en  a  créé  depuis -cinquante  ans  plus  de  cinquante  mille.  »  On 
prétend  que  Colbert  difoit  :  Quand  le  roi  crée  un  office ,  le  bon 


Dieu  trée  en  même  tems  un  nigaud  pour  racheter  ;  mais  il  faut 
gue  ces  deux  créations  marchent  de  front.  Ce  mot ,  fort  odieux 
dans  la  bouche  d'un  minière  ,  eft  de  plus  'm(tn{c  ,  Se  Colbert 
devoit  le  favoir ,  puifque  le  feul  exemple  de  Sully  qu'il  ait  fuivi 
a  été  de  réformer  les  offices  multipliés  au-delà  même  de  ce  qu'on 
peut  imaginer.  Vous  remarquerez  que  l'opération  de  Sully  à  cet 
égard  eft:  de  i6o? ,  &  qu'en  1664  Colbert  fit  drefler  un  état 
général  de  tous  les  offices  du  royaume.  On  en  trouva  45780 ,  ce 
qui  n'eft  rien  auprès  de  ce  qu'on  a  vu  depuis.  Un  des  plus  célè- 
bres minillres  de  nos  jours  difoit,au  fujet  des  gouvernemens 
municipaux  :  Si  Von  veut  m^acheter  le  gouvernement  de  Pékin  ,  ji 
le  vendrai.  Je  ne  conçois  pas  ,  je  l'avoue  ,  quelles  idées  les  hom- 
mes d'état ,  qui  débitent  de  telles  maximes ,  fe  forment  de  la  foi 
publique ,  &  je  conçois  encore  moins  comment  un  état  pourroit 
iublîfter  long-tems  en  de  telles  mains. 

(  28  )  Deux  milliards  fîx  cents  millions  d'alors.  Jamais  on 
n^avoit  vu  rien  de  pareil  ni  même  d'approchant  dans  les  plus 
terribles  calamités  du  royaume.  J'ai  no  té,  p.  29$  &  296,  l'état  des 
finances  à  l'avènement  d'Henri  IV.  Qui  auroit  cru  que  les  défor- 
clres  des  règnes  de  Henri  II  &  de  Henri  III  puflent  être  fur- 
pafTés  \  Certes ,  la  fcience  des  déprédations  s'eft  bien  perfec-* 
tionnée  depuis  ;  mais  comment  s'eft-on  avifé  de  donner  à  deu^t 
princes ,  dont  Tadminiflration  a  été  fi  différente  ,  (  Henri  IV  & 
Louis  XIV  )  le  furnom  de  grand  ? 

(  29  )  Voyez  dans  l'Effai  fur  les  éloges  de  M.  Thomas  (g.  ?0 
la  lifle  curieufe  des  panégyriques  qui  lui  furent  adreffés.  On  fait 
que  le  bon  abbé  de  Saint-  Pierre  fut  exclu  de  l'académie  fran- 
çoife  pour  avoir  cenfuré  ,  dans  fa  Polyfynodie  ,  l-adminiflration 
de  ce  prince.  On  fiiit  que  cette  compagnie  littéraire  propofâ , 
pour  un  de  fes  prix,  de  déterminer  quelle  étoit  de  toutes  les 
vertus  du  roi  celle  qui  méritoit  la  préférence  ?  Cda  étoit  fl  fol 
&  fl  bas  que  Louis  XIV ,  enivré  d'encens  ,  qui  entendoit ,  fans 
rougir  ,  les  prologues  de  Quinaut ,  qui  lifoit  avec  complaifance 
les  vers  adulateurs  que  le  génie  de  Molière  &  l'art  de  Boileau  ne 
pouvoient  pas  encore  empêcher  d'être  plats  &  ennuyeux ,  ne 
voulut  pas  que  ce  fujet  fût  traite.  Il  s'étoit  cependant  lailTé 
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dîvlnîfer  en  termes  C3^rès  dans  un  monument  public.  (  Voyez 
rinfcription  du  jéfuite  Meneftrier  pour  le  temple  de  l'honneur 
conlàcré  par  la  ville  de  Paris.  Mém.  de  Maintenon.  Voyez  auffi 
Lettres  de  Sévigné ,  tome  VI ,  p.  74 ,  ce  mot  fi  plaiiànt  fur  la 
j&meufe  thefe  des  minimes  de  Provence ,  dédiée  au  roi  »  où  ils  le 
(omparent  à  Dieu  ;  mais  cTime  manière  que  Dieu  rCefl  que  la 
■cppie.  y  Mille  infcriptions  plus  folles  &  plus  infolentes  les  unes 
«jue  les  autres ,  font  encore  expofées  à  nos  regards.  Certainement 
Tadulation  ne  devient  pas  ainfî  une  maladie  nationale  ,  comme 
M.  Thomas  l'appelle ,  que  le  fouverain  ne  la  provoque. 

(  ?o)  Je  m'attends  aux  hurlemens  des  flatteurs,  (  &  ils  me 
rendront  moins  méeontens  de  mon  ouvrage  )  au  dédain  affefté  de 
certains  prétendus  politiques  qui  ne  m'en  impofenr  pas  ;  enfin 
aux  critiques  des  gens  d.e  lettres  8c  même  à  la  cenfiure  de 
quelques  philofcphes  ;  car  rien  ne  féduit  l'homme  le  plus  inf- 
truit  &  le  plus  fage ,  en  faveur  des  grands  ,  comme  le  goût 
qu'ils  montrent  pour  les  arts ,  &  les  encauragemens  qu'ils 
donnent  au  génie.  Mais  qu'avant  de  me  condamner  on  dé- 
truifè  un  feul  des  faits  fur  lefquels  eft  fondé  ce  tableau  de 
l'adminiftration  de  Louis  XIV ,  que  j'ofe  dire  n'avoir  pas  mé- 
diocrement réfléchi.  Qu'y  oppofera-t-on  ?  Des  fuccès ,  des 
viftoires  ,  des  monumens  publics  ,  en  un  mot ,  de  la  gloire. 
^ç  ne  difcuterai  point  ici  l'acception  philofophique  de  ce  mojt . 
mais  je  voudrois  qu'on  me  dit  nettement ,  combien  de  pa- 
lais, d'artiftes,  de  poètes  &  de  conquêtes ,  il  faut  pour  com- 
penfer  les  maux  innombrables  d'un  règne  fi  défaftreux.  O  mes 
amis  !  des  vers  fublimes  ne  nourriflent  pas  le  peuple  :  des 
viftoires  l'épuifent ,  &  s'il  faut  tout  dire  ,  jamais  àe$  tableaux 
&  des  flatues  n'illuftreront  une  nation  d'ailleurs  efclave.  De 
plus ,  quoi  de  tout  cela  doit  être  attribué  à  Louis  XIV  ?  M. 
Thomas  a  examiné  le  règne  de  ce  prince  (  dans  fon  Effai  fur 
les  éloges ,  c.  XXXIII.  )  avec  autant  d'impartialité  qu'il  le 
pouvoit  dans  un  ouvrage  foumis  au  cenfeur.  Il  réfulte  de  fa 
difcuflîon  que  la  véritable  &  prefque  l'unique  gloire  de  c« 
prince  eft  que  fous  lui  les  François  furent  grands.  Mais  je 
crois  qu'il  feroit  très-aifé  de  prouver  qu'un  defpote  intolérant 
qui  joignit  tant  d'ignorance  à  tant  de  vanité ,  ne  fit  pas  naî- 
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tie  les  gî-ands  hommes  de  fon  fiçcle ,  qu'il  ne  doit  cette  illiff- 
tration  qu'aux  circonftances  où  il  fut  placé  ,  &  qu'il  a  très^ 
mcdiocrement  influé  fur  la  gloire  de  fon  règne  ,  Tandis  que 
ion  caractère  &  le  défaut  de  lumières  ,  Se  fa  préfomprion 
ridicule  ,  &  fà  morgue  repouflante ,  &  fon  infatiable  &  mal» 
adroit  orgueil  ont  ourdi  tous  fes  malheurs.  Je  crois  enfin  ^ 
qu'il  ne  relie  à  la  nation  des  travaux  de  Louis  XIV  que  le 
canal  de  Languedoc  qui ,  fans  doute  ,  eft  chèrement  acheté. 
Ici  }s  n^e  rappelle  un  mot  très-remarquable  de  M.  de  Boif- 
gelin  à  fà  réception  à  racadémie.  //  lui  rejle  aujourd'hui,,^ 

dit -il,  en  parlant  de  Louis  XIV d'avoir   rétracté  la  grande 

erreur  de  fon  règne.  Comme  homme  de  lettres ,  j'admire  l'art 
âe  M.  de  Boifgelin  ;  comme  citoyen  même ,  j'eftime  fon  cou- 
rage d'avoir  parlé  ainfî  dans  le  Lycée  fouillé  de  tant  d'adu- 
lations ;  mais  comme  obfervateur  auflere  Se  lefteur  de  fang- 
froid,  je  demande  ce  que  nous  a  valu  cette  rétractation  de 
Louis  XIV  ,  St  fi  elle  expie  tant  de  fautes ,  tranchons  le  mot , 
tant  de  crimes  envers  la  nation  8<  l'humanité  ?  Courage  flé- 
rile  que  celui  d'un  roi  mourant  !  courage  peu  méritoire  que 
celui  d'un  monarque  à  qui  tant  d'adverfités  ne  dévoient  que 
trop  avoir  fait  oublier  fa  gloire  ! 

Je  ne  parle  point  ici  du  tableau  de  fon  flecle  par  M.  de 
Voltaire,  C'efl  peut-être  le  plus  beau  panégyrique  qui  ait 
jamais  été  fait  ;  mais  ce  n'eft  prefque  que  cela  ,  &  dans  tous 
les  réfultats  on  peut  écrire  en  marge  :  blanc  ,  c'ejl-à'dire  noir  y 
apoftille  qui  feroit  trop  douce  poui'  une  phrafe  telle  que  celle-ci  : 
i^  défie  quon  me  montre  aucune  monarchie  fur  la  terre  dans 
laquelle  les  loix ,  la  jujlice  dijlributfve  aient  été  moins  foulés 
aux  pieds  ,  6*  ou  Von  ait  fait  de  plus  grandes  chofes  pour  le 
bien  public,  que  pendant  les  cinquante-cinq  années. que  Louis 
KIV  régna  par  lui-même,  (  Aît^Qn^t  du  fîecle  de  Louis  XïV 
sontre  les  critiques  de  M.  de  la  Eeaumelle.  )  Je  m'abflicns  de 
ïualifier  une  Ci  étrange  affertion  ,  car  on  doit  une  indulgence 
îrefqu'illimitée  aux  grands  hommes  ,  quand  ils  ont  évidem- 
nent  tort.  Sans  examiner  non  plus ,  ///  y  avoit  dans  le  confeil 
îe  Louis  XIV  des  hommes  dune  vertu  fupérieure  à  celle  des 
'aton ,  je  dis  feulement  qu'en  matière  de  politique  &  d'hif- 
oire ,  M.  de  Voltaire  eft  fort  loin  de  fiûre  autorité  ifrécufà- 
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bîe  ;  au  reflé  ,  il  n'en  cfl  qu'une  de  cette  efpece  pour  moî  » 
c'eil  la  vérité  démontrée. 

(  ^i  )  Chacun  y  doniioit  fon  avis,  dit  Hincmar:  non  eoç 
potejlatc ,  fcd  ex  proprio  mer.t'.s  intelleciu  vcl  j-ententiâ.  Au- 
jourd'hui ce  fpeftacle  muet  feroir  de  toutes  les  cérémonies 
la  plus  ridicule ,  sM  n'étoit  pas  un  attentat  trop  effrayant 
(pour  le  tourner  en  dérilion. 

(  ?2  )  M.  Talon,  avocat  général ,  dans  le  difcours  qu'il  fit 
â  Louis  XIII  le  7  mars  165 1,  fur  l'exil  de  trois  confeillers 
au  parlement ,  lui  en  parle  comme  d'un  fait  INOUI,  (Voyez  les 
remonr.  du  17  avril  1755 ,  pari,  de  Bcfan  on,  p.  8.  On  y  cite 
les  regirtres  du  parlement  de  Paris.  )  Il  efl  clair  que  le  def. 
potifme  n'a  fait  aucuns  progrès  en  France  depuis  16^1  ;  je 
ne  parle  que  des  coups  d'autorité  ,  dirigés  contre  le  parlement 
de  Paris ,  comme  des  plus  connus.  On  n'auioit  jamais  fini  lî 
Von  vouloit  rappeller  les  violences  de  toute  efpjce ,  mandats, 
exils,  emprifonnemens ,  fuppreTlons ,  commiîîîons  illégales, 
&  autres  vexations  éprouvées  par  les  parlemens  de  Rouen , 
de  Rennes ,  de  Bordeaux,  d'Ah,  de  Befançon,  &:c. 

(^O  Ordonnance  de  1467»  par  laquelle  cette  difpofition 
ne  f.it  en  quelque  forte  que  renouvellée ,  comme  elle  l'a  été 
poflérieurement  fur  U  repréfeiitati jn  des  états  généraux  du 
royaume  par  les  ordonnances  d'Orléans  ,  Moulins  Se  Blois  ; 
car  la  fupprefîion  arbitraire  des  offices  étoit  interdite  parles', 
ordonnances  du  17  mars  1^7  &  9  juillet  1^41»  &  même 
par  des  ordonnances  plus  anciennes. 

(  Î4  )  Entr'autres  exemples  ,  je  citerai  la  réduftion  des  fonds! 
pour  les  rentes  de  la  ville  de  Paris,  Sec.  Se  ce  qui  étôit  moins 
funefte  ,  mais  plus  lâche  &  plus  odieux  s'il  eft  pofiîble ,  l'en- 
lèvement de  la  caiffe  des  confignatîons  ,  ce  dépôt  judiciaire 
où  font  portées  par  arrêt  les  fommes  en  co  iteftation  entre 
différens  co  -  hr ritiers  ou  créanciers  ,  &c.  &:.  où  labbé 
Terrai  fubflitua  du  papier  aux  fi^nds  effeftifs ,  vol  m.anifeftel 
commis  au  ncm  du  roi.  (  Voyez  dans  les  mém,  di  fabbé  Terrai\ 
beaucoup  de  tfaits  de  cette  eipece.  ) 
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(  ^5  )  Oa  ne  s'en  cachoit  même  pas ,  &  tout  le  monde  a 
lu  dans  l'almanacK  royal  de  177Î1  Trcforur  des  grains  au 
compte  du  roi ,  M,  Mirlavaud,  Le  refpeûabls  fuccwflcur  du 
brigand  Terrai  avoua  aflez  clairement  dans  fon  bel  cdit  de 
1774  pour  la  police  des  grains,  que  Louis  XV  faifoit  li  mo- 
nopole. 

(  ^6  )  Voyez  mille  &  mille  ouvrages  écrits  par  des  plumes 
vénales  ,  ou  des  auteurs  inconfidérés  ,  &  cette  foule  de  livres 
&  pamflets  dont  le  defpotifme  Mau;  eou  nous  a  infcftés  en 
1771  ,  1772  &  177^  On  a  vu  ,  page  4S  ,  qu2  le  roi  prérend 
en  effet,  ufer  du  pouvoir  de  puxur  arbitraijremeat  iki  luj»îts, 
fans  donner  atteints  aux  loix, 

(î7)  Damnatus  inani 

Judicio ,  (  qui.!  enim  falvis  infamia  nummis  ?  ) 
Exiil  ah  ociava  Marius  hi'it^  &  fruitur  diis 
Iratis  i  at.  tu  victrix  provincia ploras,  (  Juven.  fut,  i.) 
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CHAPITRE     XII  L 

Les  lettres  de  cachet  menacent  plus  encore  Us 
grands  ,  c'efi-à-dire  y  ceux  qui  les  invoquent  que 
les  petits  ;  &  peuvent  dépouiller  les  uiis  &  les 
autres  de  tout  ce  qu'ils  pqffèdent,  Uefprit  de  corps 
&  la  jaloujie  des  différens  ordres  de  Vétat  fou- 
tiennent  le  defpotiftne.  Les  formes  légales  font 
une  fauve-garde  nécejfaire  à  la  liberté  &  à  V inno- 
cence. Le  bien  même  qu'on  peut  faire  par  des  voies 
illégales  eji  funejîe  à  lafociété. 


c 


i'est  donc  à  cette  nation,  qui  trouve  dans  fon 
hiftoire  des  Delaitre ,  des  Duprat ,  des  Poyet ,  des 
Mai'igni ,  des  Ifabelle  de  Bavière  j  des  Louis  XI  j 
des  Catherine  de  Médicis  ,  deâ  Guife ,  àQ%  Charles 
IX ,  A^s  Richelieu ,  des  Terrai ,  des  Maupeou ,  (  car 
pourquoi  ne  pas  confondre  les  grands  fcélérats  6c 
les  frippons  fubalternes  ?  Ils  font  également  odieux 
&  fouvent  également  funeftes  \  )  c'eft  à  la  nation 
foulée  par  de  tels  monflres  qu'on  ofe  dire  que  le 
defpotifme  ne  fauroit  germer  dans  fonfein.  Et  tan- 
dis que  les  apologiftes  du  pouvoir  arbitraire  récla- 
ment pour  le  roi  feul  une  autorité  fans  bornes  , 
qu'il  ne  peut  jamais  perdre^  que  fon  fuccejfeur  aura 
comme  lui ,  par  une  contradiction  digne  de  leur 
fyftême  5c  compagne  ordinaire  de  la  mauvaife  foi , 
ils  nous  parlent  de  Vheureufc  impuijfance ,  où  eft  ce 
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monarque  du  pouvoir  illimité^  de  rien  changer  auJ 
inftitutions  facrées  qui  a  furent  Vétat  ^  l'honneur  Q' 
la  propriété  des  citoyens, . . .  (^) 

Eh  bien  !   expliquez-moi  ce  feul  point  ^  je  voué 
tiens  quitte  de  tous  les  autres  :  loin  de  nous  les  dif^ 
cufîîons  polémiques ,  les  recherches  de  droit  pu- 
blic 5  les  monumens  de  notre  hifloire  ^  mais  ré- 
pondez à  une  queftion  (impie  dont  votre  doctrine 
fuppofe  la  folution.  En  quoi  faites-vous  confiftef 
cette  heurmfe  impuijfanc'e  qui  nous  fauve  du  deA 
potifme?  Le  roi  peut-il  ou  ne  peut-il  pas  nous  ôter 
à  fa  volonté  nos  biens  j  notre  rang ,  nos  charges  l 
Dépouiller  6c  difîoudre  tous  les  ordres  de  l'état  ?  Im? 
pofer  fur  fes  fujets  des  tributs  tels  qu'ils  ne  foient  qUe 
les  fermiers  de  leurs  polTeffions  6c  encore  à  titre  oné- 
reux? (i)  Peut-il  ou  ne  peut-il  pas  fë  réferver  la 
connoilfance  5c  la  punition  de  certains  crimes ,  fouf- 
traire  les  coupables ,  ou  ceux  qu'il  accufe ,  ou  ceux 
qu'il  foupçonne  à  la  protedion  des  loix ,  à  leurs  ju- 
ges naturels  6c  leur  en  fnbllituer  qui  lui  foient  vendus  ? 
Peut-il  enfin  ou  ne  peut-il  pas  m'enlever  ma  femme , 
mon  enfant  ?  La  propriété  de  ma  personne 
SANS  PROCÉDURE  LÉGALE?  S'il  petit  ceci  5  pre*^ 
nez-y  bien  garde ,  il  peiit  tout  le  refte  ;  car  je  n'ai 
rien  à  défendre ,  quand  je  ne  jouis  plus  de  moi- 
même.  Pairies ,  évêchés  ,  bénéfices ,  rang ,  état , 

(a)  Termes  dérifoires  du  fameux  édit  de  février  1771. 
Speciofa  verbis,  re  inania  aut  fuhdola  ;  quantogiie  majore  li- 
hertatis  imagine  regebantur  ^  tanto  ereptura  ad  inf^nfius  fer-* 
vitium,  (  Taçit*  aaii.  I.  81.  ) 


naîflance  ne  font  rien  auprès  de  la  liberté ,  8c  le 
plus  fier  potentat  de  l'Europe  abdiqueroit  pour  for- 
tir  du  donjon  de  Vincennes ,  s'il  n'avoit  pas  d'au- 
tres moyens  de  la  recouvrer.  Quant  à  nos  femmes , 
à  nos  enfans  ,  que  pouvons-nous  pour  eux ,  quand 
nous  fommes  dans  les  fers  ?  Et  quel  autre  ofera  rif- 
quer  fa  liberté  pour  leur  défenfe  ?  Répondez-moi 
donc  nettement  ÔC  fans  verbiage.  Il  ne  s'agit  pas , 
dit  un  ingénieux  adverfaire  du  defpotifme  qui  a  fait 
en  d'autres  termes  quelques-un^s  de  ces  queftions  ^  (à) 
il  ne  s'agit  pas  de  nous  payer  de  parafes  attendrif- 
fantes  ni  d'exclamations  :  c'ejî  un  mot  clair  qu'on 
vous  demande.  Que  dire^-vous  ?  Que  nul  roi  n'aura 
d'intérêt  à  faire  ces  chofes  ?  Il  n'en  eft  pas  une  qui 
ne  foit  arrivée  en  France  ;  mais  laiiTons  les  événe- 
mens  qui  nous  font  particuliers.  c(  Aflurément  il  y 
»  a  eu  des  peuples  opprimés  :  fi  cela  n'efl  pas  vrai , 
»  niez  toutes  h%  hiftoires.  Il  y  a  eu  des  rois ,  quoi- 
»  qu'on  en  dife ,  qui  ont  féparé  leurs  intérêts  de 
»  ceux  de  leur  peuple.  Il  y  a  eu  des  miniflres  capa- 
«  blés  d'abufer  de  la  confiance  de  leur  prince  :  fi 
»  l'intérêt  bien  ou  mal  entendu  du  chef  étoit  tou- 
»  jours  le  m^me  que  celui  des  nations  ,  le  bonheur 
»  de  chaque  nation  auroit  toujours  été  recherché 
»  aufîî  amoureufement  par  tous  leurs  chefs  que 
»  chaque  individu  recherche  le  flen  propre ,  ôc  cela 


(a)  Lettres  d'un  homme  à  un  homme  ,  lett.  8.  Je  n'ai  ja- 
mais lu  rien  de  phis  prefTant,  de  plus  fans  réplique  que  le 
raifoiviement  qui  fuit. 

l  »  n'efl 


_       [  3^1  ] 
w  n'eft  pas  tout-à-fait  vrai.  Que  direz-vous  donc  ? 

»  Que  le  roi  efl  bon  ?  Oui,  celui-ci^  mais  un  autre? 
»  Et  puis  un  bon  roi  peut  être  trompé  :  faudra-t-il 
»  croire  auHl  que  tous  les  minillres  font  bons ,  ÔC 
»  qu'ils  ne  trompent  jamais  ?  Vous  n'exigez  pas  de 
»  nous  cette  crédulité.  Encore  une  fois ,  que  ré- 
5)  pondez-vous  à  nos  queftions  ? ...  »  Convenez  que 
vous  n'en  favez  rien  ,  6c  que  l'heureuse  impuis- 
sance n'efl  qu'un  mot  vuide  de  fèns ,  vain  fantôme 
de  liberté  dont  les  apparences  trompeufes  cachent 
en  eflet  une  puilTance  très-efîeâ:ive ,  très-abfolue , 
très-defpotique,  également  redoutable  pour  tous  les 
ordres  de  l'état,  toute  voiiine  de  la  tyrannie  ÔC  toute 
propre  à  l'établir  ^  parce  que  rien  n'eft  fi  féduifant 
6c  il  ^6lif  que  les  tentations  du  pouvoir  fans  bor  - 
nés ,  cette  maladie  naturelle  des  rois ,  comme  Plu- 
tarque  l'appelle  ^  puiflance  enfin  qui  n'aura  jamais 
la  moindre  limite  tant  que  les  emprifonnemens  ar- 
bitraires feront  à  la  difpofition  des  miniftres  ^  tant 
-que  notre  langue  ne  fera  pas  purgée  du  mot  odieux 
lettre  de  cachet.  Si  le  fouverain  peut  en  donner  une , 
•il  en  peut  donner  cent  mille.  Il  n'y  a  pas  plus  de  rai- 
fons  pour  borner  ce  droit  deftruâ:eur  de  tous  droits , 
de  toute  liberté ,  de  toute  fureté ,  qu'il  n'y  a  de  jus- 
tice à  le  reconnoître.  Il  faut  être  efclave  ou  libre  ; 
c'eft-à-dire  ,  fournis  aveuglement  au  droit  du  plu^ 
fort,  ou  ne  dépendre  que  éQS  règles  éternelles  de 
l'équité,  (i)  Il  ne  fauroit  y  avoir  ni  milieu,  ni  mo- 
difications ,  ni  exceptions.  L'homme  ne  peut  donner 
la  moindre  partie  de  fa  Jiberté  pas  plus  que  de  fa 
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vie  .'  le  fbuverain  qui  difpofe  de  celle  du  dernier  dos 
citoyens ,  (décidera  bientôt  de  celle  du  plus  grand  ^ 
^  ç'iJ  a  |e  droit  d'attenter  à  l'iîne  5  il  a  celui  de  dé- 
truire Tautrej  puifque  les  hommes  ont  tous  au  même 
titre  la  vie  &  la  libertés 

Eh  quoi  !  ces  nobles  j  défenfeurs  nés  du  defpo- 
tifme  5  qui  tourmentent  eux  &  les  autres ,  du  plus 
inconcevable  des  orgueils ,  celui  de  la  fervitude  ^  qui 
difent  avec  tant  de  fierté ,  le  roi  est  lé  maître  5 
(  mot  infâme  égalernent  injurieux  au  fouverain  5c  à 
la  nation  ^  )  ces  nobles  ne  verront-ils  donc  jamais 
qu'en  fervant  le  defpote ,  pour  acheter  à  ce  prix  le 
droit  de  tyrannifer  à  leur  tour  ,  ils  font  doublement 
injulles,  çnvers  leurs  compatriotes  &  envers  eux- 
mêmes  ?  Qu'avons-nous  prétendu  défendre  contre 
l'Europe  entière  en  volant  fous  les  drapeaux  de  nos 
rois  ?  Nous  fommes  des  furieux  ou  des  ftupides,  fi  ce 
n'eft  pas  le  plus  beau  de  tous  les  prix  ,  ôc  le  feul 
digne  d'être  difputé  par  des  hommes  les  armes  à  la 
main  ;  je  veux  dire  la  liberté  publique  ,  &  un  état 
tranquille  où  chacun  pofledât  en  liberté  l'héritage 
de  fes  pères,  la  propriété  de  fa  perfonne  ÔC  ne  connût 
d'autre /w^/rre que  la  loi?  Tous  ces  biens  font  précifé- 
ment  ce  que  celui  que  vous  appeliez  votre  maître 
tient  dans  fa  main,  comme  des  dépouilles  qu'il  au- 
roit  conquifes  fur  une  nation,  étrangère ,  (  3  )  au 
moyen  de  la  prérogative  que  vous  défendez  ,  que 
vous  invoquez ,  &  dont  vous  foufFrez  les  premiers, 
O  efclaves  titrés  !  le  fouverain  foule  les  petits  ÔC 
par  cela  même  les  grands  que  ces  petits  alimentent; 


[  3^n 

&  foudoient.  D'ailleurs  quand  une  partie  de  l'état 
eft  deiFéchée  ,  il  faut  bien  prcHlirer  l'autre  ,  ôc  Ton 
n'a  pas  trouvé  encore  le  fecret  de  faire  fubfiller  la 
tête  en  affainant  le  corps.  Mais  c'efî:  précifement 
fur  ces  prétendus  grands  que  fondent  les  lettres  de 
tachet  ^  &L  cela  efl  prefque  jufte ,  puifque  ce  font 
eux  qui  les  foliicitent. . .  .  Mais  non ,  car  s'il  eft 
vrai  que  les  attentats  fur  les  droits  du  plus  foible  in- 
dividu de  la  fociété  intérefTent  peut-être  plus  la  li- 
berté publique  que  les  injures  faites  aux  plus  grands^ 
puifque  ceux-ci  peuvent  ordinairement  réclamer  Sc 
fe  défendre,  tandis  que  l'opprefTion  de  ceux-là,  qui 
n'ont  d'autre  fecours  que  celui  des  loix ,  annonce 
que  le  règne  de  la  force  eft  commencé  ^  je  fiiis  loin 
toutefois  de  dire  avec  Montefquieu  :  Il  faut  que  là 
tête  du  dernier  citoyen  foit  toujours  en  fureté^  & 
celle  des  Cachas  toujours  expofee.  Dans  un  état  où 
la  conftitution  favoriferoit  cette  inique  partialité , 
les  bâchas  chercheroient ,  non-fculemcnt  à  fe  mettre 
au-dellus  des  loix  s'il  en  exiftoit  ;  mais  encore  à  bou- 
léverièr  la  conftitution  qui  les  auroit  fî  cruellement 
diftingués.  On  s'eftbrce  naturellement  de  faire  par- 
tager à  fes  ennemis  le  péril  auquel  ils  nous  expo- 
fènt  ^  5c  je  ne  vois  pas  ce  que  la  fociété  peut  gagner 
à  mettre  fon  intérêt  en  contradiction  avec  celui  des 
grands.  On  n'a  que  trop  réuftî  dans  cet  art  funefte 
&  menforlger,  qui  a  introduit  le  defpotifme  ÔC  l'ef- 
davage.  Mais^  dit  un  moderne,  {a)  on  peut  fe  pdf- 


'II. 


(a)  M.  Liiiguef; 
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fer  d'être  bâcha.  Oui ,  fans  cloute  ^  mais  la  fociété 

ne  fauroit  fe  palFer  d'agens  intermédiaires  de  la  fou- 

veraineté  5  oC  il  lui  importe  de  rendre  leur  fort  allez 

.doux  5  pour  qu'ils  ne  foient  pas  tentés  de  Tamélio- 

-rer  à  fes  dépens.  En  un  mot  ^  les  hommes  publics 
font  certainement  néceilaires^  pourquoi  feroient-ils 
plus  maltraités  que  les  autres  citoyens  ?  Pourquoi 
perdroient-ils  leurs  droits  naturels,  lorfqu'ils  contrac- 
tent plus  de  devoirs?  Ceux-là  doivent  croître  en  rai- 
fon  de  ceux-ci.  C'eft  la  loi  éternelle  de  la  nature  5c 
de  la  jullice ,  qui  n'eft  que  fon  ordre  mis  en  pratique. 
Quand  les  grands  feront  foumis  à  un  examen  légal, 
dont  aucun  crédit ,  aucun  pouvoir  ne  pourra  les 
difpenfer ,  leur  charge  fera  iàns  doute  aifez  forte  , 

•&  ils  ne  feront  que  trop  fouvent  répréhenlibies  ôc 

■repris. 

On  ne  fauroit  afTez  le  répéter.  Ceft  du  choc  de 
nos  préjugés  factices,  de  nos  intérêts  particuliers  mal- 
entendus quefortent  les  divifions  inteftines ,  &  enfin 

.l'afferviiTement  de  tous.  Les  notables  font  moins 
choqués  du  plus  infolent  defpotifme  dans  la  perfonne 
du  MAÎTRE  5  que  des  prétentions  les  plus  légères  de 

-la  part  du  peuple:  le  peuple  endure  plus  patiemmâCnt 
les  prérogatives  les  plus  exceflîves  de  la  part  du  fou- 
verain ,  que  la  hauteur  arillocratique  des  grands. 
Tous  les  citoyens  fervent  j'ufurpateur  commun  par 
leurs  puériles  jaloufies  que  fomentent  les  ambitieux,  i 

.  au  lieu  de  fe  réunir  contre  lui  \  &  ces  folles  difputes^ 
cette  émulation  infenfée  ,  ces  piques  frivoles  iinif- 
fent  aufll  bien  que  la  liberté  publique  par  être  ren- 


f  3^5  ] 
fermées  comme  en  un  tombeau  dans  le  fcin  d'un 

Néron  ou  d'un  Caligula ,  d'un  Tibère  ou  d'un  Do- 
miticn.  (4) 

Cependant  cette  manière  d'être  incertaine  Se  pré- 
caire ,  à  laquelle  on  fe  condamne  en  fe  vouant  à  la 
recherche  du  crédit ,  en  ne  faifant  dépendre  que  de 
lui  fa  fureté  ,  fa  fortune  ,  fes  defirs ,  fes  vengeances  ^ 
cette  manière  d'être  n'eft-elle  pas  un  véritable  efcla- 
vage  ?  Un  étranger  qui  nous  opprimeroit ,  qui  nous 
pilleroit ,  qui  nous  emprifonneroit ,  qui  nous  vexe- 
roit  de  toutes  les  manières  imaginables ,  feroit  re- 
gardé comme  l'ennemi  public,  ÔC  repoulfé  par  tou- 
tes les  forces  de  la  nation  ^  mais  ce  mot  roi  change- 
t-il  tellement  les  idées  ôc  les  chofes  par  la  feule  har- 
monie de  fa  prononciation ,  que  celui  qui  le  porte 
devienne  un  individu  refpe<^able  malgré  iès  brigan- 
dages ,  parce   qu'il  n'eft  pas  étranger  ?  Eft-ce  la 
naiflance  &  le  climat ,   ou  la  volonté  &  les  actions 
qui  diftinguent  le  citoyen  de  l'ennemi  ?  Cette  quef- 
tion  eft  bien  fîmple  ^  6c  fî  la  force  n'avoir  pas  des 
droits  certains  fur  notre  admiration  &:  nos  éloges , 
la  réponfe  le  feroit  également.  Sans  doute  celui  qui, 
chargé  de  protéger  ÔC  de  défendre ,  opprime  Ôc  tra- 
hit, parce  qu'il  fe  croit  fur  de  l'impunité ,  commet 
la  prévarication  la  plus  odieufe,  comme  auffi  la  plus 
funefte.  L'abus  de  la  confiance  diflbut  tous  les  liens 
de  la  foclété ,  &.  ceux  des  droits  &  des  devoirs  qui 
uniiTent  les  hommes.  (5)  Ah  !  ne  foyons  pas  du  moins 
les  complices  de  nos  opprefleurs.  Peut-être  n'avons- 
iious  point,  nous  foibles  particuliers ,  le  droit  d'op- 
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pofèf  une  réfîftance  adive  au  fouverain  ,  s'il  lui  plaît 
d'ôter  à  un  de  fes  fujets  la  vie ,  l'honneur ,  la  li- 
berté ou  les  biens  contre  les  formes  prefcrites  par 
les  loix  :  du  moins  n'en  polFédons-nous  pas  le  pou- 
voir ^  mais  tout  citoyen  a  une  force  d'inertie  qui 
ne  lui  permet  point  de  concourir  à  une  injuflice  ma- 
nifefle ,  &:  l'exercice  iiniverfel  de  cette  force  fauve - 
roit  la  chofe  publique.  Mais  ^  hélas  !    «  quand  les 

V  progrès  du  gouvernement  militaire  ont  amené  le 
5)  defpotifme  ,  il  n'y  a  plus  de  nation  ^  les  troupes 
:»  font  bientôt  infoîentes  ôc  déte fiées ,  les  familles 
5)  fe  defîéchent  5c  dépérilTent  dans  la  ftérilité  de  la 
))  miiere  5c  du  libertinage  ^  l'efprit  de  défunion  6c 
«  de  haine  gagne  tous  les  états  alternativement 

V  corrompus  &:  flétris  ^  les  corps  fe  trahilTent,  fe 

V  vendent,  fe  dépouillent  §C  fe  livrent  tour-à-tour 

V  les  uns  les  autres  aux  v-erges  du  defpote.  »  {a) 

O  mes  compatriotes  !  je  veux  croire  que  vous 
n'êtes  pas  tout-à-fait  réduits  à  cette  fituation  défëf- 
pérée  ,  mais  n'encouragez  plus,  par  des  clameurs  in- 
difcretes,  les  attentats  du  deipotifme,  La  morgue  des; 
juges  efl:  déplaifante  ^  mais  la  baftonnade  du  Cadi 
vaut-elle  mieux  ?  Nos  cours  judiciaires  fe  font  arro- 
gées des  droits  qu'elles  n'ont  point  3  mais  ne  devons- 
nous  pas  nous  en  applaudir ,  fi  nous  les  avons  irré- 
vocablement perdus  ?  Si  nous  pouvons  les  recouvrer 
elles  n'oferont ,  ni  ne  pourront,  ni  ne  voudront  nous 
les  refufer.  La  vénalité  des  charges  &  de  la  juftice 


(a)  Hijl,phil,  ^  poU  du  comm^  des  deux  Indes,  tome  dernier. 
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eft  un  mal  :  les  délais  font  un  mal  :  les  e'rreurs  des 

magiftrats  8c  les  défauts  de  leur  jufifprudence  font 
un  mal,  un  très-grand  mal.  Nos  loix  il  multipliées, 
fî  variées ,  fi  confufes ,  fi  contradictoires ,  ii  hors  de 
portée  de  prefque  tous  les  citoyens  ^  ce  droit  romaia 
qui  nous  régit  en  partie,  ce  droit  quelquefois  fi  ab- 
furde  ,  fouvent  fi  cruel ,  plus  fouvent  i\  favorable  à 
la  tyrannie  ^  mais  fur-tout  nos  loix  criminelles ,  ces 
loix  fi  redoutables  à  la  liberté ,  ÔC  aufil  au-deflus  des 
loix  civiles  pour  l'importance ,  que  Thonneur  6c  la 
vie  des  citoyens  remportent  fur  leurs  fortunes  -,  ces 
lôix,  loin  d'être  parfaites,  n'approchent  pas  même 
de  la  perfection:  les  crimes  n'y  font  point  exacte- 
ment définis  ^  les  peines  y  font  difproportionnées , 
barbares ,  arbitraires ,  incertaines  ^  les  informations 
6c  fouvent  même  les  accufations  refi:ent  fecretes  au 
mépris  des  bonnes  mœurs ,  8c  au  très-grand  péril  de 
la  vérité  &  de  l'innocence  dépourvue  de  confeil,  8c 
le  plus  fouvent  même  auflî  de  la  faculté  de  produire 
des  témoins  en  fa  faveur.  (  6  )  Les  preuves  qui  fer- 
vent à  la  conviction  des  coupables ,  demeurent  en- 
fevelies  dans  l'obfcurité  d'un  greffe ,  où  un  fcribe 
artificieux  ou  négligent  peut  faire  dire  à  celui  qui 
dépofe  ce  qu'il  n'a  jamais  penfé  ^  où  celui  qui  dépofè 
peut  avancer  ce  qu'il  n'oferoit  attefter  devant  un  tri- 
bunal folemnel.  Nos  procédures  qui  paroiiTent  plu- 
tôt combinées  pour  trouver  des  coupables  que  pour 
découvrir  la  vérité ,  font  encore  déshonorées  par  la 
méthode  atroce  ôc  infenfée  de  la  torture  qui  fait 
frémir  la  raifon  6c  l'humanité.  (7  )  Le  gouverne^. 
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ment  peut  8c  doit  réformer  tous  ces  abus  &  beau- 
coup d'autres ,  à  mefure  que  les  mœurs  publiques 
Se  les  circoni'tances  le  lui  permettront.  Mais  que 
cette  réforme  fe  concilie  avec  nos  droits  naturels  6c 
acquis  :  point  de  déiordres  pour  rétablir  l'ordre , 
point  d'attentat  fur  la  loi  éternelle  pour  corriger  les 
loix  pofitives  :  que  l'autorité  ne  franchilTe  pas  les 
bornes  immuables  que  lui  a  afligné  la  nature.  Hélas  l 
je  fais  trop  qu'il  n'y  a  plus  de  liberté  par-tout  où  le 
citoyen  corrompu  par  de  fauiTes  fubtilités ,  gagné 
par  l'or ,  ou  effrayé  par  la  violence ,  peut  fouffrir 
dans  fa  patrie  une  puiiîance  qui  s'élève  au-defTus  des 
ioix,  (^)  Se  que  là  où  il  n'y  a  plus  de  liberté,  il  n'y 
a  plus  d'efprit  public.  Alors  on  peut^coinme  à  Rome , 
dire  avec  un  grand  philofophe  :  {b)  a  Quand  vous 
:»  verrez  le  barreau  regorger  de  peuple ,  le  champ 
))  de  Mars  rempli  d'une  multitude  nombreufe ,  ôc  le 
»  cirque  où  fe  raffemble  la  plus  grande  partie  de  la 
)>  nation ,  fâchez  qu'il  y  a  dans  tous  ces  lieux  autant 
))  de  vices  que  d'hommes  :  quoique  vêtus  de  la  toge , 
»  ils  ne  font  point  en  paix  ^  le  moindre  appât  de 
))  gain  les  détermineroit  à  s'égorger  les  uns  les 
))  autres.  »  Mais  pour  cet  intérêt  particulier,  notre 
idole,  gardons -nous  des  prétextes,  des  illufions , 
des  bouleverfemens  fubits  :  gardons -nous  de  l'hu- 
meur, de  l'envie,  de  l'efprit  de  corps,  ce  fléau  àef- 
tru«5leur  de  toute  fociabilité.  Après  tout ,  la  fonction 

(a)  Bonus  civis  ejî ,  qui  non  potejl  pati  cani  in  fua  cixitats 
potentiam  qnœfupra  leges  ejffe  velit,  (Cic.) 
(h)  Senec,  de  ira,  1.  II,  c.  VII. 
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de  juger  efl  une  des  plus  rcfpe(^ables  dont  un  homme 

puilFe  être  revêtu.  Je  ne  connois  rien  au  monde  de 
plus  intérellant  qu'une  fcience  qui  fait  dijîinguer  le 
vrai  du  faux  ^  qui  enfeigne  à  établir  Cun^  à  prévenir^ 
punir  ou  reclifier  Vautre^  dont  la  théorie  emploie  les 
facultés  les  plus  nobles  de  lame ,  ù  dont  la  pratique 
met  en  aclion  les  premières  vertus  du  cœur  ;  fcience 
aufji  univerfelle  dans  fon  ufage  que  dans  fon  exten- 
Jîon^  combinée ,  ajujl'^e  pour  le  bien  de  chaque  indi- 
vidu 5  ù  qui  comprend  enfin  toute  Vinfiitution  des 
corps  politiques,  {a)  Je  ne  connois  perfonne  qui 
mérite  mieux  l'eftime  que  ceux  qui  profeflent  digne- 
ment une  telle  fcience  :  je  ne  vois  rien  de  plus  im- 
portant pour  la  chofe  publique  que  ces  hommes 
chargés  d'entretenir  la  concorde  entre  citoyens , 
d'aflurer  leur  état,  de  protéger  6c  régler  les  fortunes 
privées  qui  compofent  la  fortune  fociale,  de  réprimer 
le  vice,  de  maintenir  la  police ,  de  punir  les  crimes. 
Et  ce  font  ces  utiles  magiftrats  que  nous  dédaigne- 
rions par  \qs  fuites  d'un  préjugé  gothique ,  aufll  dan- 
gereux que  ridicule  &  méprifable  !  Nous  les  aigri- 
rions par  nos  hauteurs  6c  nos  fatyres  !  Le  gouverne- 
ment encourage  avec  foin  cette  imbécille  conduite  j 
car  il  lui  faut  des  fénateurs  diffamés,  des  chevaliers 
ruinés ,  des  gardes  du  tréfor  qui  ne  fâchent  point 
conferver  leur  propre  bien  pour  abfoudre  des  Clo- 
dius.  (8  j  II  faut  que  l'argent  qui  fait  les  magiftrats, 
s'en  empare  ôc  les  conduife.  Encore  feront-ils  odieux, 

(aj  Blakftone.  Comment,  on  ths  Inws  f^fEngland,  Difc.  prél. 
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puifque  le  defpote  verra  toujours  dans  les  corps 
judiciaires  les  défenfeurs  de  l'équité  ,  &  ce  mot 
équité  eft  un  fon  bien  importun  pour  qui  ne  veut 
pas  ce  qui  eft  jufte.  Les  magiftrats  lui  parlent  dé 
formes ,  ôc  ces  formes  impatientantes  font  le  frein 
de  l'arbitraire  :  leurs  dépofitaires  ne  fauroient  donc 
être  les  fatellites  dévoués  du  tyran  :  ils  rappellent , 
bien  doucement ,  mais  enfin  quelquefois  ^  les  droits 
de  la  nation ,  les  anciennes  limitations  de  l'autorité  y 
ôc  tous  les  defpotes  ,  ainfî  que  Louis  XIII ,  (  û  )  ne 
peuvent  foutenir  l'idée  que  leur  pouvoir  puifle  être 
limité.  Les  rois  haïiTent  donc  les  magiftrats  6c  le» 
craignent,  ( aufli  ne  les  ménagent-ils  jamais  que  par- 
befoin  ou  pour  les  corrompre ,  )  tandis  qu'ils  ne 
voient  dans  une  noblefte  qui,  par  habitude,  igno- 
rance 6c  défœiavrement ,  fe  précipite  vers  leurs  lé- 
gions ,  que  les  fidèles  inftrumens  de  l'obéiftance  paf^ 
five  ,  cette  adorable  vertu ,  ce  faint  devoir  auquel  {ê 
réduifent  tous  les  autres. . . .  Oh  !  je  le  dis  nettement 
moi  qui ,  né  dans  la  clafTe  privilégiée ,  ai  de  plus 
confîdérablement  à  me  plaindre  des  gens  dVcritoire^ 
jamais  ordre  de  l'état  ne  fit  plus  pour  la  patrie,  8c  ne 
lui  coûta  moins  que  la  magiftrature.  Si  l'on  excepte 
un  petit  nombre  d'occafions  où  la  fermentation  gé- 
nérale fiit  contagieufe  pour  ce  corps  augufte ,  &  les 
tems  où  ,  avili ,  corrompu  ,  dégradé  par  le  defpo- 
tifme,  il  a  oublié  Ç'QS  devoirs  &  ne  s 'eft  fouvenu  qus 


(a)  Louis  XIII  fe  bouchoit  les  oreilles  lorfqu'on  Uâ  parloir 
des  privilèges  de  telle  ou  telle  province. 
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de  £es  intérêts  perfonnels ,  il  défendit  toujours  les 

droits  de  la  liberté ,  Se  fut  une  digue  puifTante  contre 
le  débordement  des  faélions  &C  de  l'arbitraire.  Et 
nous  5  noblefTe  militaire ,  qui  croyons  que  le  premier 
rang  nous  eft  dû ,  &  qui  dans  le  fait  n'en  avons 
aucune  nous  dont  les  ouvriers  font  corps  Sc  qui  n'en 
faifons  point  un  ^  nous  qui  voyons  cent  mille  familles 
forties  de  la  lie  de  la  nation  partager  nos  droits  ^ 
prefqu'entiérement  anéantis  il  eft  vrai  ^  nous  dont 
Texi/tence  n'eft  plus  guère  atteflée  que  par  le  délire 
&:  rinfolence  de  la  roture  qui  s'efforce  de  fortir  de 
la  foule  5  &  croit  devenir  noble  par  des  lettres  du 
prince  &  à  prix  d'argent  ^  (  9  )  nous  efclaves  par 
état ,  par  préjugé  ,  par  ignorance ,  6c  qui  de  plus 
nous  vantons  de  l'être  ^  nous  avons  plus  avancé  le 
defpotifme,  dont  nous  fûmes  les  premières  victimes, 
qui  ne  vifa  jamais  qu'à  nous  tenir  dans  l'abjedtion, 
qui  eft  encore  jaloux  de  notre  fantôme  ^  nous 
l'avons  plus  avancé  ,  dis  -  je  ,  que  n'ant  fait  5c  que 
ne  feront  tous  les  autres  corps  enfêmble ,  ÔC  c'efi: 
par  nous  qu'il  fe  foutient.  Voilà  nos  titres  à  la  re- 
^onnoiflance  publique  !  En  vérité ,  je  n'y  vois  pas  de 
quoi  S'enorgueillir, 

Mais  enfin  ,  que  prétendons-nous  ga^er  par  nos; 
inveélives  contre  ce^  gens  de  robe  dont  nous  dépen- 
dons  fi  étroitement  ?  Vous  voulez  que  les  magiftrats 
foient  encore  plus  intègres  ÔC  plus  éclairés ,  c'eft-à- 
dire  ,  plus  refpedables  qu'ils  ne  le  font?  Refpec- 
|:ez-les  davantage:  animez-les  à  remplir  leurs  devoirs 
pénibles  par  la  confidération  5c  la  confiance  :  penfez 


[  33^  ] 
qu'on  n*aime  fon  état  6c  qu'on  ne  le  fait  bien  qu'au- 
tant qu'on  l'eftime  ^  qu'on  ne  l'eflime  qu'autant 
qu'on  le  voit  eftimé  ^  qu'une  vigilance  fcrupuieufe 
à  maintenir  ou  à  rétablir  chaque  individu  dans  la 
jouifTance  de  {es  droits  civils ,  fans  empiéter  fur 
ceux  d'un  autre  individu,  exige  des  difcufllons  rai- 
ibnnées  6c  profondes  ,  ÔC  néceffite  des  longueurs  , 
fur-tout  quand  les  loix  font  auili  imparfaites  Se  com- 
pliquées que  les  nôtres.  Quand  nous  voudrons  échan- 
ger les  avantages  des  procédures  légales  pour  l'arbi- 
traire 5  la  t}'i  annie ,  la  pauvreté  ,  la  parefTe  ,  la  bar- 
barie 6c  des  déferrs  incultes,  nous  pourrons  jouir  de 
la  même  expédition  dans  les  procès  que  les  nations 
efclaves.  ce  En  Turquie  ,  dit  Monte fquieu ,  (  j  )  où 
))  l'on  fait  très-peu  d'atcenticn  à  la  fortune ,  à  la 
))  vie ,  à  l'honneur  des  fujets ,  on  termine  prompte- 
»  ment  d'une  façon  ou  d'autre  toutes  les  difputes  :, 
»  la  manière  de  les  finir  eiï  indifférente  ,  pourvu 
»  qu'on  finifîe.  Le  bâcha  d'abord  éclairci ,  fait  dif^ 
»  tribuer  à  (à  fantaifie  des  coups  de  bâton  fur  la 
w  plante  des  pieds  des  plaideurs ,  6c  les  renvoie  chez 
w  eux.  Si  vous  examinez  les  formalités  de  la  juflice 
»  par  rapport  à  la  peine  qu'un  citoyen  a  à  fe  faire 
))  rendre  fon  bien ,  ou  à  obtenir  fatisfaâ:ion  de  quel- 
»  que  outrage ,  vous  en  trouverez  fans  doute  trop. 
»  Si  vous  les  regardez  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
»  avec  la  liberté  ÔC  la  fureté  des  citoyens  ,  vous  en 
))  trouverez  fouvent  trop  peu  ^  6c  vous  verrez  que 

(a)  Efprit  des  loix ,  vol.  1 , 1.  VI ,  c.  II, 
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»  ks  peines ,  les  dépenrcs ,  les  longueurs ,  les  dan- 

»  gers  même  de  la  juftice  ,  font  le  prix  que  chaque 
))  citoyen  donne  pour  fa  liberté.» 

En  un  mot ,  les  hommes  font  imparfaits ,  ainfî 
leurs  arrêts  peuvent  être  inju/les  ^  mais  comme  les 
humains  ne  traitent  qu'avec  les  humains ,  ils  font 
obligés  de  tolérer  réciproquement  leur  fragilité. 
Tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  y  remédier  ,  c'eft  de 
prendre  contre  les  préjugés ,  les  pafTions  6c  la  par- 
tialité de  ceux  qu'ils  ont  conflitués  leurs  juges,les  pré- 
cautions les  plus  grandes ,  les  mieux  aflbrties  à  la 
connoiffance  du  cœur  humain ,  les  plus  foigneufe- 
ment  cambinées  d'après  l'expérience.  C'eft  pour 
cela  que  les  formes  légales  ont  été  inventées  :  c'eft 
pour  donner  à  l'innocence  la  fauve-garde  du  tems 
qui  diftipe  les  préjugés ,  qui  calme  les  paftîons ,  qui 
dévoile  la  partialité  ,  qui  amené  la  vérité.  Plus  ou 
moins  parfaites,  ces  formes  fcmdent  à  jufte  titre 
notre  plus  ou  moins  grande  fécurité  ^  parce  que  tou- 
tes les  chofes  humaines  font  nécefTairementifoumifès 
au  calcul  des  probabilités  ^  la  certitude  morale ,  & 
même  la  certitude  phyfique  n'étant  précifément 
qu'une  probabilité.  Auftî  par  une  ^prieiie  digne  d'é- 
loges ,  ÔC  que  tous  les  corps  judiciaires  devraient 
imiter ,  les  juges  Romains  n'affirmoiertt  jamais  que 
la  mort  d'un  coupable  fût  ^égitim?  ^  mais  feulement 
qu'elle  leur  paroilToit  telle.  Jure  cœfum  viâeripro- 
nz/zz/'/Jv/Y. (j) Telle étoit la  formule  confaciée.  Mais 

(a)  Cu\  orat.pro  Milonc ,  c.  III, 
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ëhfîn^  on  ne  peut  aflimiler  de  bonne -foi  le  jugement 
de  plufieurs  magifttats ,  comptables  envers  lefouve- 
rain  Se  le  tribunal  dont  ils  font  membres  ,  qui  n'ont 
pour  unique  occupation  que  l'examen  des  affaires 
litigieufes  ,  qui  fe  font  mutuellement  éclairés  ,  qui 
prononcent  d'après  des  loix  fixes  Reconnues,  un  ar- 
rêt fujet  à  réviiîon  -^  on  ne  peut,  dis -je  ,  aiïimiler  le 
jugement  de  tels  hommes  à  celui  d'un  miniftre  obligé 
de  s'en  remettre  à  ô.qs  fubalterncs  furchargés ,  qui 
n'a  d'autre  règle  à  fuivre  que  fon  intérêt ,  fes  paf- 
fîons  8c  fa  volonté  ,  ÔC  qui ,  toujours  fous  la  fauve- 
garde  de  l'autorité  intéreifée ,  au  moins  à  ce  qu'elle 
croit ,  à  foutenir  (qs  erreurs  ôC  même  fes  violences  j 
{)€Ut  impunément  opprimer  un  citoyen.  Milord  Cla- 
jrendon,  qu'on  ne  foupçonnera  pas  de  trop  de  partia- 
lité contre  l'autorité  royale  ,&  qui  avoir  cruellement 
à  fe  plaindre  de  fes  compatriotes ,  a  cependant  écrit 
dans  fon  excellente  hiftoire  des  guerres  civiles ,  ces 
paroles  remarquables  :  a  II  eft  fans  exemple  que  le 
»  parlecient  (  d'Angleterre  )  ait  condamné  des  inno- 
3»>  cens  qui  fe  foient  défendus ,  au  lieu  que  des  cou- 
»  pables  ont  quelquefois  fî  bien  ménagé  leurs  dé- 
»  fenfes ,  qu'ils  ont  été  renvoyés  abfous  ^  &:  la  rai- 
»  fon  de  ceci  eft, que  non-feulement  la  pitié  infépa- 
»  rable  de  l'humanité ,  fuccede  ordinairement  auX 
»  premiers  mouvemens  d'indignation  ^  mais  enèoré 
»  qu'elles  font  fondées  le  plus  fouvent  fur  la  haine  pu- 
i)  biique  qui  n'eftpas  toujours  fufceptible  de  preuve  j 
3)  6c  les  accuiàteurs  excités  par  la  pailkm  exage- 
f>  rent  les  charges  6c  les  établiflcntpour  la  plupart 
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V  fur  des  oui-dire ,  de  forte  qu'un  accufé  étant  trouvé 

»  moins  coupable  qu'on  ne  l'avoit  avancé  ,  les  juges 
p  croient  qu'il  lui  eft  dû  une  efpece  de  réparation 
»  d'honneur,  6c  fouvcnt  on  lui  fait  grâce  de  la  cen- 
>)  fure  qu'il  pouvoir  avoir  méritée  en  confkiération 
p  du  tort  qu'on  lui  avoit  fait ,  en  lui  reprochant 

V  des  chofes  dont  il  n'étoit  point  coupable.  »  Voilà 
ce  qu'un  homme  d'état  très-fage  dit  du  tribunal  le 
plus  paflionné  qui  fut  jamais ,  &  il  en  conclut  qu'en 
général  le  fouverain  ^  en  empêchant  le  cours  de  la 
juflice  ,  agit  contre  fes  propres  intérêts ,  &  ceux 
du  favori  qu'il  difpenfe  de  la  loi  ^  qu'il  fe  rend  en 
tjuelque  manière  complice  de  la  faute  ,  &  ne  laifTé 
plus  lieu  de  douter  que  l'accufé  ne  foit  coupable 
de  tout  ce  qu'on  lui  impute.  Eh  !  que  ne  peut-on 
pas  ajouter  lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'affaires  particu  • 
tieres,  auxquelles  le  gouvernement  n'eft  intéreifé  que 
par  des  intrigues  fubalternes  ÔC  coupables  ? 

Mais  fous  quelque  point  de  vue  qu'on  envifage 
PadminiJtration  ÔC  les  adminiftrateurs  ignorans  ou 
éclairés  ,  intègres  ou  corrompus  ^  il  importe  infini-^ 
ment  à  la  fociété  que  le  droit  de  chaque  individu 
foit  protégé  ,  non  par  une  force  particulière  dont 
raâ:ion  illégale  bleffe  les  droits  de  la  communauté^ 
mdls  par  les  forces  réunies  de  cette  fociété^  c'eft-à- 
dire,  en  vertu  du  pouvoir  fouverain  réglé  par  les  loix^ 
pouvoir  qui ,  félon  l'exprelTion  du  fage  Loke  ,  n'ejï 
illimité  que  pour  le  bien  public.  Or  on  ne  peut  de- 
mander à  qui  que  ce  fok,  fous  le  prétexte  du  bien  pu- 
blic, le  facrifice  de  fa  liberté  naturelle,  puifque  la  fo". 
ciété  s'eft  engagée  à  la  maintenir. 


Enfin  5  c'efl  en  général  une  maxime  très-faufie  que 
celle  qui  dit  :  que  peu  importe  comment  on  opère  le 
bien.  Un  auteur  célèbre  a  écrit  ces  étranges  paroles  : 
Les  rois  de  La  terre  doivent  être  aujji  retenus  que  le 
roi  du  ciel  à  faire  des  miracles  ,  ù  les  opérer  dans  la 
même  intention  lorsqu'ils  s'y  croient  forcés,  (^) 
J'ofe  dire  que  ce  principe  eft  abfurde ,  ôc  cette 
comparaifbn  indécente.  Si  le  roi  du  ciel  a  jamais 
fait  des  miracles,  il  étoit  certain  de  ne  pas  fe  trom- 
per dans  {qs  vues  &  {t%  moyens  :  5c  quel  homme  a 
cette  certitude  ?  Il  n'en  eft  point  dont  le  génie  foit 
allez  étendu  6c  les  vues  alFez  fûres  pour  tout  prévoir. 
Qui  s'arrogera  donc  le  droit  de  s'élever  au-delTus  des 
règles  confacrées  par  le  vœu  5c  le  confentement  pu- 
blic ?  Sera-ce  le  plus  foible ,  le  plus  ignorant ,  le  moins 
éclairé  de  tous  les  hommes  ?  Celui  qui  eft  entouré  des 
pafTions  les  plus  avives  &  les  plus  corrompues  ?  Ce- 
lui qui  fe  trouve  le  plus  éloigné  de  la  vérité  ?  N'eft- 
11  pas  évident  que  la  cupidité  des  fouverains  &  de 
leurs  miniftres  ou  favoris  deviendra  la  raifon  d'état^ 
ôc  décidera  de  la  néceftité  du  miracle  ?  Ah  !  loin 
de  nous  ces  applications  vagues  des  chofes  céleftes 
aux  chofes  terreftres,  qui  ont  créé  l'inquifirion  6c  qui 
ne  peuvent  être  utiles  qu'au  defpotifme.  Tout  eft 
réglé  ôc  fiyiè  dans  la  nature  ,  6c  par  la  loi  fonda- 
mentale des  fociétés  humaines.  La  propriété  dé- 
cide tous  les  cas ,  borne  toutes  les  jurifdicftions  , 
établit  ôc  circonfcrit  tous  les  devoirs.  Nul  homme 
■"  ■  I   

(a)  Ami  des  hommes ,  tome  IV ,  pag«  75, 

n'a 
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n'a  le  droit  de  forcer  un  autre  homme  à  faire  du  bien 

fût-ce  à  foi-même ,  pourvu  qu'il  ne  faffe  du  mal  à 
perfonne.(^)  A  plus  forte  raifon  nul  homme  n'a- 
t-il  le  droit  de  contraindre  un  peuple  à  fuivre  d'au- 
tres loix  que  celles  qu'il  s'eft  faites  ,  ou  qu'il  a  vo- 
lontairement reçues.  Quand  il  feroit  poflîble  qu'un 
être  humain  eût  la  certitude  de  l'emporter  en  lu- 
mières fur  tous  les  autres  ^  quand  fes  intentions  le- 
roient  au{îî  droites  ,  aufli  incorniptibles  que  fon  gé- 
nie va  lie  ,  fon  jugement  infaillible  ,  ôc  fa  vue  per- 
çante, jamais  cette  exceiïîve  fupériorité  ne  l'autorî- 
feroit  à  donner  fon  opinion  pour  loi.  Qu'il  inftruife 
s'il  le  peut ,  qu'il  décide  la  volonté  générale  par  la 
perfuafion  ,  ce  pouvoir  de  tous  le  plus  e-fficace  ,  le 
plus  légitime ,  6c  le  plus  flatteur  ^  mais  qu'il  ne  vio- 
lente pas  le  vœu  public  ^  qu'il  ne  change  point  la 
îégiflation  ôc  les  formes  légaks  à  fon  gré ,  s'il  ne 
veut  être  un  tyran,  &  préparer  la  voie  à  des  tyrans. 
Il  me  refte  à  réfuter  un  des  argumens  favoris  des 
partifans  des  lettres  de  cachet ,  6c  celui  qui  femble 
intéreffer  le  plus  de  citoyens  au  maintien  de  cette 
inquifition  odieufe.  L'autorité  royale  qui  s'eft  réfer- 
vée  les  ordres  arbitraires  ,  pour  les  occafions  dans 
lesquelles  h  hien  public  le  demande  ,  a  voulu  donner, 
comme  un  trait  de  fa  bonté  paternelle ,    l'ufage 

qu'elle  en  fait  pour  le  hien  des  familles,    (b)  Ce 

I        .  — 

(a)  Sic  iiKretiir  ut  alienum  non  lœdas.  C'eft  la  feule  reflric- 
tion  que  les  loix  angloifes  apportent  à  l'exercke  du  droit  de 
propriété. 

(h)  Voyez  note  j ,  p.  126 ,  chap.  VL 

Y 
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prétexte  fpécieux  a  féduit  une  grande  partie  de  la 
nation ,  ÔC  Ton  répète  tous  les  jours  que  les  coups 
d'autorité  font  néceflaires  pour  l'honneur  des  citoyens. 
S'il  eft  5  dit-on ,  quelques  malheureux  opprimés  par 
de  faux  rapports ,  des  intrigues  domefliques  6c  des 
fùrprifes  faites  à  l'autorité ,  qui  fe  trouvent  confon- 
dus avec  les  méchans  ^  plus  fouvent  les  lettres  de  ca- 
chet fauvent  aux  familles  la  honte  de  voir  fouiller 
leur  nom  par  des  arrêts  infamans ,  &  purgent  la 
fociété  fans  déshonorer  les  citoyens. 

Recevons  un  moment  cette  aifertion  tant  répétée 
fans  la  contredire  :  examinons  les  conféquences  qu'on 
en  déduit ,  &  nous  chercherons  enfuite  jufqu'à  quel 
point  elle  eft  fondée. 
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NOTES  ^ 

DU      TREIZIEME      CHAPITRE, 


(  I  )  J.vXoNSiEUR  Dupré  de  Saint-Maur ,  dans  fon  Effaifur  les 
fnonnoies  ,  (  édit.  de  1746 ,  page  i6  )  dit  :  En  Pologne  ,  le  fermier 
(Stune  petite  métairie ,  louée  470  liv,  paie  218  liw  \f.  de  taille  \ 
Outre  5 1  liv,  6  f.  de  capitation.  Dans  une  autre  ferme ,  louée 
160  liv,  le  fermier  paie  120  liv,  8/.  de  taille ,  &  ^7  liv.  iif.de 
capitation.  On  voit ,  ajoute-t-il ,  que  fouvent  la  taille  excède  11 
tiers  du  produit  des  terres ,  Se  que  la  capitation  monte  a  péJa 
près  au  tiers  de  la  taille. 

(2)  Il  le  faut  aujourd'hui  plus  que  jamais ,  parce  que  l'inflruc- 
tîon  devient  trop  commurte  pour  que  les  défpotes  piiifTent  l'être 
en  paix.  Nous  avons  fous  les  yeux  une  preuve  frappante  de  cette 
importante  vérité.  Jufqu'ici  les  fujers  des  républiques  avoient  au 
moins  bonne  litière  &  le  râtelier  bieii  garni.  L'écuyer  avifi  n*ou- 
Iroit  pas  fon  cheval;  Se  pourvu  que  la  fervitude  morale  fubîiflât, 
les  ariltocrates  ccnfenroientque  le  réginie  phyfiquefûtpaffable- 
înent  bon.  Mais  une  grande  révolution  s^cll  faite  dans  les  efprlts , 
&  cela  fulîît  pour  abfoudre  du  ridicuîc  d*écrire  nous  autres  bar- 
bouilleurs de  papier ,  qui  avons  du  moins  clés  principes  nobles 
&  fiers,  &  le  refpeft  de  la  liberté  ;  éar  cette  révolution  eit  notirè 
t)uvmgQ.  L'homme  ne  peiit  plus  être  efclave  par  la  penfée ,  âr 
îioins  que  la  tyrannie  ne  fabrutifTe  à  main  armée.  Airiiî  plus  de 
gouvernement  doUx,s'il  n'eft  libre.  Le  cheval  commence  à 
'égimber,  à  demander  à  fon  cavalier  pourquoi  il  eft  réduit  à  la 
)ofture  de  quadrupède;  Se  l'écuyer  donne  de  l'éperon,  faccade, 
etranche  b  litière ,  8c   dégarnit  lé  râtelier ,  parce  que  l'hu- 
neur  s'en  mêle ,  parce  que  l'ivreffe  dii  pouvoir  S<.  réfprît  de 
orps  a  des  effets  qui  confondent  la  raifon.  Qui  peut  penfer",  fans 
rémir,  que  dans  un  état  où  l'on  ù  croit  librs ,  on  a  vu  bannir , 
u  dix-huitieme  fiecle  ,  un  de  iès  citoj'-ens  ,  SA  FEMME  ET  SES 
NFANS,  pour  avoir  réclamé  les  droits  de  la  bourgeoifie  dont 
éroit  membre  1  Eh  bien  !  cette  fentence  eft  horrible  ;  mais 
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C.I1  logique  de  defpote  elle  efl  conlequente*  Il  ne  peut  faniaîî 
compter  que  fur  la  haine ,  il  faut  qu'il  écarte  d'autour  de  lui  les 
générations  qui  ont  des  affronts  perfonnels  à  venger.  (  Note  des 
éditeursé  ) 

(  3  )' Satellites  qiivdent  ejus  (  Syllœ  )  hominés  maxumi  nomî- 
nis  f  non  minus  optimis  majorum  exemplis  ^  nequeo  fatis  mirarij 
dominationis  in  vos  fervitiwn  fuum  mercedern  dant ,  &  utrunique 
per  injùr.iam  maliint ,  quam  optimo  jure  liberi  agere  :  prœclard 
'Brutorum  atque  (Emiliorwn  &  lutatiorum  proies ,  geniti  ad  ea 
Çuœ^  nîajor.es  virtute  peperere  fubvertunda,  Nam  quid  à  Pyrrho  « 
^nnibale^  Philippo  que  ,  fi*  Antiocho  defenfum  ejî  aliud  y  quam 
libertas^  &  fuix  cui  que  Jêdçs  :  neu  cui ,  nijî  legibus  pareremus  ? 
Quœ  cuncla  fœvus  ijfe  Romulus  quajî  ab  externis  rapta  tenetm 
(Salluft.  hift.l.  I.) 

..  (4)  Hère  was  the  repofitory  of  ail  the  wife  contentions  and 
ftru^gks  for  power  betiieen  the  nobles  and  commons  ,  lapped  up 
fafely  in  the  hofom  of  a  Nero  >  and  a  Caligula  ,  a  Tiberius  and  a 
Vomitian»  (  Contents  and  diflent.  in  Athé  and  RomO 

( 'î  )  Je  n'entamerai  point  dans  cet  ouvrage  cette  grand*  j 
queflion  qui  n'en  peut  ^re  une  que  chez  des  efclaves.  Mais  je 
ne  puis  m'empêcher  de  citer  ici  la  belle  infcription  que  lej 
Arcadiens  firent  graver  fur  la  colonne  qu'ils  érigèrent  dans  li 
temple  de  Jupiter  Lycéen  ,  après  avoir  mis  à  mort  leur  ro 
Ariijoçrate ,  traître  envers  la  patrie.  «  Les  rois  parjures  ion 
>3  punis  tôt  ou  tard  avec  l'aide  de  Jupiter.  On  a  enfin  découver 
»  la  perfidie  de  celui  qui  a  trahi  Meflîne  ,  tant  il  eft  difficile  au: 
»  parjures  d'échapper  à  la  vengeance  des  dieux.  Grand  Jupiter 
»  ,  louanges  &  a£tions  de  grâces  vous  foient  rendues  :  protège 
»  l'Arcadie.  »  (  Vid,  Plut,  in  Arijî,  Et  voyez  auffi  fur  ce  fài 
Plutar,  défera  num,yindicia ,  p.  4^8 ,  Polyb.  1.  IV,  c.  XXXIIL 
Voilà  ce  qui  fut  confacré  aux  dieux  :  voilà  aufîi ,  pour  le  dire  e 
partant ,  une  preuve  de  l'exactitude  de  tant  d'écrivains  qui  01 
avancé  que  le  fupplice  de  Charles  premier  d'Angleterre  étoit  u 
fait  iiioui  dans  Thiftoire, 


(  6  )  On  fait  qu'en  France  on  n'a  point  droit  d'oppofcr  témel 
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çnage  à  témoignage ,  Se  que  le  juge  n'écoute  que  les  témoms 
produits  par  la  partie  publique.  Cette  loi  moderne  ,  (car  notre 
ancienne  jurifprudence  admettoit  les  témoins  des  deux  partis  ; 
voy.  établifl'emens  de  S,  Louis,  1.  I,  c.  VII  )  cette  loi  moderne 
me  paroît  inique  &  folle.  Voyez  la  note  II  à  la  fuite  de  cet 
ouvrage ,  où  l'ordre  des  procédures  criminelles  angloifes  cil  fuc- 
cin£tement ,  mais  exa£tement  décrit. 

(  7  )  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux ,  c'eft  que  le  droit  romain 
attribue  l'invention  de  cette  exécrable  méthode  à  l'amour  qu'inC 
pire  la  vie  des  hommes.  «  C'ell  la  pitié ,  y  eft-il  dit ,  qui  a  voulu 
M  donner  à  l'innocence  le  moyen  de  fe  manifefter  par  un  dénî 
w  inébranlable ,  &  dans  le  cas  contraire  ,  forcer  le  crime  à  fe 
»  déceler  par  fon  aveu.  »  Jamais  on  n'a  mis  avec  plus  d'abfur- 
dité  &  de  barbarie  le  fait  en  queftion.  Illa  tormenta ,  dit  Cice- 
ron ,  guhemat  dolor ,  moderatur  natura  ,  cujufque  tum  animi , 
îum  corporis  régit  quœjîtor  flecHt  libido ,  corriimpit  fpes ,  infamat 
metus ,  ut  in  tôt  rerum  anguftiis  nihil  veritati  loci  relinquatur, 
Lifèz  fur  cet  intércflant  fujet  l'excellent  traité  de*  Delitti ,  &  le 
traité  allemand  de  M.  Sonenfels ,  fur  l'abolition  de  la  torture. 
Confultez  aufli  le  procès  -  verbal  des  conférences  tenues  fur 
l'examen  de  l'ordonnance  criminelle  de  1670.  Vous  y  verrez  que 
M.  PulTort  dit ,  en  parlant  de  la  queftion ,  que  fi  l'on  voulait  ôter 
la  prévention  d^un  ufage  ancien ,  on  trouverait  quil  ejl  rare  qu'elle 
ait  tiré  la  vérité  de  la  bouche  d'un  condamné.  Le  premier  préfi- 
dent  de  Lamoignon  répondit  qu'il  voyoit  de  grandes  raifons  de 
l'ôter.  Et  l'on  y  applique  encore  !  Et  le  titre  19  de  l'ordonnance 
de  1670,  défend  de  punir  de  mort  celui  qui  l'aura  foufferte  fans 
rien  avouer  !  Mais  vous  ne  voulez  donc  que  tourmenter  les 
hommes  !  que  trouver  des  coupables  ! 

NB.  Depuis  que  ceci  eft  écrit  la  torture  a  été  abolie  en 
France ,  au  moins  en  partie.  (  Note  des  éditeurs,  ) 

(  8  )  Cic.  epijl.  ad  Attic,  îib.  I ,  epift.  XVI.  «  Si  vous  voulez 
w  fwoir ,  lui  dit-il ,  ce  qui  a  fait  abfoudre  Clodius ,  il  n'en  faut 
V  point  chercher  d'autre  caufe  que  l'indigence  &  le  peu  d'hon- 
»  neur  de  fes  juges. ...  On  ne  vit  jamais  dans  une  académie  de 
3)  jeu  un  fi  infâme  alTemblage. . . .  C'eft  Crafiiis  qui  a  conduit 
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>)  toute  cette  aflfàire. ...  Il  a  fait  venir  chez  lui  les  juges ,  il  a 
M  promis ,  il  a  cautionné  ,  il  a  donné.  Bien  plus ,  bon  Dieu , 
»  quelle  horreur  !  on  a  fait  avoir  pardefllis  le  marché  à  certains 
»  juges  les  faveurs  de  quelques  dames  Se  de  quelques  jeunes 
»  gens  de  qualité,  w  Jtaqne ,  fi  caujfam  qujiris  abfolutionis.  . .  . 
Egejias  judicwn  fuit ,  &  turpitudo, , . .  Non  enim  unquam  turpior 
in  ludo  talario  confcffus  fuit, . . .  Nofli  calvum» . . .  Confecit  totum 
negotium  :  arceffivit  ad  fe  ,  promifit ,  intercejjit ,  dédit,  Jam  vero 
(  o  dii  boni ,  remperditam  )  etiam  nocies  certarum  mulierum , 
atque  adolefcentulorum  nohilium  introductiones  nonnullis  judi- 
cibus  pro  mercedis  cumulo  fuerunt,  Leâ:eur  !  vous  ne  connoiflez 
aucun  pays  où  il  fe  pafTe  de  telles  manœuvres  ?  Mais  s'il  en  étoit 
un ,  fes  habitans  ne  voudroient  fans  doute  pas  plus  la  liberté 
qu'ils  n'en  feroient  dignes.  Eh  !  quel  droit  un  homme  fans  mœurs 
a-t-il  de  fe  plaindre  de  la  corruption  de  fès  juges ,  lorfqu'il  s'ef- 
force de  les  rendre  fèmblables  à  lui  l 

-   (  9  )  J'ai  fouvent  oui  citer  avec  emphafe  un  mot  de  François 
premier.  Il  alla  voir  le  fameux  peintre  Leonardo  del  Vinci  ay 
lit  de  la  mort ,  &  dit  à  fes  courtifans  :  Je  puis  faire  en  un  jour 
beaucoup  de  feigneurs  comme  vous  ;  mais  il  ny  a  que  Dieu  feul 
qui  puiffe  faire  un  homme  pareil  à  celui  que  je  perds,  La  groffiere 
ftupidité  de  ceux  qui  s'étonnoient  qu'un  roi  témoignât  de  la 
confîdération  &  de  la  fenlïbilité  à  un  grand  artifte ,  méritoit  cç 
difcours  arrogant  qu'on  attribue  auflî  à  Charles-Quint ,  ramaf^ 
faut  le  pinceau  du  Titien.  Mais  j'en  demande  pardon  à  ceux  qui 
l'admirent  ;  je  n'y  trouve  pas  d'ailieurs  le  moindre  bon  icns, 
Efl-cc  des  nobles  de  naiflance  que  François  premier  prétendoit 
pouvoir  faire  î  Cela  étoit  fol  à  penfer  8c  à  dire.  Eft-ce  des  titres 
qu'il  pouvoit  créer  ?  Oui  ;  il  le  pouvoir ,  quoique  dans  une  fociété 
bien  réglée  les  titres  ne  duffent  s'accorder  qu'aux  fervices  utiles 
qui  exigent  de  grands  talens ,  ce  qui  affimileroit  l'homme  titr^ 
à  l'homme  de  génie ,  outre  qu'il  en  faudroit  revenir ,  comme 
autrefois,  à  ce  mot  très-fenfé,  &  non  pas  très-infolent ,  comme 
ont  ofé  le  dire  de  plats  écrivailleurs  :  qui  vous  a  fait  comte  ?  — 
qui  vous  a  fait  roi  ?  Mais  eft-il  bien  vrai  que  les  titres  font  des 
SEIGNEURS  ?  Non  ,  en  vérité.  Le  cordon  dont  un  valet  de  cour 
çft  chamarré  ne  peut  pas  plus  f  lire  un  feigneur ,  qu'une  charte 


vendue  ne  peut  faire  un  noble.  C'efl  l'opinion  publique  qui 
décide  la  notabilité ,  &  les  prééminences  acquifes  à  prix  d*ar- 
gent,  ou  prodiguées  par  la  faveur,  ne  luppoferont  jamais  que 
la  richeiïe  ou  le  crédit  de  ceux  qui  en  feront  décorés.  Par  quel- 
que proftitution  qu'on  ait  avili  la  noblelTe,  on  n'en  fait  pas 
moins  dillinguer  les  hommes  nouveaux  ,  Se  les  races  qui  ont 
bien  mérité  de  leur  pays.  Le  roi  ne  peut  donc  pas  plus  faire  un 
SEIGNEUR ,  c'ell-à-dire,  un  homme  dont  hs  ancêtres  aient  acquis 
par  leur  mérite ,  leurs  fervices  &  leurs  talcns,  la  confidération 
publique  qu'il  ne  peut  faire  un  artille  de  génie  ;  car  le  pafle  eft  bien 
moins  en  fon  pouvoir  que  l'avenir.  Mais  la.  noblefle  eil-elle  donc 
incommunicable  ?  Non  ,  non  ,  fans  doute.  Certes  ,  ce  feroit  un 
grand  malheur  pour  elle  de  ne  pouvoir  jamais  être  recrutée 
par  la'  gloire  Se  le  génie.  Certes  ,  les  Buffon ,  les  Du- 
guay  Trouin ,  les  Duquefne  ,  Sec.  honorent  plus  le  corps 
auquel  ils  font  aggrégés  qu'ils  n'en  font,  honorés.  Mais ,  je  le 
répète,  la  notabilité  que  tous  les  hommes  dignes  de  la  pofleder, 
delireroient  être  uniquement  perfonnelle  ;  car  qui  a  vécu  pour 
notre  gloire  ?  &  comment  ce  qui  fut  avant  nous  peut-il  être  à 
nous?  (  Sen.  ep.  44)  la  notabilité  n'eft  due  qu'aux  grands  fer- 
vices  &  aux  grands  talens.  C'eft  à  la  nation  à  dilUnguer  ceux 
qui  la  fervent  &  qui  l'honorent ,  8c  à  acquitter  envers  eux  fa 
dette  ;  c'eft  à  elle  feule  à  décerner  une  récompenfe  qu'il"  efl 
prefque  aulîî  vil  d'acheter  que  de  vendre.  Mais ,  quoi  qu'il  en 
foit  des  rotures  fardées  ou  des  grands  noms  tranfinis ,  de  la 
nobleffe  héréditaire  ou  perfonnelle ,  ancienne  ou  moderne  ,  obf^ 
cure  ou  illuflrée  ,  dites ,  dites  à  tous  ces  petits  hommes  Jï  fiers 
des  titres  inventés  pour  enorgueillir  les  uns  &  dégrader  les  autres  ,*' 
dites- leur  avec  Séneque  :  (  epifl.  51  )  N'avons  -  nous  pas  tous  le 
ciel  au-dcjfu3  de  nos  têtes  1 
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CHAPITRE     XIV. 

5*/  Ze^  lettres  de  cachet  confondent  V innocent  ù  h 
coupable  ;  c'ejî  une  raifon  fuffifante  pour  abolir  à 
jamais  cette  méthode;  car  toute  métuode  qui  tend 
à  facrifier  un  innocent ,  fût-il  feul  contre  tous ,  à 
un  prétendu  intérêt  public  ,  eji  tyrannique.  Les 
lettres  de  cachet  ne  fauvent  point  la  honte  aux 
familles  en  foujîr ayant  les  coupables  à  la  fociété 
&  aux  tribunaux.  Quand ^  dans  nos  préjugés^  T in- 
famie ne  feroit  pas  perfonnelle  ,  il  ne  tiendroit 
qu'au  fouverain  de  la  rendre  telle. 


s 


I ,  comme  je  crois  l'avoir  démontré ,  chaque  ci- 
toyen a  dans  tous  les  cas  &  fans  exception ,  le  droit 
de  n'être  jugé  que  fuivant  les  loix  ÔC  par  des  juges 
compétens,  rinftruâ:ion  juridique  peut  feule  opérer 
î'abfoîution  ou  la  condamnation  légitime  d'un  ac- 
cufé  5  l'accufation  même  légale ,  6c  à  plus  forte  rai- 
fon celle  qui  n'eft  fondée  que  fur  des  délations , 
îaifTe  la  préfomption  de  l'innocence ,  &  jufqu'au  ju- 
gement il  n'eft  point  de  coupable.  Mais  je  veux  qu'il 
y  en  ait  en  effet  dans  le  nombre  des  citoyens  frappés 
de  lettres  de  cachet ,  foit  qu'on  les  ait  fouftrait  à  un 
arrêt,  foit  qu'on  ait  voulu  leur  en  fauver  les  fuites, 
au  moins  perfonne  n'aura  l'impudence  de  nier  qu'il 
ne  fe  trouve  parmi  eux  des  innocens  ^  or  je  dis  que 
c'eft  une  raifon  fuffifante  pour  abolir  à  jamais  cette 
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méthode  arbitraire  de  profcription ,  qui  peut  égale- 
ment envelopper  le  crime  &  l'innocence ,  Se  qui  ne 
proportionne  jamais  la  peine  au  délit ,  puifque  la  pu- 
nition qu'elle  inflige  eft  la  même  pour  tous  ceux  qui 
en  font  atteints. 

C'eft  un  axiome  de  la  loi  angloife,  qu'il  vaut  mieux 
que  dix  coupables  fe  fauvent  que  il  un  innocent  pé- 
riilbit ,  &  cet  axiome  eft  le  cri  de  l'humanité  que 
confirment  la  raifon  ÔC  l'expérience.  Le  principe 
contraire  briferoit  tous  les  liens  de  la  loi  naturelle,  ôC 
feroit  fujet  aux  plus  odieufes  ,  aux  plus  funeftes  ap- 
plications. Il  livreroit  le  foible  fans  défenfe  à  la  merci 
du  plus  fort  5  ÔC  fubordonneroit  le  droit  au  fait ,  au 
gré  de  l'intrigue ,  du  crédit ,  de  la  faveur  ,  de  la  cu- 
pidité 6c  des  paifions  les  plus  viles.  La  juftice  arrê- 
tée à  tous  les  pas  par  l'adminiftration  qui  fe  récla- 
meroit  de  la  prétendue  utilité  publique ,  dont  elle 
s'eft  conftituée  unique  juge ,  &  à  laquelle  tout  doit 
être  facrifié  ,  la  juftice  feroit  mutilée  6c  avilie.  Les 
coups  d'autorité  devenant  l'unique  reftbrt  du  gou- 
vernement,  comme  le  plus  facile  à  manier  ÔC  le  plus 
rapide  dans  fes  exécutions,  ne  feroient  bientôt  qu'un 
exécrable  trafic  qui  anéantiroit  la  fureté  particulière 
&  publique. 

Voil'à  les  conféquences  de  ces  maximes  vagues , 
dont  on  ne  définit  point  le  véritable  fens,  ôC  dont  l'ap- 
plication forcée  ou  l'extenfion  font  fi  favorables  à  la 
tyrannie.  Le  falut  de  Vétat  eft  la  fuprême  loi ,  dit- 
on.  J'en  conviens ,  ôc  je  conclus  que  la  fureté  par- 
ticulière qui  eft  inféparablement  liée  à  la  fûrcté  pu- 
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bîique  5  doit  être  inviolablement  refpcdée  *,  mais  je 
ne  conclurai  jamais ,  comme  on  a  fait ,  qu'un  in- 
nocent puiile  être  facrifié  à  la  chofe  publique  ^  car 
un  aé!i:e  abominable  de  tyrannie  ne  fauroit  être  né- 
celTaire  au  falut  de  l'état  j  ôc  le  falut  d'un  citoyen 
eft  tout  aufîl  bien  que  celui  de  l'état  la  caufe  com- 
mune ^  car  fî  l'on  peut  opprimer  un  citoyen  ,  on 
pourra  fiiccefllvement  les  opprimer  tous.  Qu'on  nous 
dife  qu'il  efi  bon  qu'un  feul  périjfe  pour  tous  ^  j'ad- 
mirerai avec  l'éloquent  RoufTeau  ,  cette  fentence 
dans  la  bouche  d'un  digne  &  vertueux  patriote ,  qui 
fe  confacre  volontairement  à  la  mort  pour  le  falut 
de  [on  pays  ;  mais  j'ajouterai  avec  ce  refpeâiable 
philofophe  :  «  Si  l'on  entend  qu'il  foit  permis  au 
»  gouvernement  de  facrifier  un  innocent  au  falut 
»  de  la  multitude  ,  je  tiens  cette  maxime  pour  une 
))  des  plus  exécrables  que  jamais  la  tyrannie  ait 
):>  inventées ,  la  plus  faufle  qu'on  puifTe  avancer , 
»  la  plus  dangereufe  qu'on  puiffe  admettre ,  ôc  la 
»  plus  direâiement  oppofée  aux  loix  fondamentales 
r)  de  la  fociété.  Loin  qu'un  feul  doive  périr  pour 
>^  tous ,  tous  ont  engagé  leurs  biens  6c  leur  vie  à 
»  la  défenfe  de  chacun  d'eux  ,  afin  que  la  foibtefle 
»  particulière  fût  toujours  protégée  par  la  force 
»  publique ,  6c  chaque  membre  par  tout  l'état. 
»  Après  avoir,  par  fuppofîtion ,  retranché  du  peuple 
»  un  individu  après  l'autre ,  preflez  \2S  partifans  de 
»  cette  maxime  de  mieux  expliquer  ce  qu'ils  en- 
»  tendent  par  le  corps  de  Vétat ,  &  vous  verrez 
w  qu'ils  le  réduiront  à  la  fin  à  un  petit  nombre  d'hom- 
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î)  mes  qui  ne  font  pas  le  peuple  ^  mais  les  officiers 

»  du  peuple  5  Se  qui  s'étant  obligés  par  un  ferment 
»  particulier  à  périr  eux-mêmes  pour  fon  falut , 
))  prétendent  prouver  par-là  que  c'elt  à  lui  dépérir 
»  pour  le  leur,  w  (  i  ) 

La  protedion  que  l'état  doit  à  fes  membres  eft 
fans  bornes  ,  rien  ne  peut  l'en  difpenfer  ^  &  les  re- 
cettes des  empyriques  politiques  font  un  charlata- 
nifme  coupable  ÔC  funefte  ,  pour  peu  qu'elles  atten- 
tent au  plus  petit  droit  du  moindre  des  citoyens. 
Quoi  !  faudra-t-il  ordonner  l'ufage  5>C  le  débit  pu- 
blic des  poifons ,  parce  qu'ils  peuvent ,  étant  modi- 
fiés 5  opérer  quelque  cure  particulière  ?  Se  fervira- 
t-on  de  ce  remède  redoutable ,  lorfqu'on  peut  en 
employer  de  moins  dangereux  ?  Parce  qu'un  coup 
de  poignard  que  le  hafard  dirigea  dans  un  abcès  in- 
terne fauva  la  vie  à  un  Grec,  (a)  faut-il  armer  toutes 
les  mains  de  poignards ,  &  lailfer  aux  hommes  la  li- 
berté de  percer  le  fein  à  ceux  qu'ils  foupçonnent  d'ê- 
tre malades  ?  Les  lettres  de  cachet  font  quelquefois 
utiles  j  mais  elles  peuvent  être  continuellement  fu- 
neftes  à  la  liberté  de  tous  les  individus  :  n'importe, 
il  faut  en  conferver  l'ufage  pour  les  occafîons  où  el- 
les feront  utiles ,  6c  en  continuer  l'exercice  en  atten- 
dant ces  occafîons.  Quel  délire  !  l'exécution  conf- 
iante 5c  impartiale  des  loix  produiroit  tout  le  bien 
général  que  les  lettres  de  cachet  peuvent  faire  à  la 


(a)  Encore  étoit-ce  un  tyran  î  (  Jafon ,  tyran  de  Phere.  Ck, 
de  natur,  deou  L*  IIL 
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fûCiété  5  Se  le  produiroit  bien  plus  fûrement ,  parce 
que  pluiieurs  hommes ,  qui  examinent  un  point  de 
fait,  font  plus  à  même  de  aécouvrir  la  vérité,  qu'un 
feul  5  qui  le  plus  fouvent  ne  l'examine  pas  ^  parce 
que  la  fiabilité ,  l'uniformité ,  la  notoriété  de  toute 
règle  eft  ce  qui  en  afliire  le  mieux  l'obfervation.  Au 
contraire ,  rien  ne  peut  remédier  aux  maux  qui  naif- 
fent  des  emprifonnemens  arbitraires ,  parce  qu'il  n'y 
a  aucun  moyen  d'appel  contre  l'autorité  qui  les  or- 
donne ,  fans  les  motiver ,  ôc  qui  par  conféquent  eft 
juge  6c  partie.  Si  les  magiftrats  ofent  prévariquer, 
ils  commettent  un  crime  affreux  fans  doute ,  &  le 
mal  qui  en  réfulte  eft  très-grand  ^  mais  enfin  la  loi , 
félon  laquelle  ils  auroient  dû  juger  &  qu'ils  ont  vio- 
lée ,  ou  mal  interprétée ,  cette  loi  fubfifte  6c  s'élève 
contr'eux  ;  au  lieu  que  le  miniftre  qui  en  fufpend 
l'exercice  ,  ne  rifque  abfolument  rien  ,  &  ôte  toute 
reftburce  à  fa  malheureufe  victime.   Quand  les  let- 
tres de  cachet  feroient  autant  ou  même  plus  de  bien 
que  de  mal ,  il  n'y  auroit  donc  encore  aucune  raifon 
recevable  d'en  permettre  l'ufage,  puifqu 'elles  ne  font 
pas  exclusivement  le  bien ,  &:  qu'elles  font  irrémé- 
diablement le  mal.  La  vérité  eft  que  les  ordres  arbi- 
traires ne  peuvent  opérer  que  quelque  bien  particu- 
lier :  eft-ce  aflez  pour  détourner  la  vue  de  tous  les 
maux  qu'ils  néceffitent  ?  C'eft  le  dernier  degré  de 
démence  ou  la  plus  odieufe  rufe  de  la  t}Tannie,  que 
de  s'occuper  davantage  des  inconvéniens  accidentels 
que  des  inconvéniens  généraux. 
Jiifqu'ici  j'ai  fuppofé  que  les  lettres  de  cachet 
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fauvent  la  honte  aux  familles  en  faifant  juftice  à  la 

fociété*  Maintenant  il  faut  renverfer  ce  prétexte  fri- 
vole 6c  illu foire  avec  lequel  les  grands  ont  amorcé 
le  peuple  de  tous  les  états.  (2) 

Loin  que  ces  milliers  de  prifonniers  détenus  dans 
des  forts  y  foient  enfermés ,  pour  éviter  des  arrêts 
infamans  ou  leur  exécution  ,  à  peine  en  compte- 
roit-on  quelques-uns  ^  mais  quand  leur  nombre  feroit 
infiniment  plus  grand  qu'il  ne  Teft  en  effet,  que  veu- 
lent dire  ces  mots  :  On  épargne  la  honte  aux  famil- 
les ?  Eft-ce  le  crime  ou  la  punition  qui  fait  la  honte  ? 
C'eft  la  première  queilion  qui  fe  préfente  :  depuis 
quand  la  note  d'infamie  n'eft-elle  plus  perfonnelîe  ? 
A  la  Chine  une  loi  infenfée  pourfuit  fur  le  père  les 
fautes  des  enfans.  Au  Japon  toute  une  famille ,  tout 
un  quartier  font  punis  pour  le  crime  d'un  particu- 
lier. Je  ne  fâche  pas  qu'en  aucun  autre  pays  on  ait 
une  pareille  démence  ou  une  telle  atrocité.  A  la 
Chine  on  allègue  du  moins  que  le  père  doit  être 
châtié  pour  avoir  mal  élevé  fon  enfant.  Mais  le  frère, 
mais  la  fceur  ,  au  lieu  de  les  punir  ,  diroit  Platon  , 
il  faut  les  louer  de  ne  pas  rejfemhler  au  coupable  ; 
mais  les  enfans  à  qui  la  loi  n'ordonne  que  foumif- 
fion  envers  les  auteurs  de  leurs -jours,  comment 
peuvent-ils  être  refponfables  de  leur  conduite  ?  Au 
Japon  ,  les  hommes  font  fî  féroces ,  que  les  loix  ont 
cru  devoir  l'être  plus  qu'eux  ^  politique  infenfée  fans 
doute  ^  (car  une  nation  n'eft  jamais  très-méchante  9 
que  lorfque  la  religion  ou  le  gouvernement  la  ren- 
dent telle  3  ainfi  aggraver  le  joug  de  la  religion  ou 
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du  gouvernement ,  c'eft  augmenter  la  fource  du 
mal  pour  y  remédier^)  politique  infenfée  ,  dis-je  y 
mais  du  moins  explicable.  Mais  nous,  dont  les  mœurs 
font  douces  6c  les  paffions  modérées^  nous,  que  le 
fanatifme  feul  a  pu  rendre  cruels  5  pourquoi  un  pré- 
jugé qui  l'eft  tant ,  germeroit-il  dans  notre  fein  ? 
Pourquoi  rendrions-nous  toute  une  famille  complice 
du  délit  d'un  de  fes  membres  ?  Pourquoi  l'infamie  y 
ce  fupplice  terrible  dans  tous  les  pays  où  l'honneur 
eft  encore  connu ,  viendroit-elle  aggraver  l'infortune 
de  ceux  qui  ont  donné  la  vie  à  un  criminel  ? 

Ce  préjugé ,  que  je  ne  connois  ni  ne  conçois  , 
exifte-t-il  réellement  ?  Il  dépend  du  fouverain  de 
l'anéantir  :  lui  feul ,  par  l'empire  de  l'opinion  qu'il 
exerce  à  fon  gré  fur  le  peuple  imitateur  6c  crédule, 
peut  altérer  la  morale  univerfelle  ,  mais  il  lui  eft  en- 
core plus  aifé  d'y  ramener  ceux  qui  dépendent  de 
lui.  Ce  font  toujours  les  erreurs  ou  les  rufes  du  lé- 
giflateur  qui  mettent  en  oppofition  la  juftice  natu- 
relle ôc  les  opinions  du  vulgaire,  (a)  Que  le  prince 
puniffe  le  coupable.  6c  récompenfe  ou  diftingue  fbn 
parent  vertueux.  Bientôt  on  faura  qu'on  ne  vaut 
que  par  foi.  En  1763  le  lord  Ferrers ,  d'un  fang  al- 
lié à  la  maifon  royale  d'Angleterre ,  fut  pendu  pu- 
bliquement à  Londres  pour  avoir  aHafllné  fon  do- 
meftique ,  ce  qui  n'empêcha  pas  fon  frère  de  pren- 
dre féance  à  fa  place  dans  la  chambre  des  pairs.  Il 


(a)  Rsx  velit  honejla  ,  nemo  non  endem  volet.  (  Senec.  in 
Thieft.)  Cela  eft  vrai  partout ,  &  fur-tout  en  France, 
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en  eft  ainfi  en  Angleterre  pour  tous  les  états  & 

tous  les  crimes.   Le  coupable  rentre  dans  fes  droits 
au  moment  où  il  a  été  puni  :  fa  mémoire  même 
n'eft  pas  flétrie  dans  l'opinion  publique  :  on  voit  fa 
veuve  ^  on  la  confole  ^  on  époufe  fès  enfans  ^  on  porte 
fon  nom  \  on  n'en  rougit  pas.  Pourquoi  cette  in- 
flexible équité"  auroit-elle  plus  d'inconvéniens  chez 
nous  que  chez  les  Anglois  ?  Elle  produiroit  en  France 
comme  ailleurs  d'excellens  effets.   Un  feul  grand 
exemple,  qui  apprendroit  que  le  crédit,  les  richef- 
{^s  &  la  naiffance  ne  font  point  des  garans  d'impu- 
nité ,  ferviroit  de  frein  à  une  noblefle  trop  avilie  par 
les  princes  2^  par  leurs  miniftres ,  &:  trop  emportée 
avec  fes  inférieurs.    Le  peuple  ,  s'appercevant  que 
Jes  févérités  de  la  juftice  ne  font  pas  pour  lui  feul , 
feroit  moins  mécontent  de  fon  fort,  plus  attaché  au 
fouverain  6c  aux  loix.  (3)  Le  châtiment  d'un  noble 
légalement  ordonné  &  publiquement  fubi,   feroit 
plus  d'imprefîion  que  le  fupplice  de  plufieurs  milliers 
de  fcélérats  obfcurs.  Au  contraire,  les  punitions  té- 
nébreufes  infligées  par  les  lettres  de  cachet  rendent 
l'autorité  odieufe ,  &  le  criminel  prefque  intérelfant. 
On  eft  avec  raifon  toujours  porté  à  croire  qu'il  au- 
roit  été  condamné  au  grand  jour  ,  s'il  eût  pu  l'être. 
Si  l'attentat  eft  tellement  notoire  qu'on  ne  puifle  le 
révoquer  en  doute ,  on  fe  jette  dans  l'extrémité  con- 
traire. La  peine  qui  ne  fè  voit  pas  ne  femble  point 
une  expiation.  Jamais  un  grand  feigneur  n'a  été  puni 
exemplairement  que  pour  caufe  de  rébellion  contre 
le  fouverain  ou  fss  miniftres.  Quand  ils  n'ont  bleffé 
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que  la  nation ,  les  loix  êc  l'humanité  5  ils  font  fûrs 
de  leur  grâce.  Certes ,  c'eft  nous  dire  aflez  claire- 
ment que  nous  ibmmes  le  jouet  d'un  petit  nombre 
d'hommes  !  . . .  Mais  reprenons  la  langue  des  pré- 
jugés. 

Quelle  honte  fauve-t-on  aux  familles  en  interver- 
tiflant  le  cours  des  loix  ?  Le  criminel  que  l'on  foui^ 
trait  aux  magiftrats ,  eft  jugé ,  ou  il  ne  l'eft  pas.  S'il 
eft  jugé  j  l'arrêt  eft  aufli  public  que  s'il  étoit  exécuté  ^ 
&  peribnne  ne  contefte  au  fouverain  le  droit  de  faire 
grâce  ,  ce  droit  célefte  que  lui  feul  partage  avec  la 
divinité,  ôc  qu'il  eft  néceflaire  de  lui  confier,  parce 
que  nos  légiflations  font  barbares  6c  nos  fupplices 
atroces^  autrement  toute  abolition  d'un  crime,  toute 
rémifîîon  d'une  peine  feroit  un  attentat  envers  la 
fociété  ,  ôc  il  y  auroit  affez  peu  de  différence  entre 
celui  qui  tue  contre  la  loi ,  ÔC  celui  qui  fauve  mal- 
gré elle.  Singulière  clémence,  après  tout,  que  celle 
qui  pardonne  les  ôifenfes  faites  aux  autres  !  Mais 
enfin ,  le  prince  peut  faire  grâce  ^  il  peut  donc  fau- 
ver  le  coupable  de  l'ignominie  de  l'exécution ,  fans 
ufîirper  fur  les  loix.  Si  l'arrêt  n'eft  point  prononcé, 
qui  doute  que  c'eft  l'autorité  qui  enchaîne  la  juftice 
en  impofant  filence  aux  tribunaux?   Telle  famille 
n'en  eft  pas  moins  connue  pour  avoir  le  malheur  de 
compter  au  nombre  de  fe€  membres  un  fujet  gan- 
grené. La  prétendue  grâce  que  le  fouverain  accorde 
eft  donc  plus  contraire  à  l'équité  ,  qu'elle  n'eft  utile 
aux  citoyens  favorifés.  ce  En  faifant  grâce  à  un  fujet 
»  jugé  régulièrement ,  il  excite  au  repentir  par  le 

»  pardon  : 
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»  pardon  ;  en  fouflrayant  le  coupable  à  la  jiifllcc  , 

»  il  excite  aux  crimes  par  l'impunité.  En  faifanc 
»  grâce  ,  le  fouverain  autorife  &  confirme  la  loi  j 
»  en  fouflrayant  le  coupable  à  la  juflice  ,  il  anéan- 
»  tit  toute  l'autorité  de  la  loi.  En  faifant  grâce , 
»  il  remet  à  la  loi  l'examen  ÔC  de  la  qualité  du 
»  délit  5  &  de  la  vérité  des  motifs  qui  détermi- 
»  nent  l'application  de  la  grâce  \  en  fouflrayant  le 
»  coupable  à  la  juflice,  il  écarte  6c  réprouve  la 
5)  loi  ;  il  ne  lui  permet  aucun  examen.  »  {a)  Expli- 
quez-moi, je  vous  prie,  comment  une  faveur  particu- 
lière qui  n'intéreffe  qu'une  famille  peut  réparer  tant 
de  brèches  faites  à  la  chofe  publique  ?  Enfin  ,  à  ne 
confidérer  cette  queflion  que  fous  le  point  de  vue 
des  convenances  politiques ,  cette  idole  des  préten- 
dus hommes  d'état  ^  à  n'envifager  que  l'intérêt  per- 
fonnel  du  monarque  ,   pourquoi  s'ôte-t-il  la   plus 
belle  de  fes  prérogatives  ?  Celle  de  récompenferpar 
.lui-même  6c  de  punir  par  les  magiflrats  ?  Pourquoi 
ne  laifTe-t-il  pas  la  févérité  fur  le  compte  des  loixen 
fe  réfervant  les  tréfors  de  clémence  dont  il  efl  Tuni- 
que difpenfateur?  C'efl  pour  cette  occafîon  feule  qu'il 
a  réclamé  l'exercice  d'une  volonté  arbitraire  \  il  a 
juré  qu'en  toute  autre ,  il  refpe£leroit  &  feroit  re- 
fpe£ler  les  loix.  (  3  )  Le  dernier  des  mortels  peut  les 
violer  comme  luif,  mais  lui  feul  le  peut  impunément  : 
il  joint  donc  alorsune  lâcheté  infâme  à  la  plus  odieufe 

W..    ■  .1  I  ..II.  I  ■-■ 

(r  )  Remontrances  du  parlement  de  Paris,  176?. 
(h)  Voyez  note  7  ,  page  79,  chap.  IV  ,  la  formule  du  ferment 
de  nos  rois.  (  Salvo  condigno  mifaricordiœ  refpeciu,  ) 

z 
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prévarication  ,  puifqu'il  ne  lui  en  coûte  pour  corn* 

mettre  le  crime  que  de  le  vouloir.  (4) 

Je  l'ai  déjà  dit,  il  n'y  a  qu'une  forte  de  bienfai- 
iànce  pour  les  rois ,  6c  en  général ,  pour  les  hommes 
publics  ^  c'eft  LA  justice.  S'il  eft  quelque  prince  , 
quelque  miniltre  dont  le  cœur  bon  &  facile  cède 
trop  aifément  à  l'attrait  du  plailir  d'obliger ,  qu'ils 
fe  méfient  d'eux-mêmes  pour  l'intérêt  de  leur  pen- 
chant ^  car  ils  ne  verront  le  plus  fouvent  dans  les 
demandes  qu'on  leur  adreflera  que  la  grâce  qu'ils  fe- 
ront portés  à  accorder.  On  furp rendra  à  tous  mo- 
mens  leur  bîenfaifance  ^  fi  la  facilité  peut  jamais 
mériter  un  fî  beau  nom  ^  &  ils  feront  afTurément 
plus  d'infortunés  par  leur  fatale  complaifance ,  qu'ils 
ne  peuvent  faire  d'heureux^  car  l'intrigant  n'afTouvira 
jamais  fa  cupidité  d'or,  d'ambition,  ou  de  vengeance  j 
6c  celui  à  qui  l'on  ravit  fa  liberté  a  tout  perd  j. 

Je  rapporterai,  en  finiffant  ces  réflexions  fur  la  t}^- 
rannie  des  lettres  de  cachet ,  quelques  fragmens  d'une 
lettre  fortie  du  donjon  de  Vincennes.  L'infortuné 
jeune  homme  qui  l'écrivoit  étoit  la  viâ:ime  du  cré- 
dit de  fa  famille ,  qui ,  poufTée  par  d'autres  inté- 
rêts ,  feignoit  de  grandes  alarmes  au  fujet  d'une 
procédure  criminelle  commencée  contre  le  prifon- 
nier  accufé  d'avoir  enlevé  une  femme.  Que  le  délit 
fut  réel  ou  fuppofé  ,  peu  importe  au  leâ:eur  ^  mais 
je  ne  faurois  ré  fumer  avec  plus  de  préciiion  6c  de 
force  ,  l'injuftice  ÔC  la  malignité  de  ces  prétendues 
faveurs  parlefquelleson  immole  lentement  un  homme 
pour  le  fauver ,  dit-on  :  Semblable  à  cet  Espagnol 
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mil,  étrarxglant  dom  Carlos  par  ordre  de  ion  père, 

lui  difoit  :  Calla^  calla ,  ftnor  dom  Carlos  :  todo  lo 
que  fe  ha7^e ,  es  por  fu  hen  ;  «  tranquillifez-vous ,  fei- 
w  gneur  dom  Carlos  j  tout  cela  elt  pour  votre  bien.,  d 
Ecoutons  un  prifonnier  d'état ,  ou  plutôt  un  habi- 
tant des  prifons  d'état  plaider  fa  caufe  ÔC  celle  de 
prefque  tous  fes  compagnons  d'infortune. 

«  Si  ceux  qui  m'accuient  étoient  de  bonne-foi  9 
»  ils  ne  s'oppoferoient  point  à  ce  que  j'emploie  tous 
)>  les  moyens  d'une  légitime  défenfe  :  ils  ne  m'au- 
);  roient  pas  fait  condamner  au  fîlence  des  morts 
>;>  que  du  moins  on  ne  perfécute  pas  :  ils  ne  déro- 
»  heroient  point  mon  exiftence  6c  la  connoifTancs 
»  de  mon  fort  à  toutes  les  perfonncs  intéreflees  par 
3)  le  fang  ou  par  l'amitié  à  me  foutenir,  à  me  fau- 
»  ver  :  en  un  mot ,  ils  n'auroient  pas  tant  d'inquié- 
i)  tudes  ,  de  foupçons  6c  de  craintes  s'ils  n'étoient 
»  embarralics  de  leurs  rôles ,  6c  dépourvus  de  preu- 
))  ves.  Que  mes  ennemis  s'élèvent  hautement  fans 
»  m'attaquer  dans  l'ombre  des  bureaux  !   Les  loix 
»  font-elles  donc  fans  force  dans  ma  patrie  ?  Le  fou- 
»  verain  n'en  eft-il  plus  le  gardien  6c  le  prote£leur  ? 
w  Si  la  juftice  eft  encore  refpedée  ,  fi  les  tribunaux 
»  font  ouverts  pour  tous  les  citoyens ,-  on  peut  me 
»  faire  juger  en  toute  fureté.  Que  je  fois  innocent 
»  ou  coupable  ,  les  magiftrats  ne  fuffifent-ils  point 
»  pour  m'abfoudre  ou  me  condamner  ? 

w  Sont  -  ce  les  *  *  qui  me  pourfuivent  ?  S'ils 
»  ont  de  l'honneur ,  qu'ils  ne  m'accufent  point  au- 
»  près  du  prince  qu'on  peut  aifément  prévenir  ÔC 

1  i 


[  356  ] 
»  liirprendre,  tout  bon  5c  tout  jufte  qu'il  eft^  mais 
))  qu'ils  me  traduifenr  devant  les  magillirats  que  le 
>j  fouverain  lui-même ,  ne  voulant  point  être  à  la 
))  fois  juge  &  partie  ,  a  prépofés  pour  terminer 
»  les  affaires  particulières  &:  litigieufes.  Ces  juges 
5)  ont  des  règles  !  Ils  ont  le  tems  d'examiner  :  c'eft 

V  leur  charge  6c  leur  devoir  :  le  texte  précis  de  la 
)5  loi  eft  le  maître  unique  de  leurs  arrêts  :  impaf- 
»  fibles  comme  elle  ,  ils  font  la  confcience  du  mo- 
y>  narque,  6c  ne  peuvent  paroître  redoutables  qu'aux 
)^  criminels  8c  aux  calomniateurs. 

w  Si  c'eft qui  travaille  à  ma  perte  j 

y)  pourquoi  les  loix  ne  feroient-elies  point  entre  lui 
ni  5c  moi  ?  Je  ne  fuis  pas  fon  efclave  :  non ,  je  ne  le 
»  fuis  de  perfonne  ^  je  fuis  citoyen.  S'il  s'cppofe 

V  au  cours  des  loix,  n'eft-ce  point  une  preuve  qu'il 
i)  a  ilijet  de  les  craindre  '  En  ce  cas ,  il  ne  doit  pas 
w  trouver  étrange  qu'on  ne  lui  donne  aucune  créance. 
5:>  Qu'aliéguera-t-il  pour  fouflraire  lui  Se  moi  à  nos 
»  juges  naturels  ?  La  terreur  d'un  jugement  désho- 
v  norant  qui  rejaillira  fur  fon  nom  ?  Quoi  !  il  re- 
))  doute  un  jugement  infamant  dans  une  aftion  qui 
»  n'a  rien  d'infâme ,  fi  ce  n'eft  pour  ceux  qui  la 
3)  pGurfuivent?  Eh!  depuis  quand  établit-on  fur 
»  une  fuppofition  le  droit  de  faire  une  injuftice  ? 
))  Cette  crainte  qu'il  lui  plaît  de  fe  former,  lui  don- 
y^  ne-t-elle  celui  d'ordonner  ma  mort  civile  ?  Cette 
«  note  infamante  ,  s'il  y  a  lieu  à  l'infamie ,  n'exifte- 
»  t-elle  pas  avant  le  jugement ,  puifque  l'adlion  eft 
?>  publique  ?  Ce  jugement  en  fera-t-il  moins  rendu, 
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»  s'il  doit  l'être ,  parce  que  je  fuis  enfermé ,  parce 

3)  que  je  ne  puis  me  défendre  ?  C'eft  unepenniHloii 
))  qui  m'a  toujours  été  réfufée.  Avant  le  départ  de 
»  madame  de  .....  on  me  tcnoit  enfermé  ,  apparera- 
»  ment  de  peur  que  je  ne  l'enlevallé.  Apres  ce  dé- 
»  part,  on  me  garrote  ,  parce  que ,  dit-on ,  je  l'ai 
»  enlevée  ,  6c  qu'il  faut  éviter  un  arrêt.  L'arrêt  fe 
»  rendra  ,  &  après  l'arrêt  il  faudra  me  tenir  encore 
»  enfermé  ,  pour  empêcher ,  dira-t-on  ,  fon  exécu- 
»  tion.  Ainfi  le  réfultat  de  tout  cela  eft  que  5  fans 
»  être  entendu  ,  je  fuis  jugé  ,  condamné  ÔC  puni, 
))  ôc  qu'il  me  faut,  en  outre,  mourir  d'une  mort 
3)  lente ,  cent  fois  plus  craelle  que  la  hache  du  bour- 
V  reau.  Un  tyran  d'Afîe  écrivoit  à  Alexandre  V, 
))  entre  les  mains  duquel  fon  frère  étoit  détenu  : 
))  Zi\im.  dan^  le  fond  d'une  prifon  ne  vit  pas  ;  il  ne 
«  fait  que  languir  ;  il  ejl  plus  à  demi-mort ,-  c'efi  lui 
D)  rendre  un  bon  office  que  de  l'envoyer  par  une  mort 
))  entière  dans  des  lieux  où  il  jouira  d'un  repos 
»  éternel,  Bajazet  étoit  moins  cruel  que  celui  qui 
»  m'enfevelit  dans  un  cachot ,  où  tout  jufqu'à  la 
»  pofTibilité  de  me  donner  une  mort  prompte  m'efl 
»  ôté.  Que  dira-t-il  encore  cethomme  fi  prévoyant  ÔC 
))  fi  craintif  que  fes  entrailles  en  font  defiechées?... 
»  Cç  qu'il  dira  ?  Une  infinité  de  faits  que  le  mini  fi  re 
»  n'a  pas  le  tems  de  difcuter ,  Sc  que  je  ne  puis 
»  contredire  ,  puifqu'ils  ne  parviennent  point  juf- 
»  qu'à  moi.  Encore  une  fois  ,  je  le  demande ,  ÔC 
))  cette  quefiion  fiifiit  pour  fonder  mes  réclama- 
r>  tions  :  pourquoi  me  foudraire  à  la  iuftice  ordi- 
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5)  naire?  Pourquoi  me  punir  plus  fcvérement  qu'elle 
»  ne  me  puniroit  fi  j'étois  convaincu  ^  dut-elie  m'ô- 
»  ter  la  vie  ?  Mon  affaire  eft-elle  un  de  ces  cas  fi 
»  graves ,  fi  rares ,  fi  eiTrayans ,  qui  ne  fauroient 
))  fouffrir  les  lenteurs  des  formes  judiciaires  ?  S'a  • 
»  git-il  de  la  fûreré  du  prince  ou  du  falut  de  l'état  ? 
»  Suis-je  un  criminel  de  lezc-majellé  à  qui  Ton  fait 
»  grâce  de  laifler  la  vie  ?  Cruelle  grâce  que  celle  qui 
y)  livre  un  malheureux  au  bec  dévorant  du  \'autour , 
»  fans  qu'il  y  ait  d'autre  refîburcc  à  fes  maux  que  la 
»  mort  qu'il  invoque  vainement,  s'il  ne  fait  la  con- 
»  traindre  à  l'entendre  !  .  .  .  Ce  n'efi  pas  là  le  lan- 
»  gage  d'un  courtifan  ,  (^)  &  je  doute  qu'il  réuf- 
))  fille  dans  les  cours  ^  mais  c'eft  celui  d'un  homme 
))  né  libre 5  plein  de  refpeû  pour  l'autorité  légitime  ^ 
))  mais  qui  connoît  fès  droits  naturels  &  acquis  , 
»  6c  que  l'adverfité  ,  là  douleur  6c  la  perfécution 
»  réunies  n'aviliront  point.» 

Le  leéleur  defire  peut-être  d'apprendre  quelle  ré- 
ponfe  on  fit  à  cette  lettre. . . .  Quelle  répcnfe  ? .  .  . 
Aucune. . ..  Eft-ce  qu'on  répond  ?  La  dignité  du  gou- 
vernement ne  feroit-elle  pas  bleÏÏee ,  s'il  motivoit 
fes  ordres ,  s'il  rétradloit  une  injufiice  ,  s'il  avouoit 
une  erreur  5  une  furprife  ?  Combien  peu  de  minifires 
favent  que  LA  droiture  est  DiGxn  é  ,  que  l'op- 
pression SEULE  est  bassesse,  ET  LA  JUSTICE  HON- 
NEUR.—  (5)  Et  qu'cft  devenu  cet  homme  qui,  dans 


(a)  Cette  lettre  étoit  aclielTée  au  lieutenant  de  police  pour 
le  ininillre. 
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les  fers  ofe  dire  :  qu'il  est  né  libre  1  -—  Il  habite 

encore  les  lieux  où  tout  lui  crie  !  qu'importe  ?  Tu 
KE  l'es  plus.  Il  fe  voit  au  milieu  de  fon  fixieme 
luftre  retranché  du  livre  de  vie. ...  A  peine  un  foible 
rayon  d'efpoir  luit-il  à  fes  yeux  ^  mais  il  oublie  fa 
çaufe  pour  celle  du  genre  humain ,  ÔC  fa  main  af- 
foiblie  par  les  foulfranccs  de  fon  corps  &  de  fon 
ame  ,  défend  la  liberté.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  on 
l'a  vu  s'elFayer  contre  le  defpotifme. . . .  Sans  doute, 
il  avoit  le  preflentiment  de  fa  deftinée  !  .  .  .  . 

Mais,  ce  n'eft  point  d'un  homme  ,  dont  il  efl  ici 
queftion  :  c'eft  d'un  grand  nombre  d'hommes  que 
la  douleur  confume  fous  ces  voûtes  fombres  qui  cou- 
vrent de  véritables  tombeaux.  Du  moins  quelque 
mélange  de  bonté  tempere-t-il  la  rigueur  de  leur 
fort  ?  C'eft  ce  qu'on  verra  dans  l'expolîtion  fidelle 
du  traitement  qu'ils  endurent. 


WIN  de  la  première  Partie, 
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NOTES 

vu      QUATORZIEME      CHAPITRE, 


(  I  )  X-^NCYCLOPÉDIE  ,  au  mot  Economie ,  (morale  &  politi- 
que )édit.  de  Paris  1755»  tome  V.  Dans  ce  morceau, dans  le 
contraft  focial ,  &  les  autres  écrits  politiques  de  Roufleau , 
les  principes ,  qui  ne  lui  appartiennnent  pas  tous  ,  ne  font 
peut-être  pas  toujours  exaûs  ;  mais  il  eft  rempli  de  magnifi- 
ques détails,  comme  tout  ce  qui  eft  forti  de  la  plume  de  ce 
grand  8c  éloquent  écrivain.  O  quelle  révolution  opéreroierit 
dans  l'efprit  humain  &  dans  les  fyftêmes  politiques  des  fo- 
ciéiés ,  deux  hommes  de  cette  trempe  ,  8c  dans  les  mêmes 
iîrincipes  qui  fe  fuccéderoient  ! 

(  2  )  Remarquez  qu'à  luppofer  qu'en  effet  les  lettres  de  cachet 
fauvcnt  ia  honte  aux  familles  ,  ce  n'eft  jamais  qu'à  quelques 
Êimilles  not3bles.  Ainfl  pour  fauver  d'un  inconvénient  particu- 
lier quelques  citoyens ,  qui  d'ailleurs  ont  tant  de  dédommage- 
mens  ;  pour  les  fmver ,  dis  -  je  ,  dans  les  futurs  contingcns  ;  car 
enfin  ces  occafions  qui  font  le  dernier  retranchement  de  l'opi- 
nion que  je  combats ,  font  très-rares  ;  les  apologi/les  des  lettres 
de  cachet  veulent  qu'on  maintienne  l'arbitraire  qui  tient  tout 
un  peuple  aux  fers. 

(  O  Lifez  ce  beau  tableau  des  injuftices  8c  de  la  partialité  des 
confédérations  fociales ,  qui  protègent  fortement  les  immenfes 
pojffejjïons  du  riche  ,  &  laijjent  à  peine  un  mi/érable  jouir  de  la 
chaumière  quil  a  conjlruite  de  fes  mains.  Il  eft  fait  de  main  de 
maître ,  8c  d'autant  plus  touchant  qu'il  n'eft  nullement  exagéré , 
au  moins  relativement  à  la  France. 

«  Tous  les  avantages  de  la  fociété  ne  font-ils  pas  pour  les 
3)  puilTans  Se  pour  les  riches  1  Tous  les  emplois  lucratifs  ne 
»  font-ils  pas  remplis  par  eux  feuls  ?  Toutes  les  grâces  ,  toutes 
5>  les  exemptions  ne  leur  font-elles  pas  réfervées  ?  Et  rautorité 
»  publique  n'efl-elle  pas  toute  en  leur  faveur?  Qu'un  hamme 
y>  de  confidération  vole  fes  créanciers  ou  fafle  d'autres  fripon- 
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»  nerles ,  n'eft-il  pas  toujours  fur  de  Timpunité  ?  Les  coups  de 
»  bâton  qu'il  diflribue  ,  les  violences  qu'il  commet ,  les  meur- 
»  très  même  &  les  aflaflinats  dont  il  fe  rend  coupable ,  ne  font- 
w  ce  pas  des  affaires  qu'on  aflbupit ,  &  dont  au  bout  de  fix 
a  mois  il  n'efl  plus  quellion  ?  Que  ce  même  homme  foit  volé, 
w  toute  la  police  efl  aufîî  -  tôt  en  mouvement ,  &  malheur  aux 
w  innocens  qu'il  foupçonne.  Paffe-t-il  dans  un  lieu  dangereux  l 
w  voilà  les  efcortes  en  campagne.  L'eflîeu  de  fa  chaife  vient-il  à 
»  fe  rompre?  tour  vole  à  fon  fecours.  Fait -on  du  bruit  à  fa 
»  porte  ?  il  dit  un  mot,  &  tout  fe  tait.  La  foule  l'incommode- 
»  t-elle  ?  il  fait  un  fîgne ,  &  tout  fe  range.  Un  charretier  fe 
33  trouve-t-il  fur  fon  paffage  ?  fes  gens  font  prêts  à  l'affommer. 
w  Et  cinquante  honnêtes  piétons  allant  à  leurs  affaires ,  feroient 
«  plutôt  écrafés  qu'un  faquin  oifif  retardé  dans  fon  équipage. 
w  Tous  ces  égards  ne  lui  coiûtent  pas  un  fou.  Ils  font  le  droit 
»  de  l'homme  riche  &  non  le  prix  de  fà  richeffe.  Que  le  tableau 
»  du  pauvre  eft  différent  !  Plus  l'humanité  lui  doit ,  plus  la 
»  fociété  lui  refufe  ;  toutes  les  portes  lui  font  fermées  ,  même 
»  quand  il  a  le  droit  de  les  faire  ouvrir  ;  Se  fi  quelquefois  il 
»  obtient  juftice ,  c'efl  avec  plus  de  peine  qu'un  autre  n'obtien- 
)j  droit  grâce.  S'il  y  a  des  corvées  à  faire  ,  une  milice  à  tirer, 
»  c'efl  à  lui  qu'on  donne  la  préférence.  Il  porte  toujours ,  outre 
»  fes  charges  ,  celle  dont  fon  voifin  plus  riche  a  le  crédit  de  fe 
»  faire  exempter.  Au  moindre  accident  qui  lui  arrive  ,  chacun 
)j  s'éloigne  de  lui  ;  fî  fa  pauvre  charrette  renverfe  ,  loin  d'être 
33  aidé  par  perfonne  ,  je  le  tiens  pour  heureux  s'il  évite  en 
»  paffant  les  avanias  des  gens  leftes  d'un  jeune  duc.  En  un  mot , 
»  toute  afîîflance  gratuite  le  fuit  au  befoin  ,  précifément  parce 
»  qu'il  n'a  pas  de  quoi  la  payer;  mais  je  le  tiens  pour  un  homme 
»  perdu  ,  s'il  a  le  malheur  d'avoir  l'ame  honnête  ,  une  fille 
))  aimable  ,  &  un  puifTant  voifin.  m  (  Encyclopédie  ,  au  mot  Eco- 
nomie, Morale  &  politique.)  O  Rouffeau ,  combien  tu  décourages 
l'écrivain  qui  a  les  mêmes  idées  que  toi  !  Mais  combien  il  t'admire  ! 

(  4  )  Mérita  in  vero 

Gran  Iode  iina  vendetta  ,  ove  non  cofli 
Pin  che  volcrla.  Il  torre  aîtriii  la  vita 
E  faco  h  à  comm  une 
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Al  pîÎL  vil  délia  terra  :  il  darla  è  folo 

Dé*  numi  e  dé"  regnantL 

(  Clemenza  di  Tito,  di  Mctaftaf.  aj;t.  III ,  fcen.  VIL  ) 
Quelle  idée  que  ce  tom  altrui ,  &c.  &  comme  elle  efl  expri- 
mée !  Ce  trait  fi  connu  du  plaidoyer  pour  Ligarius ,  où  Cic«ron 
dit  à  Céfar  :  //  n^y  a  rien  de  plus  grand  dans  ta  fortune  ,  que  de 
pouvoir  conferver  la  vie  à  une  foule  d^honviies  y  6*  rien  de  plus 
grand  dans  ton  ame  ,  que  de  le  vouloir»  (  Nihil  hahere  nec  fortu- 
nam  regîam  majus  quam  ut  pojjit  nec  naturam  melius  quam  ut 
velit  fervare  plurimos,  Pro  ligar.  î8.)  Ce  trait,  dis-je ,  peut 
^oir  infpiré  Métaftafe  ;  mais  le  pofre  Italien  me  paroît  bien 
fupérieur  à  l'orateur  Romain ,  à  fuppofer  même  qu'il  en  ait 
emprunté  ce  mouvement ,  8c  abftraftion  faite  des  circonftances 
qui  déshonorent  Ciceron  ,  puifque  vanter  la  clémence  d'un 
ufurpateur  eft  un  lâche  menfonge.  Je  trouve ,  en  relifant  Sé- 
neque ,  que  j'avoue  feuilleter  fouvent  Se  toujours  avec  un  nou- 
veau plaifir  :  //  ny  a  pas  jufquau  moindre  efclave  qui  n'ait  fur 
vous  droit  de  vie  &  de  mort,  (  Epift.  IV.  Lifez  auflî  de  Clément. 
1. 1 ,  c.  V.  )  Eh  bien ,  fiers  defpotes ,  enorgueillifez  -  vous  de  ce 
fatal  pouvoir  !  Mais  n'oubliez  pas  que  quiconque  méprife  fa  vie 
efl  maître  de  la  vôtre  ,  6*  qu^on  a  vu  autant  de  viciimes  immolée* 
à  la  cplere  des  efclaves  qu'à  celle  des  rois. 

(  5  )  Le  célèbre  lord  comte  de  Chatham  (Pitt)  répondoit 
par  ce  peu  de  mots  à  ceux  qui  foutenoient  que  l'honneur  de 
la  Grande-Bretagne  étoit  intérelTé  à  ne  pas  reculer  dans  l'affaire 
«les  colonies. 


Mi 
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des  fociétés.  Conditions  indifpenfables  de  toute 
ajfociation  humaine.  Le  refpccl  des  propriétés , 
ou  la  juftice  fondée  fur  la  fenfibilité  phyfique , 
r amour  de  foi  &  la  raifon^  impérieufement  exigée 
par  notre  nature ,  indépendamment  de  tout  fyf 
tême  religieux  ,  efi  le  premier  titre  qui  lie  les 
hommes ,  ù  le  feul  point  de  réunion  née  chaire  à 
la  fociété.  30 

Chap.  III.  Les  principes  précédens  font  indépendant 
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âc  tout  fyfiême  religieux  ^  &  ce  feroit  un  grand^ 
bien  que  cette   vérité  fût  généralement  admife. 
Defpotifme  facer dotal ,  caufe  nécejfaire  du  defpo- 
tifme  civil.  Page  41 

Chap.  IV.  Collufion  des  deux  autorités  eccléfiafli- 
ques  ^  civiles»  La  jujîice  ^  fource  commune  de  tous 
les  rapports  humains ,  eji  le  fondement  des  droits 
réciproques  des  peuples  &  des  fouverains ,  quelle 
que  foit  l'origine  des  gouvernement  qui  fe  font 
établis  parmi  les  hommes.  65 

Chap.  V.  Origine  du  droit  de  punir.  Dijhibution 
du  pouvoir  judiciaire.  L'exercice  de  la  jujîice  eft 
ahfolument  incompatible  avec  les  ordres  ù  les 
emprifonnemens  arbitraires.  Ils  font  plus  redou- 
tables à  la  liberté  politique  ^  plus  cruels  pour  les 
individus  qui  les  endurent ,  que  toute  autre  vexa- 
tion &"  que  les  violences  fanguinaires  même.     80 

Chap.  VI.  Les  emprifonnemens  arbitraires  &  indé- 
finis 5  loin  d'être  néceffaires  &  légitimes  dans  les 
affaires  d'état ,  font  alors  plus  injufles  &  plus 
funefies.  La  licence  ,  loin  d'être  Vextrême  de  la 
liberté  &  fon  effet  naturel ,  ejl  précifément  fon 
contraire.  103 

Chap.  VIL  Preuves  de  fait.  L'autorité  limitée  a 
toujours  été  la  plus  fiable.  Le  gouvernement  ne 
peut  craindre  en  France  que  fes  propres  excès.  Le 
defpotifme  a  toujours  produit  les  révolutions  ;  & 
la  réunion  des  trois  pouvoirs  législatifs  exécutif 
&  judiciaire  a  toujours  produit  le  defpotifme.  1 34 

Chap.  VIII.  Par-tout  où  la  monarchie  ejl  illimitée 
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le  hafard  feul  peut  préfcrvcr  de  la  tyrannie.  Réfu- 
tation des  principes  des  économifies  à  cet  égards 
Le  gouvernement  ne  cejfe  d'être  refpon fable  des 
inconvéniens  particuliers  que  lorfqu'il  n'inter- 
vertit pas  le  cours  des  loix.  S'il  prétend  tout  faire 
par  lui-même  ,  le  defpotifme  &  toutes  fes  fuites 
font  inévitables,  Pa^e  157 

Chap.  IX.  Réfutation  d'un  principe  de  M,  de  Mon- 
tefquieu ,  qui  croit  qu'en  certain  cas  il  faut  fuf-- 
pendre  la  liberté.  Iniquité  de  l'ojîracifme,  Cenfure, 
Bill  d'atteinder.  Loi  ^'habeas  corpus.  190 

Chap.  X.  Police  des  grandes  villes.  Exemples  de  la. 
Hollande  &  de  l'Angleterre,  Définition  du  mot 
NÉCESSITÉ  dans  fon  acception  politique,      218 

Chap.  XL  La  prérogative  des  emprifonnem^ens  arbi- 
traires &  indéfinis  confidérée  relativement  aux 
particuliers,  Efi-il  des  crimes  qui  ne  doivent  point 
être  révélés?  Compofition  desprifons  d'état, Effets 
qui  doivent  réfulter  de  ce  féjour ,  où  l'opprejjîon 
égale  tout  &  tous ,  foit  que  les  prifonniers  fe  com- 
muniquent 5  foit  qu'ils  ne  fe  communiquent  pas, 
Maifons  de  force,  Prifons  d'état  confidérées  rela- 
tivement a  la  population,  245 

Chap.  XII.  Point  de  vue  fur  notre  hifloire  depuis 
Philippe  le  Bel  jufqu'à  nos  jours,  283 

Chap.  XIII.  Les  lettres  de  cachet  menacent  plus 
encore  les  grands  ,  c'ejl-à-dire ,  ceux  qui  les  invo- 
quent que  les  petits ,  &  peuvent  dépouiller  les 
uns  &  les  autres  de  tout  ce  qu'ils  poffedent,  L'ef- 
prit  de  corps  ù  la  jaloufie  des  différens  ordres  de 


i*état  foutienncnt  le  defpotifme.  Les  formes  l/gale§ 
font  une  fauve-garde  néceffaire  à  la  liberté  &  à 
r innocence.  Le  bien  même  qu'on  peut  faire  par 
des  voies  illégales  efîfunefîe  à  la  fociété*  Page  318 
Ckap.  XIV.  Si  les  lettres  de  cachet  confondent  l'in- 
nocent &  le  coupable  ,  c'ejî  une  raifon  fuffifantc 
pour  abolir  à  jamais  cette  méthode  ;  car  toute 
méthode  qui  tend  à  facrifier  un  innocent ,  fût-il 
feid  contre  tous ,  à  un  prétendu  intérêt  public  ^  eft 
tyrannique.  Les  lettres  de  cachet  ne  fauyent  point 
la  honte  aux  familles  en  foufir ayant  les  coupables 
à  la  fociété  &  aux  tribunaux.  Quand ,  dans  nos 
préjugés  5  r infamie  ne  feroit  pas  perfonnelle  ,  il 
ne  tiendrait  qu'au  fouverain  de  la  rendre  telle,  344 
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Page    X ,  lig.  I ,  de  tour  ces  griefs ,  lifet  dt  toiis  ces  grieis. 

6  ,  ^  ,  alîiire  ,  ///I7  afTiiie  cependant. 

iz ,  25 ,  mettez  une  virgule  après  le  mot  arbitrairi* 

22  ,  21,  nos  maux ,  lifej  nos  mœurs. 

27  ,  22  j  folutiffît ,  lifez  foliitus  fit, 

45 ,  >,  démontrées,  life-^  démontrée. 

49 ,  18  ,  qu'on  ne  profefTât  point,  /i/è?  qu'on  ne  prô» 
feiïâ  point. 

ibid.  19 ,  qu'on  abandonnât ,  /i/ey  qu'on  abandonna. 

$0  ,  17 ,  jamais  l'être  ^Ufe^  jamais  étonner. 

57  ,  25  ,  Théodore  ,  ///e?  Théodofe. 

éo ,  7 ,  poterat  e£lx  qui  non  cente ,  lifez  poterat  ejje  qui 
non  ante, 

79  ,  26  ,  mifericordia  ,  lifèz  mifericordij^b 

81 ,  12  ,  obftacles ,  /i/e;r  d'obflacles. 

86  ;  ï9  ï  y  remontrer ,  lifc^  y  remonterè 

94 ,  27  ,  mcnfiirum ,  lifez  menfuram. 

1^2,  12,  honoras ,  lifez  honores, 

IS  î  »  29 1  hebefad  ,  lifez  /letej  a^, 

166 ,  1 2  ,  l'a  entreprife  ,  /iA^r  l'a  entrepris. - 

17 î  »  22  ,  Seftuis ,  ///t?î  Seflius. 

18$ ,  19  ,  declam ,  lifez  datam» 

186,  15  ,  licter,  lifez  /x'cîor. 
ibid.  22  ,  aurbam  ,  lifez  acerbam, 
ibid.  27 ,  repericiur ,  lifez  reperietur» 

187,  îo  ,  yî^vzo ,  lifez  fœvior, 

188  ,  8  ,  negationim  ,  lifez  negotiorunu 
ibid.  28  ,  obruta ,  lifez  obruttx, 

189  >  2  »  ferrore ,  lifez  terrorc* 
ibid.  ?  ,  i/uraf ,  lifèz  decrat, 

196 j  24,  ou  comme  l'appelU  ,  /iyèf  pouvoit  -  il  être 

comme ,  &.C. 

198  ,  i? ,  nous  n'ôterons ,  /i/e?  nous  noterons. 

îo?  »  ^7  »  TJialiferi ,  lifez  ma/i  /ea. 

214,  2  ,  ^ziûm  ,  lifez  ^uem. 

ibid.  9  ,  moritorum  ,  lifez  meritorum, 

217»  îî,  page  215, /^dr  216". 

220 ,  22 ,  je  rrouverai ,  /z/e?  je  trouvcrois. 

ibid.  jo ,  le  meilleur  moyen ,  lifex  un  moyen  fUr. 

22<5,  9,  foix, /(/è?  fois. 

2  îo ,  19 ,  compagne ,  lifej  compagnon. 

244 ,  î^ ,  de  vifa ,  lifez  de  vifii, 

270  )  î  ,  légimitè  ,  life^  légitimité. 

27?,  20 ,  puifqu'ils  regardent  les  hommes^,  lifet  puiiî. 

qu'ils  les  regardent. 

280 ,  24 ,  j'ai  vu  la  cage ,  lifej  j'ai  vu  auflî  la  cage. 

299 ,  I ,  burfaux  &  multipliés ,  lif.  burfaux ,  multipliés. 

Î04 ,  8 ,  de  la  note  2  de  la  page  151  du  chap,  VII ,  liftt 

note  2  du  ckap,  YÎI ,  page  151, 
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